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AVER TISSEMENT 


DU IlBRA.IRE-ÉDITEUR 


... .. 
SUR CETTE TROISIEl\fE EDITION. 


.....
 


Les Lettres Édifiantes Bt Curieflses ne sont pas moins l'e
 
'Cherchées aujollnl'hui des gens du mondc que des I)ersonnes 
pieuses. Ecrites par des hommes profondément versés dans 
toutes les connaissances hUlnaines, cUes ne sont pas seuJe- 
lnent l'histoire de la prédication du christianisDle et de ses 
persécutions chez les peuples idolâtres; eUes forment enCOl'{' 
les annales de ces peuples, dont eUes senles font bien connaÎ- 
tre les cûltes, les lois, les mæurs, les sciences, les arts, I
 
politique, Ie commerce, etc. 

Iais ces Lettres si variées dans leur objet, tantôl graves, 
tantôt alnusantes, tonjours instructives , forment une eollce- 
tion si VoIuDlineuse, qu'on a dû, pour la satisfaction des 
lecteurs, faire un choix des plus intéressantes. Ce Choix, 
dont nous donnons une troisième édition, parut pour Ja 
première fois en 1.809, chez feu l\laradan. n fut singulière- 
ment goûté; les journaux en firent l'éloge, et les 
ibliogra- 
phes l' ont placé au nOlnbre des bons Ii vrc
. 
Nons avons fait tons nos effort
 pour que les lecteurs soient 
8atisfaits de la métbohe et du goOt qui ont présidé à la nou- 
'VelIe publication que nous leur offrons. 
Enfin, pour rendl'e ceUe édition plus profitable pt plus 
commode à toutes les classes de lecteurs, nous l'augmentons 
.l'une table alphabétique des matières répandues dans cette 
collection. Les lecteurs se convaincront facilement, (Iue 
si ceUe auglnention est dans leur intérêt, I'éditeur n'a 
nullement travaillé dans 1e sien, puisque cette inlportante 
amélioration ne changera ricn au prix de la souscription. 
i\i r . L.J.G u *, auteur de plusieurs tables de ce gent'e, et enh'e 



ij AVERTISSEMENT. 
al1tres de celie de I'histoire des Croisades, veut bien se chargeI' 
de ce tl'avail. 
Il n 'est entré que quelques lignes du discours préliIninaire 
de la première éditi(ln dans celui que I'on va lire. La notice 
historique sur les missiolls éf'rangères, qui Ie suit, appartient 
entièrement à notre nouvelle édition, ainsi que les actes de 
nos rois en faveur des divers établissemens de missionnaires. 
Ces actes, qui servent de pièces justificatives aux faits rappor- 
tés dans la notice historique:þ sont peu connus, plusieurs re- 
montant à près de deux cents ans. II n'en existe aucune col- 
lection, et il est extrêlnent difficile de les trouver dans les 
divers recueils où ils sont dispersés et cOffilne enfouis. 
Grâce à l'emploi d'un autre caractère, à une plus grande 
justification, et au retranchement de quelques digressions 
jugées superflueE, nous donnons, dans Ie même nombre de 
volumes que la première éditiov. ( 8 yol. in-8 o ), une plus 
grande quantité de Lettres de missionnaires, ainsi que 
'de nouveaux renseignemens sur l'état des tnissions, et nous 
étendons nos tableaux historiques jusqu'à I'époque actuelle, 
particulièremeut pour Ie contrées qui, comme le.s colonie
 
espagnoles et la Grèce, ont été récemment Ie théâtre des 
révolutions politiques. 
Les histoires particulières des découverles dans les deux 
Amériqu
s:þ des invasions de l'lnde, Ie tableau du maho- 
métisme, et to us les morceaux de ce genre qui ont été joints 
aUK Lettres Édifìantes dans Ie choix de 1809, pour faire de ce 
Choix un cours complet de géographie et d
histoire de tou
 les 
pays de mission, sont précieusement conserv
s et ont reÇu 
tous les développemens susceptibles d'ajo.uter å l'intérêt et 
à l'utilité de cette troisième édition. 


ßRUNOT LABBE, 
LlDRAIRE DE ..'r:NIVERSJTE DE FRA
CE, 

u,u DES .\UGUS1U,
, 
(J 33., 
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DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE 


DE CET1
E TROISIÈME ÉDITION. 


(( L' Al\C et la f1èche échappoient à Ia Inain du 
sauvage; l'avant-golÎt des vertus sociales et les pre- 
mières douceurs de l'hnmanité entroient dans son 
ânle confuse; il voyoit sa fellllne et son enfant pleu- 
rer d'une joie inconnùe; bielltôt subj ngué par un ' 
attrait irrésistible, il too1boit au pied de la croix, 
et mêlait des torrens de larnJes aux eaux régénéra- 
trices qui couloient sur sa tête. >> 
Queis sont donc les bienfaiteurs du genre hu- 
main, les envoyés du ciel qui apportent au sauvage 
ce bonheur ineffable que Ie génie seul a pu nous 
peindre avec tant de charlues? L'éloquent panégy- 
riste du chrislianisme nous l' apprend : ce sont les 
missionnaires, quittant les déIices de Ia p
trie 
pour aller, au prix de leur sang, révéler à un bar- 
bare qu'ils n'avoient jamais vu.. 
-quoi? rien, 
seion Ie moude, presque rieh : l:existence de 
Dieu etrimmortalité de ['áme. 
Portés par un enthousias

 divin.au tlevant des 
peuples plougés dans l'ignorance , l' erIeur et: l'ido- 
lâtrie, ils se présèntent comme successeurs des 
apôtr
s. C'est à l'établis
ement du christianisme 
que l'Eglise fait remonter l'origine de leur mission. 


. 



I V DISCOURS 
Recherchons-en done l'authenticité dans l"histoire 
ct les tilres de cette lnénlorable époque. 
II y a dix-huit siècles qu'un homme puissant 
en æuvres el en paroles parut au milieu du peuple 
juif. La nature docile ohéissoit au moindre signe 
de sa volonté; il fit de grands prodíges. La subli- 
mité de sa doctrine, la sainteté de sa vie, surpas- 
soient encore l'éc]at de ses miracles. On l'entendit 
souvenL répéter : (( Dieu In'envoie pour annoncer 
)es destinées de ma nation et celles de l'univers. Je 
fonderai un empire spirituel sur les ruines de l'ido- 
lâtrie, il s'étendra partont et jusqu'aux extrémités 
tle ]a terre. 
f( En haine de ma doctrine et pour prix de 
Illes hienfaits, les princes des prêtres et les anciens 
du peuple me feront périr du supplice Ie plus in- 
fâme : j e serai crucifié. 
(( Le monde entier deviendra ma conquête , et Ie 
choix que j'ai fait, pour une si haute entreprise II 
de douze hommes pauvres, sans instruction et 
sans crédit, en rehaussera l'éclat. 
(( Ce qu'ils ne pourroient faire par eux-lnêmes, 
ils Ie feront par ma vertu que je leur cOIDlnuni- 
querai, avec to us les dons surnaturels. Au temps 
qui leur sera prescrit, ils iront prêcher ma doclrint:\ 
à toutesles nations; l'esprit de Dieu leurenseignera 
toute vérité, et placcra toutes 'les parol
s sur leurs 
]èvres. Comme moi, ils vivront pauvres et dénués 
de tout appui hUll1ain; COlnme 111oi, ils seront per:" 
sécutés, et sçelleront de leur sang Ie témoignage 
qu'ils rendront á la vérité. I.la sainteté de ma doc- 
trine,qu'ils publieront, révoltera toutes les ]?assions 


. 
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hllluaines. Les puissances du moude et de l'enfer 
s'armeront; Iuais, revêtus de ma force, ils trio1l1- 
pheront de tout. 1\lon Évangile sera annoncé; it 
s'élevera partout de n01l1breuses sociétés d'adora- 
teurs du vrai Dieu; et par eux et leurs disciples, 
Ie signe du salut sera pIanté dans toutes les contréès 
de I'univers. 
)) ..Ie mourrai au temps que j'ai aunoncé, et n10n 
règne ne comluencera qu'après ma mort.. ..Ie res- 
susciterai Ie troisième jour; je 111'éleverai au cie], 
et, assis å. la droite de Iuon père, et sur son trône, 
j' enverrai mon esprit à Ines apôtres, et ferai des- 
cendre sur eux ma puissance, pour opérer les luêu1es 
l11iracies dont VOliS et vos enfans avez été té1l10ins. 
lIs conln1uniqueront à leurs disciples les dons qu'ils 
<luront rpçus de moi. Changés en d'autres h01l1mes, 
iis seront la lumière du monde, l'étonneront, Ie 
convertiront par Ie spectacle et I'héroÏs111e de lenrs 
vertus. La justice de 1110n père vengera ma 1110rl 
sur JérusaIeIl1, et sur toute la nation juive, qui 
refusera de me reconnoitre pour l'envoyé de Dieu, 
pour Ie 
lessie annoncé par tous les prophètes. )) 
Cet homme étoit ..IÉsus appelé Ie CHRIST; il a fait 
plusieurs autres prophéties, et tout ce qu'il a prédit 
g'est accompli. 
Jésus meurt au temps précis qu'il a désigné; Ie 
troisième jour il sort victorieux du tombeau; it ap- 
paroît aux saintes felnmes qui étoient -venues pour 
voir Ie sépulcre; il les envoie dire à ses disciplcs 
qÜ'ils aillent sur la nlontagne en Galilée; que là ils 
Ie verront; et en effet c' est là qu'ils ont touché les 
cicatriees de ses p]aies pour S'a
811rer de sa ['ésur- 
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rection; e' est là qu'il a conversé avec eux et qu
ils 
ont entendu de sa bouche divine: 
(( Toute puissance ll1'a été donnée dans Ie ciel et 
sur la terre. 
)) Allez done, enseignez toutes les nations, Ies 
baptisant au nOlll du Père et du }"ils, et du Saint- 
Esprit, et leur apprenant à obgerver tout ce que je 
vous ai commandé. Et yoici, je suis avec vous jus- 
qu'å Ia fin des siècles. )) 
Car la lumière s'étoit levée sous les patriarches; 
sous l\'1oÏse ct sons les prophètes, eUe s'étoit accrue; 
mais il n'étoit donné qu
à Jésus-Christ, plus grand 
que les patriarches, plus autorisé que l\Ioise, plus 
éclairé que tous les prophètes, de la montrer dans 
sa plénitllde et de l'annoncer par to ute la terre et 
dans tous les ten1ps. Dieu n'ayoit donné à l\loise 
qu'un seul peuple et un telnps déterminé. Tous les 
siècIes et tous les pcuples du monde sont donnés à 
.Jésus-Christ; il a ses élus partout, et son Église, ré- 
pandue dans tout l'univers, ne cessera jalnais de les 
eufanter. 
IVlais comment des hOlnlnes sans culture sont-its 
devenus les doc leurs des nations? 
J ésus-Christ, porté par sa propre puissance au- 
drssus des nues, a jeté du haut des cieux sur la tcrrf' 
les [ondemens de son enlpire par un Illiracle dont la 
certitude s
élève au plus haut degré de l'évidence 
historique : jaillais la vérité ne s'est révélée aux 
hommes par des prodigcs plus éclata.l1s. 
Dcpuis dix jours dans la contemplation des lllcr- 
veilles dont. leurs ycux avoient été ténloins; ('111- 
brasés de piété, hrÙlans d'an1our pour leur divin 



PRÉLIMINAJRE. Y Ij 
nlaÌtre; pIe ins de confiance dans ses Inagnifiques 
prolnesses; occupés å lire Ies prophètes, priant 
ans 
cesse, les apôtres, et cent vingt disciples assenlblés 
avec eux, attendoient Ie mOlnent du ciel. II arrive; 
un vent impétueux l'annonce; des flammes, en 
forme de langues de feu, pénètrent dans Ie cénacle 
où ils sont rassenlblés; eUes se partagent, se distri- 
huentet viennent se reposeI' sur chacun desassistans. 
IJe Saint-Esprit descend dans les âmes, crée la 
lunlière dans les esprits, la chaleur dans tous les 
cæurs qu'il pénètre; et les apôtres sont, tous à la 
fois, el tous dans un lnêlne instant, changés, trans- 
formés en homn1es tout divins. Fondateurs d'un 
empire qui s' étendra sur Ie lllonde en tier, légisIa- 
teurs faits pour servir de modèles, moralistes subli- 
nles, puissans en paroles et en Iniracles, ces llonlnles 
nouveaux possèdent tout d'un coup Ia faculté de se 
faire entendre de tontes les nations, et d'cntend]'(' 
(
ux-nlêlnes leurs différens langages; ils acquièren L 
la science qui fera d'eux les maìtres et les docteurs 
<Iu monde, lïntelligence qui leur révèle les Inys- 
tèrcs ùe l'Écriture et des pI'ophètes, cette éloquenct
 
sinlple , mais sublinle, qui puise dans la vérit(
 
Inèlne les traits de lumière ct l'onction qui la ren- 
dent victorieuse , . enfin iis recoivent l'ardeur ct Ie 
" \ 
courage qui font les martyrs, l'intrépidité qui fai1 
les héros, Ia piété et les vertus qui font les saints. 
Que feront des hOlnn1es tout à coup investis ùe 
la science, de la sainteté, de la puissance du Dieu 
clui les choisit clles crée pour uue si grandc æu" rc'! 
AnlbassaJeurs tIu ciel aupl'(
s de tous les peupies 
de ia tcrrr, Ips apÔ1 rps sr pal'taGrn t 1(1 Jl10ndp dr- 
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venu Ie théâtre de leur zèle; car, suivant l'expres- 
sion de Bossuet, (( tout étoit Dieu, excepté Dieu 
luêIne; et Ie monde que Dieu avoit fait pour 
11lanifester sa puissance sembloit être devenu un 
temple d'idoles. )) 
Pour forn1er à Jésus-Christ un empire spirituel 
qui ait Ie trône de Dieu pour base, Ie monde en- 
tier pour domaine, l'éternité pour terme de sa du- 
rée, ils proclallleront les hautes vérités du chris- 
tianisme, et avec une vertu plus qu'humaine, ils 
en mettron ties pratiques en vigueur, au milieu 
Inên1e de la corruption. Ce ne sera plus ces hommes 
obscurs, ignorans, sans culture, ces pauvres pê- 
cheurs qui ne connoissoient que leurs filets; iis 
sont reyêtus de la force d'en haut, et les langues de 
feu tombées sur eux dans Ie cénacle, sont Ie sym- 
bole de l'efficacité de leurs paroles. 
La prédication commence. Pierre à Jérusalem 
en offre Ie premier prodige. 
La solennité y avoit rassemblé des étrangers de 
toutes les nations, de la Phrygie, de la Mésopo- 
tamie, de la Grèce, du fond de I'Égyptc et de 
I'Arabie. Tout s'émeut, tout s'agite; tous, haLi- 
tans et étrangers, voient et entendent les apõtres 
parlant à chacun sa langue, et changeant succcs- 
siven1ent de langue et d'idiolue, suivant Ie pays 
et l'idiolne de ceux auxquels ils s'adressent ou qui 
les interrogent. lIs les' entendent expJiquer les 
Écritures ct rendre à tous raison du proùige qui les 
étonne, publier les nlÎracles, la résurrcction de 
leur diyin 111aÎtrc, SOIl ascension au-dessus des 
cieux, exhorter it. la pénitence, prêcher Jésus- 
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Christ, et montrer en lui tous les caractères so us 
lesquels les prophètes avoiellt désigné Ie l\lessie, 
(( Deux prédications de saint Pierre opèrent la 
conversion de huit mille juifs qui, pleurant leur 
erreur, sont lavés dans Ie sang qu'ils avoient versé. )) 
( Bossuel) Hisl. uniy. ) 
Ainsi l'Église est fondée dans Jérusalem, et 
parmi les Juifs, malgré l'incrédulité et l'ingra- 
titude du plus grand nombre. Les merveilles dont 
la Judée a été Ie théâtre se répètent partout oÚ la 
foi est annoncép, et de proche en proche se for- 
ment des sociétés de vrais adorateurs. 
Le baptêlne de Cornelius Ie centurion appelle saint 
Pierre à Plome. II y voit la foule des gentils con- 
vertie par la force des prédications de saint Paul, 
et la majesté des faisceaux romains abattue par 
lui aux pieds du Sauveur, en la personne d'un 
proconsul. 
Saint Paul, naguère Ie persécuteur des chré- 
tiens, main tenant Ie plus zélé et Ie plus entraînant 
des ùéfenseurs de la foi, porte la conviction dans 
les esprits sur les plus graves et les plus impor- 
tantes questions de la religion. II dénlontre, et 
par ì\IoÏse et par les prophètes, que la vocation des 
idolâtres est un effet de la grâce qui ne distingue 
plus ni Juifs ni gentils. 
Cependant, talldis que les disciples de Jésus- 
Christ font voir au monde une charité et une 
douceur qu 'aucune société n'avoit jalnais eues, la 
fureur et la jalousie transportent les Juifs; ils UP 
pardonnent pas à saint Paul de i)rêchcr les Gentils 
et de les amencr au vrai Dietl. lIs Ie livrent cnfin 


, 
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aux Romains, COlnlne ils leur avoient livré Jésus- 
Christ. Tout l'elnpire s'émeut contre l'Église nais- 
sante; lnais la foi croit dans la persécution, et les 
enfans de Dieu ,apprennent de plus en plus å ne 
désirer que Ie ciel. 
éron fait 1110urir saint }'}icrre 
et saint Paul. ROl1Ie est consaerée par leur sang, et 
Ie l1Iartyre du prince des apôtres fonde la capitalp 
de l'uni\
ers chrétien. 
Ainsi par la fondation du siége principal de la 
religion seront enfantées à Jésus-Christ les Gaulcs, 
l'Espagne] et l'Europe entière. L'Évangile pénétrcra 
a vec saint ThoTllas jusqu'aux. Indes, et bientôt sera 
justifiée l'applieation du passage du psalmiste aux 
apòtres. (( Leur voix s'est fait entendre par toutc la 
terre, et leur parole a été portée jusqu'aux extrén1Ï- 
tés du nlonde. )) 
Dès l'origine ùu christianisme, l'Église est déjá 
})lus (Stendue que eet elnpire qui se vantoit d'être 
lui seul tout l'univers. Les régions inaccessibles du 
nord, que Ie soleil éclaire à peine ùe ses rayons, onl 
YU la IUlllière céleste, et les plages brûlantes de 
l'Afrique ont été inondées des torrens de la gràce. 
. Cent ans après Jésus-Christ, saint Justin c0l11ptoif 
dt
jà parlni les fiùèles beaucoup de nations sauvages, 
et jusqu'à ces pcuplcs vagabonds qui erroient çà el 
Ii sur des chariots sans avoir de demeure fixe. Le 
I 
uénolnbrelncnt fait ensuite par saÙzt Il'énée nons 
I1lontre les éGliscs multipliées dans une proportion 
(
tonnante, et unies entre eUes pal' une aùuliraLlc 
eoncorde. Ce qu'on croyoit dans les Gaulcs, dans les 
Espagnt.g, daBs la Gcrluanie , on lp croyoiL dans 
l'i
Gyptc et dan
 rOl'j(,Ht; (It ('0Inn1(' it n
y avoit qu'un 


. 
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Inêlne soleil dans tout l'univers, on voyoit dans 
toute l'Eglise, d'une extrén1ité du n10nde à l'autre , 
la même hlluière de vérité. 
Ainsi s'est établi partout, avec des mæurs jUR- 
{Iu'alors inconnues et un esprit de sainteté qui 
élève l'hon1me au-dessus de sa nature, un peuple 
nouveau composé de sociétés forn1ées sur Ie même 
D10dèle, professant la n1ên1e doctrine, soun1ises 
aux lllên1es supérieurs hiérarchiques et ressortis- 
santes à un centre commun d'unité, sous l'autorité 
ù'une règle suprêlne de vérité, d'interprétation et 
de décision, puisée dans les livrcs sacrés. 
D'un autre côté, la prophétie de Jésus-Christ sur 
les Juifs a reçu son accomplissement. Si nous 
portolls nos regards sur ces vastes régions d' oÚ la 
foi s'est levée sur nos têtes comme Ie soleil , nous y 
cherchons vainen1ent ces fameuses églises- n1ères 
d'Alexandrie, d'Antioche, de Jérusalelll, de C2 118 - 
tantinople, qui en avoient d'innolnbrables sous 
cUes. C'est là que les conciles ont prononcé ces 
oracles qui viyront éternellen1cnt. Cette terre étoit. 
arrosée du sang des D1al'tyrs : Ie désert n1ên1e y 
Horissoit par ses solitaires. l\lais tout cst ravagé 
sur ces n10ntaßnes autrefois découlantes de lait ct 
de miel, et qui sont nlaintenant les caycrnes inac- 
cessibles des serpens et des basilics. Que restc-t-il 
sur les côtes d'Afriquc, où les assemblées d'év(
ques 
étoient aussi n0111breuses que If'S conciles uni ver- 
sels, ct où la loi de Dieu at.telldoit son explication 
de la houche d'AuGlLstill '! (( Je n'y yois plus, dit :Fé- 
nélon, qu'une terl'C encore fUlnantc de la foudn
 
que Dieu y a lancée. )) 
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Depuis dix-huit cents ans, les Juifs sont errans 
et dispersés sur la surface de 1'univers, se retrou- 
vant partout divisés en petites parcelles, et partout 
conservant leurs mæurs, leurs coutumes, leur ca- 
raetère, se mêlant å toutes les nations sans jalnais 
se eonfondre avee aucune d'elles; enfin, exéeutant 
eux-mêmes l'arrêt du ciel qui Irs condan1ne à faire 
connoître å toute la terre la cause de leur disper- 
sion, et à fournir par-Ià, contre eux-n1êmes, une 
preuve toujours subsistante de la divinité du chris- 
tianisJ11e. 
Soit done que l'on parcoure les annales des pre- 
Jniers siècles du christianislne, soit qu'on jette les 
reg:.trds autour de soi, ou qu' on ouvre les livres 
saerés, la di v ini té de la Inission de J ésus-Christ est 
à l'abri de toute critique; l'authentieité et la fidélité 
des monumens de la révélation chrétienne s'élèvent 
au plus haut degré de la certitude hisiorique; les 
apôtres ont entendu la parole mên1e de Jésus-Christ, 
ct les Inissionnaires qui la répètent, véritables suc- 
cesseurs des apôtres, perpétuent l'aceomplissen1ent 
du préeepte diyin : ,/llle::,) enseignez les nations. 
A pplaudissons done au zèle qui les dévore pour la 
InaÎson de Dieu, et appelons sur eux les bénédic- 
tions du Très-IIaut. 
Peuples de l'extrémité de I'Orient, ils connoissellt 
VOg besoins. V otre heure est venue. La n1élodieuse 
voix du cygne de Calnbrai YOUS les annonee. 
(( Alexandre, ce conquérant rapide que Daniel 
dépeint con1me ne touchant pas ,la terre de ses pieds, 
lui qui rut si jaloux de subjugucr Ie nlol1de entil'l', 
s'arrêta bien loin en-deçà de vous; n1ais la eharité 
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va plus loin que l' orgueil. Ni les sables brûlans, 
ui les déserts, ni les Inontagnes, ni la distance des 
lieux, ni les telnpêtes, ni les écueils de tant de 
Jners, ni l'intelnpérie de l'air, ni Ie milieu fatal 
de la ligne o
 l'on decouvre un ciel nouveau, ni 
les flottes ennemies, ni les côtes barhares ne peu- 
yent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux- 
ci qui volent COlnme les nuées ? 'Tents, portez-Ies 
sur vos ailes. Que Ie lVlidi, que l'Orient, que les îles 
inconnues les attendent et les regardent en silence 
venir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces 
homInes qu'on voit arriveI' du haut des Inontagnes, 
apporter la paix, annoncer les biens éternels, prê- 
cher Ie saInt, et dire: 0 Sion! ton Dieu régnera sur 
toi ! Les voici ces nouveaux conquérans qui vien- 
nent sans arInes, excepté la croix du Sauveur. lis 
viennent, non pour enlever les richesses et répandrp 
Ie sang des vaincus, mais pour offrir leur propre 
sang et cOillInuniquer Ie trésor céleste. Sans être 
attirés par aucun n1otif, ni de commerce, ni d'am- 
bilion, ni de curiosité, sans vous avoir jamais vus, 
sans savoir même oÚ vous êtes, iis quittent tout 
pour vous, et VOllS cherchent à travers toutes les 
mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous 
faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte ! 
Nations ensevelies dans l' olnbre de la mort, queUe 
IUlnière sur vos têtes ! )) (Sernzon pourl' Épiplzanie.) 
Le besoin d'ouvriers évangéliques les appelle-t-il 
en Amerique, dans les Indes, à la Chine? V oyons- 
les, dans les intéressantes relations de leurs voyages, 
se partager entre eux ces peupies qu'ils brûlent de 
conquérir à I'Évangile; aucun obstacle ne les arrête; 
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ils traversent des fleuves rapides, s'embarquent sur 
des Juers orageuses, tantôt sur une frêle barque, se 
11lcttant à la luerci d'Ull pilote inconnu, tantôt pous.. 
sés par les vents contraires, entraînés par Ie cou- 
rant, exposés au risque de voir la mer ouvrir ses 
ahîmes, ou au danger de se briser sur Ie rivage. 
lIs ont encore à lutter souvent contre la rigueur 
des saisons ct les besoins de la vie, ne sachant, 
comnle Ie Fils de l'homme, où reposeI' leur tête; (( ils 
,rivent avec l'Eskiluau dans son outre de peau de 
vache-Illarine; ils se nourrissent d'huile de baleine 
ayec Ie Grüënlandais; avec Ie Tartare ou I'lroquois, 
ils parcoureni la solitude; Ie Chinois, Ie Japonais, 
I'Indien, sont devenus leurs néophytes; il n'est point 
d'ìle on d'écueil dans l'Océan qui ait pn échapper à 
leur zèle; ct comme autrefois les royaulucs Juan- 
quoient à l'aulbition d'Alexandre, la terre luanque 
à leur charité. )) (Génie lilt Christianis171e. ) 
Plus d'un éloquent panégyriste a célébré les tra- 
yaux dcs missionnaires; 11lais s'il appartenoit plus 
particulièrenlent à un luinistre des autcls de nOllS 
faire sentir tout cc qu'ils ont eu de sublime et de 
touchant, c'e
t sans doute à ce fénélon dont rânle 
et Ie génie semblent fornlés pour ce nlinistère évan- 
gélique, qu'il a voit exercé lui-nlème dans la Sain- 
tonge et l'Aunis, où il avoit paru comnle un ange de 
paix, mettant ainsi en pratique cette maxilue en- 

eignée par lui à son royal élève : Que l' æuvre fie 
IJielt sur les cællrs ne se ./{tit point par violence. 
. Qui ne pleureroit avec lui sur la tOlnbe du nlis- 
sionnairc qu'il nons peint Succol1lhant al!X travaux 
òC' ]'apo
1olat ? 
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(( Frappp, cruel Japon; Ie s:;tug ,de ees hOn1l1leS 
apostoliques ,ne cherche qu'á couler de leurs veines, 
pour te laver dans eelui du Sau veur que tu ne eon- 
nois pas. En1pire de la Chine, tu ne pourras feriner 
les portes. Déjà un saint ponti fe, nlarchant sur les 
lraces de François X.avier, a béni eette terre par 

es derniers soupirs. 
)) 
ous raYOnS vu eet hOlnme simple et magna- 
nime , qui l'evenoit tranquilleinent de faire Ie tour 
entier du globe terrestre. Nous avons vu eette vieil- 
lesse prématurée et si touchante, ee corps véné- 
rable courbé, non so us Ie poids des années, Inais 
sous celui de ses pénitences et de ses travaux; pt il 
sembloit nous dire à nous tous, au milieu desqu<<:ls 
il passoit sa vie, à nous tous qui ne pouvions nous 
rassasier de Ie voir, de l' en tendre, de Ie béni r, de 
goÚter l'onction et sentiI' la bonne odeur de Jésus- 
Christ qui étoit en lui, il sen1bloit nous dire: l\Iain- 
tenant nle voilà, je sais que yOUS ne verrez plus 
Ina face. N ous l'avons yU qui venoit de nlesurer la 
terre entière : 111ais son cæur, plus grand que Ie 
monùe, étoit encore dans ces régions si é]oignées. 
L'esprit l'appeloit à la Chine; et I'Évangile, qu'il 
devoit à ce vaste elnpire, étoit COInlne un feu d(
- 
vorant au milieu de ses entrailles , qu'il ne pouvoit 
plus retenir. 
)) Allez do
c, saint vieillard, traversez encore 
une fois l'Océan étonné et souinis; allez au nom de 
Dieu. V ous verrez la terre pråmise; il vous sera 
donné d'y entrer, parcc que vous avcz espéré con tre 
l'espérance même. La teInpête qui devoit causer Ie 
llaufra
e YOUS jetera sur Ie riyage désiré. Pendant 
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huit mois votre voix mourante fera retentir les 
bords de la Chine du nom de Jésus-Christ. 0 mort 
précipitée! 0 vie précieuse, qui devoit durer plus 
long-temps! 0 douces espérances tristement en- 
levées ! )) 
Dignes de nos éloges et de nos regrets, dignes de 
l' estime et de la considération de tous les amis de la 
religion et de l'humanité, voilà quels sont ces hom- 
nles qui se vouent aux glorieuses et pénibles fonc- 
tions de nlissionnaires. 
Si l'on considère qu'å tant de vertus se joignent 
. chez la plupart d' en tre eux des connoissances variées 
et profondes qui ont contribué souvent à la propa- 
. 
gation de la foi en facilitant leur accès auprès des 
souverains étrangers; si l'on réfléchit aux immenses 
ressources que l'on devoit tireI' pour Ie progrès des 
sciences, des arts et du commerce,' de la corres- 
pondance de ces pères établis aux extrémités du 
globe et vivant en relation intime avec des peuples 
jusqu'alors inconnus, on verra avec intérêt les 
noms de nos rois et de nos plus grands ministres 
se rattacher aux encouragemens donnés à une ins- 
titution qui a produit tant de bienfaits ! 


Dans ce discours nous n'avons considéré les rnissions que 
aans leur essence divine. Nous 'allons essayer, aans la notice 
fj\lÌ va suivI'e, de faire connoÎtre les travaux apostoliques de 
nos 111issiounaires et les résultats généraux de ces travaux 
secondés par nos I'ois, dont nous rapporterons les actes en 
faveuI' des établisseulens de Dlission. 
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LA religion chrétienne, qui avoit sauvé l'Ancien-l\lo11dc 
de la barbarie, étoit encore destinée à civili
cl' les Jnond('s 
découvertsdans les tClnps modernes. Lorsque, danslequin- 
zième ct Ie selzième siècle, des motifs d'intérêt et d'ambition 
poussèrent les argonautes espagnols à la découverte et à la 
conquête d'un nouvel hémisphèrc, les peuples qui l'habi- 
toient virent bieÙtòt venir à eux d'autres voyageurs poussés 
par d'autres motifs, et aspirant à d'autres conquêtes. Ceux-ci 
venoient, non pour enlevf'r les richesses de l'Amérique, 
mais pour communiquer un trésor plus précieux que tous 
les métaux enfermés dans son seine Panni les premiers mis- 
sionnaires, on doit compter Barthélemy de Las Casas, et 
ses frères les religieux de Saint-Dominique. (( Ces mission- 
)) naires, dit Ie protestant Robertson, furent des ministres 
)) de paix pour les lndiens, et s'efforcèrent toujours d'ar- 
)) racher la verge de fer des mains de leurs oppresseurs. )) 
11 faut lire, dans les Lettres édifianles 
 Ie beau plaidoyer 
de Las Casas en faveur des premiers habitans de Sétint- 
Domingue. 
l\lais les pieux efforts des missionnaires furent couronnés 
de plus de succès dans le continent de l'Amérique, et parti- 
culièrement dans Ie Paraguay, où ils ne furent point con- 
trariés par les vices des conquérans espagnols. Dans les 
I. b 
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Jieux où les missionnaires furellt les seuIs conquérans, ils 
ii rent régner Ie bonheur. Les philosophes du dix-huitième 
siècle, qui ont calomnié presque toutes les institutions re- 
ligicuses, ll'ont pu refuser leur admiration à cette répu- 
})lique chrétienne qui sortit , à la parole de Dieu, des déserts 
du :l\ouveau-l\Ionde. L'établissemen
 fondé par les jésuites 
dans Ie Paraguay a paru à Voltaire lui-même Ie triomphe 
de l'humanité. II est curieux d'entendre cet ennemi de la 
religion rendre ténloignage à ses bienfaits. On ne lira done 
pas sans intérêt Ie tableau suivant, dont les LeUres édi- 
fialltes ont fourni presque tous les traits. 
(( Les missionnaircs pénétrèrent de proche en proche 
dans l'illtérieur du pays, au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Quelques sauvagcs pris dans leur enfance, 
ct élevés à Buenos-Ayres, leur servirent de guides et d'in- 
lcrprètes. Leurs fatigues, leurs peines égalèrellt celles des 
conquérans du Nouveau-l\Ionde. Le courage de religion 
est al1ssi grand pour Ie moins que Ie courage guerrier. lIs 
ne se rebutèrent jamais; et voici enfin comme ils réus- 
sirent. 
)) Les beeufs, les vaches, les moutons amenés d'Europc à 
Buenos-Ayres, s'étoient nlultipliés à un excès prodigieux; 
ils en menèrent une grande quantité avec eux; ils firent 
charger des chariots de tous les instrunlens du labourage 
et de l'agriculture, semèrent quelques plail1es de tous les 
grains d'Europe, et donnèrent tout aux sauvages, qui 
furent apprivoisés comme les animaux qu'on prend avec 
un appât. Ces peuples n'étoient composés que de familIes 
séparées les unes des autres, sans société, sans aucunc 
religion; on les accoutuma aisément à la société, en leur 
dOllllant les nouveaux besoins des productions qu'on leur 
apportoit. II faUut que les nlÌssionnaires, aidés de quel- 
ques habitans de Buenos-Ayres, leur appriss('nt à semel', à 
labourer, it. cui re la brique, à façonner Ie bois, à cons- 
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truirc des maisons; bien tôt ces homnlcs furent trans- 
fornlés et devinrent sujets de leurs hienfaitcurs. S'ils n'a- 
doptèrcnt pas d'abord Ie christianismc, qu'ils nc purcnt 
comprendre, leurs enfans, élevés dans cette reJigion, 
devinrcnt entièremel1t chrétiens. 
)) L'étahlisscJnent a comlnencé par cinquante familIes, 
et il Dlonta en 1750 à près de cent lnille. Les jésuites, 
dans respace d'un siècle, ont formé trente cantons qu'ils 
appellent Ie pays des missions j chacun contient jusqu'à 
présent environ di
 mille habitans. Un re1igieux de Saint- 
François, 110mmé Florentin, qui passa par Ie Paraguay 
en 177 I, et qui, dans sa rclation, marque à chaque page 
son admiration pour ce gouverncment si nouveau, dit 
que la peuplade de Saint-Xavier, 01'1 il séjourna long- 
temps, contenoit trcnte milIe personnes au moins. Si ron 
5' en rapporte à son témoignage, on peut conclure que les 
jésuites se sont formé quatre cent mille sujets par la seulc 
persuasion. )) (VOLTAIRE, Histoire géllérale.) 
Dans Ie temps où Ia société de J ésus opéroi t ces merveilles 
dans Ie Kou\1eétu-l\Ionde, eUe signaloit par de sembI abies 
miracles la nouvelle route que les Portugais \1enoient de 
Frayer dans les lndes. Parmi les væux que faisoicnt les dis- 
ciples d'Ignace, il en étoit un par lequel ils s'engageoielll 
à aller partout où Ie vicaire de Jésus-Christ les enverroit 
pour Ie salut des Ames. Le premier qui accomplit ce væu 
fut ce Frallçois Xavier qui a reçu Ie glorieux surnom 
d'apôtre des Indes. Sembi able aux premiers apôtres, par 
les dons de l'Esprit saint et par la grandeur de ses æuvres, 
ilne leur ressembloit pas moins par son humilité. Quoiquc 
revêtu par Ie saint père du caractère de légat apostolique, 
il voulut marcher sans suite et paroître sans aucune marque 
de sa dignité. Arrivé à _Goa, en 1542 , il alIa prendre son 
Iogement parmi les pauvres à l'hôpital. Du sein de cette 
Inunilité sortit une voix qui se fit entendre à tous les peu- 
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})Ies de l'lnde, et qui proclama Ie nom de Jésus-Christ jus- 
qu'aux extrémités du Japon. Après des courses continuelles 
et des conversions innombrables, l'apôtre des lndes suc- 
comba enfin sous Ie poids de ses travaux. II mourut dans 
l'ile de Sancian, à Ia vue de la Chine, comme autrefois Ie 
législateur des Hébreux à la vue de la terre promise; et ses 
dernières paroles furent pour demander au maître d'une 
si belle moisson des ouvriers propres à la recueillir. 
La Providence exauça ses væux; elle fit naître dans 
l'année même de sa mort, en 1552, l\iathieu Ricci, qui Ie 
premier fit pénétrer avec lui la religion chréLienne dans 
cet empire fermé aux étrang
rs. (( II s'appliqua d'abord à 
l'étude de la langue chinoise, l'une des plus difficiles du 
monde. Son ardeur surmonta tous les obstacles, et après 
bien des dangers et plusieurs refus, il oblint des magis- 
trats chinois, en 1682, la permission de s'établir à Choua- 
chen. Ricci, élève de Cluvius, et lui-même très-habile en 
n1athématiques, se fit à l'aide de cette science des protecteurs 
parmi les mandarins. II quitta rhabit des bonzes et prit 
celui des lettrés. II donnoit des leçons de géométrie OÙ il 
]nêloit avec art les leçons plus précieuses de la morale 
chrétienne. II passa successivement à Couachen, Nem- 
chern, P"ékin, N al1kin; tantôt lllaltraité, tantôt reçu avec 
joie, opposant aux revers une patience invincible, et ne 
perdant jamais l'espérance de faire fructifier les paroles 
de Jésus-Christ. Enfin l'empereur lui-même, charmé des 
vertus et des connoissances du missionnaire, lui permit 
de résider dans la capitale, et lui accorda ainsi qu'aux 
compagnons de ses travaux plusieurs priviléges.)) (Géllie 
(lit Chrislianislue.) Après vingt années de l'apostolat Ie 
plus pénible, Ricci parvint à fonder ce double elnpire de 
la religion et des sciences, que les missionnairès françois 
ont depuis cxcrcé en Chine. 
Lc royaulne très-chrétiell, Ie royauDle de Charlemagne 
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et de saint Louis, qui avoit contribué plus que tout autre 
à répandre dans des siècles de ténèbresla IUDlière de l'Éval1- 
gile, s'cst encore sigl1alé dans les temps modernes par Ie 
nombre, les vertus et les talens des ouvriers qu'il a fournis 
à l'æuvre sainte des missions. Dès Ie règne de I-Ienri III, 
des Dlissionnaires françois courent, à Ia voix de Gré- 
goire III, rallumer la foi éteinte dans ces régions du 
Levant d'où elle s'étoit levée autrefois comme Ie solei!. 
l\lais Ie séjour des prophètes est devenu Ie théàtre des 
persécutions
 Henri IV et Louis XIII rellouvellellt la 
pieuse milice, et ce dernier roi obtient enfin un firmall 
qui auto rise les missionnaires à s'établir dans i\lep. 
C'est sous Ie règne de loAouis XIII que s'est formé Ie 
premier établissement consacré ell France aux missions. 
II fut l'ouvrage de ce Vincent de Paul qui a mérité par 
excellence Ie surnom d'apôtre de la charité. Le fondateur 
de tant de pieux établissemens ouverts par la religion à 
l'humanité souffrant,e, est aussi Ie fondateur de la pre- 
mière congrégation de missionnaires. Ce n'étoit point assez 
pour Vincent de Paul d'avoir couvert la France des ins- 
titutions de sa charité; sa charité s'étendoit plus loin. 
POllrqLLoi d01lc 1l011S restreilldre à U7I poiut, disoÏt - il 
 
puisqlle Dieu nOllS a dOllllé tant d'étendue pour e.x:crcer 
llotre zèle J Oh! qu
 heul'euse estla condition d'u1l nzission- 
llaire qui n' a point d' autres bornes de ses travaux pour 
Jéslls- Christ quc touie la terre habitable. 
En 1624, Vincent de PauJ s'établit avec ses prêtres 
missionnaires au collége des Bons- Enfans, et leur donna 
des constitutions qui furent approuvées par Ie papc U r- 
bain VIII, en 163 I. L'année suivante, les chanoines 
réguliers de Saillt- Victor ('éd
rent à Vincent de Paul Ie 
prieuré de Saint-Lazare, qui- devint Ie chef-lieu de Ia con- 
grégation, et fit donneI' aux pères de la mission Ie nom 
de lazaristes. 
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Vincent de Paul, qui avoit été captif à Tunis, s'occupa 
d'abord. d'améliorer Ie sort des esclaves chrétiens qui 
avoient été ses compagnons d'infortune. II envoya à 'funis, 
it Tripoli et à Alger, des missionnaires qui procuroient 
aux captifs chrétiens des seCOllrs spirituels et temporels, 
qui établissoient des correspondances entre ces malheu- 
reux et leurs parens en Europe, et qui payoient leur 
rançon avec les aumônes qu'on leur envoyoit de France. 
Le nombre des esclaves chrétiens qu'ils délivrèrent dans 
les premiers temps est porté à douze cents. 
Vincent de Paul envoya aussi des missionnaires en 
Écosse et en lrlande. Enfin, sur l'invitation de la congré- 
gation établie à Rome pour la propagation de la foi, vingt 
prêtres de son établissement partirent pour aIleI' prècher 
l'Évangile aux pellples idolàtres de l\Iadagascar. 
A la même époque d'autres missionnaìres françojs par- 
toient pour l'Amérique. En 1625, six pères jésuites, parmi 
lesquels se trouvoit Ie père Brébeuf, oncle du poëte, s'enl
 
barquèrent pour la Nouvelle-Fritnce. 
Le génie de Richelieu avoit con1pris toute l'étendue des 
services que les missionnaires devoient rendre à la religion 
et à l'état dans cette nouvelle colonic. II s'associa par ses 
bienfaits aux travaux de ces ouvriers évangéliques. II 
fûnda dans Québec un hospice où les naturels et les Eu- 
ropéens étoient traités avec les mèmes soins. Des écoles 
furent établies pour les néophytes indigèncs. D'abondantes 
aumônes envoyées par la duchesse d'Aiguillon, niècc du 
cardinal, servoicnt à fonder et à entretenir ces pieux éta- 
blissemens. 
Par un arrêt du conseil du 27 mars 1647 (I), un se- 
conI's aunuel fut accordé aux missionnaires de la Nouvelle- 


(I) "oil' cÍ-a pl'ès l'acte nO I. 



SUR LES MISSIONS ÉTRANGÈRES. XX]]J 
France, et leur supérieur-général fut aclnlis dans Ie sein 
du conseil qui clevoit régir cette colonie. 
Deux autres édits de juillet 1651, enregistrés Ie 1 I 
avril 1658 (1), eurent pour objet d'accorder au'X pères 
missionnaires et aux indigènes placés sous leur direction 
des terres situées sur les bords du fIeuve Saint-Laurent. 
Quelques années plus lard, I'on érigea un évéché à Que- 
bec, ct ron créa dans ce.tc ville un sélninaire chargé de 
former des missionnaires. 
L'histoirc des nlÏssions n'en óffre point de plus terrible 
que celle du Canada. On ne trouvoit point dans ces froides 
régiolls df's habitans semblables à ceux dll Paraguay, 
peuple doux et paisible, qui s'étoit laissé prendre, COlnme 
par enchantement, aux charmes de la religion (,
lrétienne 
et aux douceurs de la civilisation. Les peuples du Canada, 
déjà sortis de l'état sauvage, avoient le courage, la féro- 
cité, la haine pour les étrangers qui caractérisent les 
peuples barbares. Les prêlres françois se montrèrcnt dignes 
de la terrible mission de convertir ces peuples. 'La so- 
ciété qui envoyoit des sayans à la Chine enfanta aussi 
des héros, qui déployèrent chez les barbares du Canada 
toute l'intrépidité françoise, avec ce je ne sais quoi d'a- 
chevé que Ia religion ajoute aux vertus humaines. Qu'y 
a-t-il en effet de plus beau dans les fastes de notre his- 
toire que ce trait du père Daniel, qui, surpris par les 
Iroqllois dans la bourgade dont il étoit Ie missionnaire, 
se hâte de donncr l'absolution à ses néophytes, les presse 
de fuir, et, pour leur en donneI' Ie temps, marche lui- 
même à la rencontre des ennenlis, qui, tout étollnés de 
voir un prêtre s'avancer seul contre une armée, n'osèrent 
approcheI' du saint et Ie percèrent de loin avec leurs 


(I ) ,roil' ci-après les actes 11 0 2 et 3. 
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flèches! <l II en étoit tout hérissé, dit Ie père Charlevoix , 
qu'il parIoit encore avec une action surprenante, tantôt 
à Dieu à qui il olfroit son sang pour Ie troupeau, tantôt 
à ses meurtriers qu'il menaçoit de la coIère du ciel, en 
les assurant néallmoins qu'ils trouveroiel1t toujOUl'S Ie 
Seigneur disposé à les recevoir en grâce s'ils avoient re- 
cours à sa clémence. )> 
De pareils traits d'héroÏsme finissoient par toucher les 
cæurs des barbares. Le cardinal de Richelieu n'avoit pas 
trop présumé de nos missionnaires, en confiant à leurs 
vertus Ie soin de conserver et d'étendre les conquêtes de 
la ]?rance dans Ie Canada. (( Si la France vit son empire 
s'étendre en Amérique par-delà les rives du l\Iescha- 
cebé, si elle conserva si long-temps Ie Canada contre les 
Iroquois et les Anglais unis, elle dut presque tous ces suc- 
cès aux jésuiles. Ce furent eux qui sauvèrent la colonie au 
berceau en plaçant pour boulevard devant eUe un village 
de IIurons et d'Iroquois chrétiens, en prévenant des coa- 
litions générales d'Indiens, en négociant des traités de 
paix, en allant seul s'exposer à la fureur des Iroquois, 
pour traverser les desseins des Anglais. Les gouverneurs 
de la N ouvelle-Angleterre ne cessellt dans leurs dépêches 
de peindre nos missionl1aires, comme leurs plus dange- 
reux enneInis; ils déconcerlent, disent-ils, les projets de 
la puissance britannique, ils découvrent ses secrets, et lui 
cnlèvent Ie creur et les armes des sauvages. )) ( Génie du 
christianisnze. ) 
Due institution qui rendoit de si grands services à Ia 
religion et à l'état, avoit droit à la protection spéciale de 
nos rois. Ce n'étoit point assez que d'accorder aux n1Ìs- 
sions Ie tribul de quelques secours passagers, il falloit 
assurer aux missions une perpétuité qui ne pouvoit exister, 
si cUes continuoient d'être abal1dollllées au zèle indi\ iduel 
de quelques pauvr
s religieux. Déjà Ie pèrc de Rhodes, 
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jésuite missionllaire, avoit formé Ie pieux dessein d'établir 
dans I'Oriellt un clergé indigène, et les papes Innocent X, 
. 
et Alexandre .VII, avoient secol1dé cette entreprise, en 
llomnlant des vicail'es apostoliques de la Chine, du Tun- 
quin et de Ia Cochinchine. J\Iais il restoit à créer en 
France un établissement central, qui pût fournir des su- 
jets propres à former Ie clergé incligène et à desservir- 
les églises naissantes dans les pays de mission. 
II étoit réservé à ce monarque, dont Ie' nom semble 
attaché à toutes les grandes institutions et COlllme empreillt 
sur tous les monumens de la France, iI étoit réservé à 
Louis XIV de donneI' une nouvelle vie aux lllissions, 
et d'élever à la religion. run. de ses plus beaux mOllumellS , 
en fondant par sa sanction royale et par les dons de sa muni- 
ficence l'établisseu1ent conllU sous Ie 110m de séminaire des 
missions étrangères , situé rue du Bac, près celIe de Baby- 
Zone, ainsi appelée du nom du propriétaire des maisons 
consacrées au nouvel établissement, dom Bernard de 
Sainte- Thérèse, carme déchaussé, évêque titulaire de 
Baby/one et vicaire aposlolique de Perse. . 
Cette fondation, qui remonte au mois de juillet de 
l'année 1663 (I) , fut confirlnée par Ie pape dans Ie mois 
d'août suivant. Quelques années après, en avril 1676 (2), 
Ie roi, par de nouvelles lettres-patentes, réunit Ie sénlÏ- 
naire de Québec alt séminaire général de Paris. 
C'est encore sous Ie règne de Louis XIV, en 1703 , qu'a 
été établie la congl'égation du Saint-Esprit, chargée de 
former des missionnaires pour Ia conversion des infidèles. 
II y avoit quatre sortes de missions: les missions de la 
Chine, auxquelles se joignoiellt celles du Tunquin, de 


(I) \ oil' ci-après racte nO 4. 
(2) Voir ci-après l'acte nO 5. 
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la Cochinchine et du Japon; les missions de l'Illde, qui 
renfernloient 1'lndostan, la presqu'île en-deçà et au-delà 
du Gange, et qui s'étendoient jusqu'à J\tlanille et aux nou- 
velles Philippines; les missions du l
evant, qui compre- 
noient l'Archipel, Constantinople, la Syrie; I'Arménie, 
la Crimée, l'Éthiopie, la Perse et l'Égypte; enfin les mis- 
sions de l'Anlérique, commençant à la baie d'Hudson, et 
remontant par Ie Canada, la Louisiane, la Califorllie, jus- 
qu'aux fanleuses réductions ou peuplades du Paraguay. 
I.Je séminaire établi rue du Bac étoit chargé d'envoyer 
des missionnaires en Chine, au Tunquin, en Cochin- 
chine, dans Ie royaume de Sianl et à Pondichéry. 
La congrégation. du Saint-Esprit envoyoit aussi des mis- 
sionnaires à la Chine et aux lndes, au Canada et dans 
l'Acadie. Plus tard el1e fut particulièrement chargée d'en- 
tretenir vingt missionnaires avec un préfet apostolique à 
Cayenne (Guiane française ). La congrégation du Saint- 
Esprit ellvoya en outre des missionnaires en Afrique. 
La congrégation de Saint-Lazare étoit chargée des mis- 
sions du Lc"ant, ct des provinces de l'intérieur de la 
Chine. 
Colbert et Louvois ont eu la gloire d'établir la plus grande 
partie de ces missions. Ces deux grands ministres aperçu- 
rent tous les fruits que 1'0n devoit en recueillir, d'abord 
poul'la religion, et ensuite pour les sciences, pour les arts 
ct pour Ie comlnerce. Lc père de Fontaney, missionnaire, 
nous a conservé dans une de ses lettres les paroles que lui 
adressoit à ce sujet 1\1. Colbert: (( Les scien.ces, Iui disoit-il, 
mon père, He nléritellt pas que vous prelliez la peine de 
passer les rners et de vous réduirc à vivre dans un autre 
moude, éloigné de votre patrie et de vos alnis; Inais 
COlnme Ie désir de convertir les infidèIes et de gagner dcs 
âmes à Jésus-Christ porte souvcut vos pèrcs à entrepren- 
llre de pareils voyages, jc souhaitcrois qu'ils se scrviSscllt 



SUIl LES :r.lISSIONS ÉTRANGÈRES. xx, ij 
de l'occasiol1, et que, dans Ie temps oÙ ils ne sont pas si 
occupés à la prédication de l'Évangile, ils fisse
t sur les 
lieux quantité d'observations qui nous manquel1t pour 
la perfection des sciences et des arts. )) 
II s'agissoit alors de coopérer à un grand travail géogra- 
phique entrepris par ordre du roi. L'académie des sciences, 
qui étoit chargée de ce travail, avoit envoyé plusieurs de 
scs lnenlbres dans les ports de l'Océan et de la l\Iéditer- 
ranée, en Angleterre, en Danemarck, en Afrique et aux 
îles de l'Anlérique, pour y faire les observations néces- 
saires. l\Iais on avoit besoin de recueillir des observations 
du lnêlne genre Jans la Chine et dans les Indes, et il étoit 
difficile et dangereux de pénétrer dans ces contrées. II 
falloit un intél'èt plus puissant que celui de satisfaire une 
curiosité scientifique, pour déterminer des Européens à 
s'exposer aux périls d'un semblable voyage, et aux persé- 
cutiOllS qui se renouvellent si sou vent contre les chrétiens 
chez ces peuples. Les missionnaires, que l'intérêt de la 
religion y conduisoit, pouvoient seuls rendl'e aux sciences. 
le service sollicité par 1\1. Colbert. 
La nlort de ce grand homnlc retarda quelquc temps 
l'exécution de son projet. l\lais ses desseins furent ac- 
complis par Ie marquis de Louvois qui profita de l'occasion 
d'une alnbassade qu'on envoyoit au roi de Siam, pour 
faire partir quelques missionnaires choisis avec to utes les 
instructions nécessaires pour l'exécution du travail pro- 
jeté. Le colIégc de Louis-Ie-Grand fournit six jésuites 
habiles dans les sciences, que Ie roi, par un pri vilége 
unique, fit recevoir de l'académie avant leur départ; 
c'étoient les pères Fontaney, Tachard, Ger1)iJIoll, Le... 
comte, Bouvet et '-isdelou. Ces lnissionnaires arrivè- 
rent à Sianl à la fin de septembre 1685. llientot après , 
l'empereur de la Chine, Kang- Hi, que Ie pèrc ,r crhjcst 
avoit prévcllu Cll ravcur de la religion ct des scicnces <It 
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l'Europe, les appela dans ses états. (( Que tous viennent 
à ma cour, dit- il : ceux qui savellt les mathématiques 
demeureront auprès de moi; les autres iront dans les 
provinces où bon leur semhlera. )) L'empereur garda en 
eifet auprès de lui plusi,eurs missionnaires pour lui ap- 
. prendre les mathématiques et la philosophie. Le père Ger- 
billon trouva bientôt l'occasion de rendre à ce prin'ce un 
service plus important. Ce fut lui qui négocia la paix entre 
les l\'Ioscovites et les Chinois. L'empereur, plein de recon- 
naissance pour les missionnaires françois, leur donna une 
maison dans Ia première enceinte de son palais, et fit 
déclarer par ses tribunaux qu'il étoit permis aux Chinois 
d'elnbrasser la religion chrétienne. 
Le père Parennin traduisit pour ce prince en langue 
tartare un cours d'anatomie et de médecine. II écrivit aux, 
meInbres de l'académie des sciences, en leur adressant ces 
ouvrages : 
MESSIEURS, 
(( ,r ous serez peut-être surpris que .Ie vous envoie de 
si loin un traité d'anatomie, un cours de médecine et des 
questions de physique écrites en une langue qui sans doute 
vous est incunnue; mais votre surprise cessera, quand 
vous verrez que ce sont vos propres ouvrages que je vous 
envoie habillés à la tartare. )) 
Que ne devoit-on pas attendre, pour Ie progrès des 
sciences et des arts, d'une correspondancc établie de 
Paris à Pékin avec de pareils homInes! Combien de no- 
tions curieuses sur l'état du pays, sur les cultes, les lois, 
les mceurs, la langue et la liuérature de ses habitans , ont 
dû être recueillies par ces missionnaires qui ne les ont pas 
vus en courant COllIne Ie font les voyageurs ordinaires, 
mais qui ont passé la 1l10itié de leur vie au milieu d'eux , 
tantòt dans Ie palais des rois, tantôt dans la chaumière du 
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pauvre, et toujours en relation avec tontes les classes de 
la société! QueUe masse d'observations précieuses ne doit 
pas renfermer une correspondance continuée d'àge en Age 
par des hommes qui se succédoient sans interruption dans 
les mêmes travaux, comme un seul homme qui auroit 
vécu plusieurs siècles et qui anroit observé continuelle- 
1nent ! 
(( La Chine nous fut connne comme Ia France; nous 
.eûmes les manuscrits originaux et les traductions de son 
histoire; nous eùmes des herbiers chinois, des géogra- 
phies ,.des mathémaliques chinoises; et, pour qu'il ne rnan- 
quât rien à la singularité de cette mission, Ie père Ricci 
écrivit des livres de morale dans la langue de Confucius, 
et il passe encore pour un auteur élégant à la Chine. )) 
( Génie du clzristiallislne.) 
Si ce goût des lettres, des sciences et des arts, qui 
rend si attrayante pour les gens du monde la lecture de 
la correspondance des Dlissionnaires, paroissoit frivole à 
quelques esprits préoccupés du seul intérêt de Ia religion, 
jIs se désabuseroient bientôt en apprenant, dans Ie récit des 
travaux de ces pères, que leurs connoissances dans les 
arts du monde ne furent point étrangères à leurs succès, 
et qu'elles servirent d'instrument aux dcsseins de la Pro- 
vidence. C'est à la favcur de ces connoissances que Ie 
jésuite se faisoit accueilJir des lettrés et réussissoit à con- 
fondre les bonzes; c'est Ie compas et Ie télescope à Ia 
main qu'il parvenoit à s'introduire jusque dans Ie palais 
des elnpcreurs de la Chine. (( Les jésuites avoient réussi 
en Amérique, dit Voltaire, en enseignant à des sauvages 
les arts nécessaires : ils réussirent à la Chine en ellseignant 
Ies arts les plus relevés à une nation spirituelle. )) 
Ainsi chaque mission avoit un caractère distinct, et 
nécessitoit l'emploi d'un mérit
 particulier. C'étoit encore 
nne mission savante que celIe du Levant. On y envoya 
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Ie père Sicard, qUI JOlgnoit aux vertus du n1isslonnaire 
une littérature et une érudition immenses. II fut chargé 
par monseigneur Ie duc d'Orléans, alors régent du royaume, 
de faire la rechC'rche exacte des anciens monumens que 
possédoit I'Égypte, et d' en faire lever les plans par des 
dessinateurs qu'on lui cnvoyoit. II visita ces fameuses 
contrées, avec Ie savant abbé Pincia, Piémontais, qui fai- 
soit la comparaison des monumeds de l'Égypte avec ceux 
de l'ItaIie. Le père Sicard alIa .d'AIep au Caire, à Thèbes, 
au Delta, à la mer Rouge, au lnont Sinaï et aux Cata- 
ractes. Personne n'a mieux connu que Ie père Sicard l'É- 
gypte ancienne et moderne, dont il a donné la description. 
Enfin cette vie d'un savant fut couronnée par la mort 
d'un saint. A son retour de Ia Haute-Égypte, Ie père Si- 
card apprit que la peste s'étoit déclarée au Grand-Caire. 
II se dévoua au service des pestiférés, et fut lui-mème 
bientôt atteint de ce f1éau. 
Talldis que de savans missionnaires visitoient Ie berc
au 
de l'antique ci\'ilisation, et interrogeoient les ruines de l'É- 
gypte et de la Grèce, d'autres missionnaires s'enfonçoient 
dans les marais de la Guiane , 'et, pour opérer la conversion 
de quelques peuplades sauvage.;, se faisoient sauvages eux- 
mêmes, suivant l'expression d'un de ces apÔll'es. II falloit 
suivre les tribus errantes des Indiens à travers de vastes prai- 
ries couvertes d'eau et remplies de serpens et de crocodiles. 
IJe caractère inconstant et l'huDleur vagabo
de de ces In- 
diens accoutumés à la vie sauvage, n'offroicnt pas l110ins 
de difficultés à vaincre que Ie pays au nlilieu duqu
l 
ils crroient. (( Être missionnaire parnli ces sauvages, dit 
run des pères jésuites, c'étoit en rassemblcr Ie plus pos- 
sible pour en former une cspèce de bourgade, afìn qu'é- 
tant fixés dans un lieu, on pût les fornler pen à peu aux 
devoirs de l'homme raisonnable et aux vertus de l'homme 
chréticll. )) Le père Crellilly, fondateur des missions de la 
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Guial1c, etles pères Lombard et Ramette qui marchoient sur 
ses traccs, parvinrent à opérer ce prodige. Ils décidèrent 
ùes sauvages vagabonds, à former de grands villages, et à 
défricher les terrains qui se trouvoient à l'entour. Le plus 
diHìcile étoit de construire les églises. Rien n'est si tou- 
chant que la manière dont on parvint à s'en procurer une 
dans Ie village de Kourou, fOl1dé par Ie père Lombard. 
(( COlllnlent payer l'architecte charpentier de Caye
ne, 
qui demandoit quinze cents francs pour les frais de l'en- 
treprise ? Le n1issionnaire et ses néophytes, riches en ver- 
tus, étoiel1t d'aiHeurs les plus pauvres des hommes. La foi 
et la charité sont ingénieuses. Les Galibis s'engagèrellt à 
creuscr sept pirogues, que Ie charpentier accepta sur Ie 
pied de deux cents livres chacul1e. Pour compléter Ie 
reste de la somme, les femmes filèrel1t autant de coton 
qu'il en falloit pour faire huit hamacs. \Tingt autres sau- 
vages se firent esclaves volontaires d'un colon, pendant 
que ses deux nègres, qu'il consentit à prêter, furent oc- 
cupés à scier les planches du toit de l'édificc. Ainsi tout 
fut arrangé, et Dieu eut un temple au désert. )) ( Géllie 
dll clzristianisl1ze. Letlres Édijiantes. ) . 
Les n1Ìssionl1aires fournissoient encore des curés à nos 
colonies des Antilles. lIs furent pour les nègres esclaves 
ce que Las-Casas avoit été pour les premiers habitans du 
]\ouveau-
londe. La charité de l'évêque de Chiapa fut 
égaIée par 'celle du père Boutin, l'apôtre de Saint-Domin- 
gue. Son nom étoit céIébré dans to us nos ports, par les 
marins dont il avoit été Ie directeur et Ie père. l\lais c'est 
surtout dans la conduite et l'instruction des nègres que 
triomphoit Ie zèle d
 ce vertueux missiolll1aire. Comme il 
n'ayoit pas reçu Ie don des langues ainsi que les premiers 
apôtrcs, il fut obligé d'y suppIéer par un travail long et 
opiniàtre. II acquit enfil1 une conl1oissance suffisante du 
langagc de tous les pcuplcs de la côte de Guinée, qu'on 
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transportoit dans nos colonies, pour comprendre tous ces 
malheureux et pour en être lui-ulême compris. Quant à 
ceux qui, après un séj our de quelque temps dans les co- 
lonies, cOlllmençoient à cntendre un peu Ie françois, le 
père Boutin, dans les instructions qu'illeur faisoit, pro- 
portionnoit Ie style de ses discours à leur manièrc de 
s'exprimer. C'est ainsi qu'à force de patience, il parvint 
à faire entendre aux nègres les vérités du christianisnlc, 
et à adoucir leur sort par les consolations de la religion. II 
fonda au Cap un hôpital et une maison de jeunes 01'- 
phelines, qu'il fit construire à ses dépel1s. 
Dne institution qui produisoit tant de hicnfaits, un 
établissement dans lequel se conservoit un fonds inépui- 
sable de religion et de charitp. qui se répandoit sur toutes 
les parties de la terre, devoit attirer les regarùs et la 
protection de ce roi qui Jnarqua toutes les années de 
sou règne par des bienfaits, et qui périt victime de sa 
fidélité à la religion de ses ancêtres. Louis XVI, à peine 
sur Ie tròne, acheva l'ouvrage de Louis XIV. II régularisa 
la fondation de ce grand monarque en faveur des mis- 
sions étrangères par des lettres - patentes du mois de. 
mai 1775 (I), qui consacrèrent définitivement l'associa- 
tion des missionnaires et des directeurs du séminaire dc 
la rue du Bac, réglèrent les droits de cette société, pt 
son administration. 
Cette institution dut périr avec son bienfaiteur : cUe fut 
emportée par Ie torrent révolutiol1nairc, qui entraÎna dans 
son cours tous les monumens élevés à la religion et Ie culte 
lui-mème. 
Lorsque après ce grand naufrage, ron essaya de recons- 
truire en France l'édifice social, l'on sentit que les débris 


(I) Voir ci-après l'acte nO 6. 
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de nos institutions religieuses devoient entreI' pour quelquc 
ehose dans les fonJelnens de ce nouvel é(Iifice. L'association 
des prêtrcs-nlissionnaires fut l'élahlie par un décret du 27 
Juai 1804 (I). La politique restitua ensuite it cette associa- 
tion une partie de ce que la piété de nos rois lui a voil donué. 
Ce fut l'ohjet d'un décret du 23 nIal'S 1805 (2), et Ie 2.8 du 
Jnême 1110is (3), un autre décret plaça les établisselneus 
de mission dans les attributions de la grandc-aulTI?nerie. 
l\Iais]a politique, qui n'a point pour base la piété, ne peut 
rien fonder de durable et d'assuré; car dIe est eHe-nlème 
sujette au flux et au reflux de toutes les passions humaines. 
L'exislence rendue aux lnissions étrangères par les dé- 
crets' de 1804 et de 1805 fut de courte durée. Elles furent 
cnveloppées dans la proscription (Iui atteiguit Ie vénérable 
chef de l'Église. Un décret du 26 seplenlLre 180g (4) sup- 
prima toules les cOllgrégations de nlÏssion à l'intérieur ct 
à l'extérieur, el révoqua les concessions précédemnlent 
faites en leur faveur. 
l\lais ces pieuses institutions, dont Ie sort avoit toujOUl'S 
été lié par une honorahle solidarité à cclui de l'Église et de 
la 11lonarchie, devoicnt l'ecevoir une nouvelle existence de 
la restauration qui a replacé, en 18 14, la piété avec la légi- 
timité sur Ie trône. L'auguste descendant de saint Louis et 
de Louis XIV ne pouvoit laisscr dans la proscription et 
dans l'oubli les établissemens fondés par ses aÏeux pour la 
propagation du chl'istianísme. II étoit dig-ne aussi de ce 
JllOnarquc, célèbre entre tous les princes de l'.Europe par 
la protection éclairéc qu ïl accorde aux lettres, aux sciences 
et aux arts, de ralliuler ce COJll1nerce scientifiquc que la 


(1 ) Voir ci-après l'acte nO 7, 
(2) Voir ci-après l'acte nO 8. 
(3) Voir ci-après l'acL
 nO 9, 
(4) V oÌl' ci-après l'actc U O i U. 
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France entretenoil par ses lllissionua-ires avec tontes les 
parties du 111onde, et qui avoit enrichi Ie royaullle de tant 
d'innoccntcs et précicuses conquètes. 
Dne orùonnance royalc ùn 2 DIal'S 1815 (1) a rétabli 
Ie sélninaire des missions étrallgèrcs de la rue ùu Dac. 
La congrégation de Saint-Lazare a été égalern.ent rétablie 
l}ar uue ordonnance royale du 3 février 1816(2), qui lui a 
assigllé pour chef-lieu la maison de la rue de Sèvres, où 
réside Ie vicaire-général. 
La mêll1e orùonnance a rétabli la congrégation du Saint- 
Esprit. 
Due autre ordonnance du 22 août 1823 (3) a aut?risé 
la formation d'un petit sénlinaire dans Ja Inaison chef-lieu 
de la congrégation du Saint-.Esprit. 
Les lettres-patentes du lnois de Inai 1775, concernant la 
propriété et l'adnlinistration du sémillaire général des lnis- 
sions'étrangères, ont été approuvées ct conÍÌrnlées par une 
nouvelle ordonnance Cll date du 15 octohre 1823 (4). 
Au reste , ]a tradition des règles et des 1110yens suivis au- 
trefois avec tant de succès, pour instruire ct préparer :ì 
leurs saintes fonctions les jeunes Inissionnaires, n'avoit 
jan1ais été perdue. Elle avoit été conservée par les vertueux 
(
cclésiastiques qui présidoient ayant la révolution à ces 
(
tabllssenlens , et qui, dans la })roscriptioll et l'cxil, 11 'ont 
jamais cessé d'cntretenir leur pieusl-' association, et dl" 
fournir aux )l1issions tous Ips secours qui restoient à leur 
disposition. 
AillSi les fruits de leur zèle avoicl1t échappé au pou- 
voir puncnli qui s
{.toit f'fforcé vaincJTIent de tarir la source 


(1) Voir ci-aprl>s l'actc nO ] I . 
(2) Voir ci-apl'ès racte nO ]'1. 
(3) Yoil' ci-apr;'s )';)ctc U O ]:1. 
(4) Yoil' ci-après I'actc nO 14. 
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de lant dc" bienfaits. .L\U UI0111cnt OÙ ron détruisoit ell 
l
l'ance les établissemens consaerés aux n1Ïssions, des colo- 
nics ehréticnnes {lorissoient dans les pays lointains; ct 
lorsque Ie feu saeré dc la religion paroissoit éteint au ßli- 
lieu de nons, il se cOllscrvoit au fond ùe l'Asie. Pendant 
nos troubles, Ie llOlnbre des àlllCS conquiscs au vrai Dieu 
s'étoit sensiblenlc1l1 accru, et lc rétablissenlent <Iu fils aîué 
, , 
dc rEglise sur Ie tròne de ses pères devoit hientôt l'accroÎlre 
davalltage. On cO]IlPtoit, cn 18 I 8 , dans Ie seul r-funquin 
occidental, desservi par Ie séminaire des missions élran- 
gères, plus de deux cent mille chrétiens, ccnt lnillc en- 
viron dans la Cochinchine, cinquallte mille dans Ie Sut- 
chuen en Chine, ct un Hombre à pcn près égal au 1\la- 
labar, à Pondichéry ct à la côte de Coroluandcl. Des 
l10uvclles plus récentes nons apprcnncnt quc la foi s'af": 
fermit et sc lu'opage daus rilc ùe Java, panni les pcuples . 
nOlllbreux qui boivent lcs caux du Gange, à Calcutta, 
dans les iles Séchel1es ct dans Ie ThiLet. Les dcrnièrcs 
lettres venues de Louisiane rendent aussi Ie compte Ie plus 
satisfaisant de l'état des 11lissions dans ce pays. 
Espérolls que ces gerulcs précieux, cuILi vés désol'Juais 
sans cntravcs par de nouveaux ouvriers évallgéliques, se 
dévclopperOlll avec une lllervcillcuse fécondité, ct couvri- - 
. ront la terrc de leurs fruits. 
-' 
11 " I ., } " ' 1 d -\ 
epctons es vocux cxprullcs par i cnc on illlS cc JUeUIC 
sélllÌllaire des nlÎssions, que Ie pctit-fils de Louis 
IV a 
rou\'crt pour Ie couvrir de son auguste protection: 
(( Oh! queUe est grande, disoit-il, cette reuvrc qui COIlSO]C 
_ l'EgIise, qui la multiplic, qui répare ses pcrles, qui ac- 
l
o]nplit si glorieuseIllent ses proIllcsses, qui rcud Dieu 
scnsihle aux hOlnnles, qui lllolltre J-5sus-Christ 10ujoUr., 
vivant cl rÍ'guallt dans les cccurs par]a foi, scIon sa pa- 
role, an Iuilieu lnêlne ùc Sl'S ellllcnLÌs! . 


. .... ......... 
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QueUe est grallde celte æuvre! mais où sont les ouvriers 
capables de la soutel1ir? mais où sont les Jnains propres 
à recueillir ces riches moissons dont les campagnes de 
l'Orient sont déjà blanchies? Jamais la France, il est vrai, 
ll'a eu de plus pressalls besoins pour eUe qu'aujourd'hui. 
Pasteurs, rassemblez vos conseils et vos forces. . . . . 


........................... . 


Faites goûter à vos enfans les chastes délices des saintes 
lettres; formez des hommes qui soutiennent la majesté de 
l'Évangile, et dont les lèvres gardent la science. 0 mères, 
faites sucer à vos en fans les deux manlclles de la science 
et de Ia charité. Que par vous la vérité luise encore sur la 
terre. l\Iontrez que ce n'est pas en vain que Jésus-Christ 
a prononcé eet oracle pour tous les temps sans restriction: 
Qui VOllS écoltte
 m
écoute.l\Iais que les besoins du dedans 
ne fassent pas oublier ceux du dehors. Église de France, 
ne perdez pas votre couronne; d'une nlain allaitez dans 
votre sein vos propres enfans; étendez l
autre sur cette · 
cxtrémité de la terre où tant de nouveau-nés, encore 
tendres en Jésus-Christ, poussent de foibles cris vel'S 
vons et attendent que vous ayez pou
 eux des entrailles de 
mère.)) (Sel'm011 pour La fête de t Epiplzaltie.) 


N ous bornons là ccUe notice, à laquelle nous eussions 
donné une plus grande étendue, si eUe ne trouvoit pas ses 
développemenset cODlplémens nécessaires dans les tableaux 
historiques du christianisme et dans les Lettres Édifiantes 
qui conlpOSPJ1t cel ouvl'age. 




þþ>>>

þ






<

<<<<
<


<

 


ACTES 


DES ROIS DE FRANCE 


CONCERNANT LES l\IISSIONS ÉTRANGÈRES. 


..:: 


(ACTE NO I.) 


ARRÊT DU CONSEIL DU ROI, du 27 mars 1647, portant régIc- 
nlent pour I' adn7inistratioll. des a.Dåires de Ia N ouvelle- 
France, diLe Canada, pour Ia traiLe des pelleteries, et 
accordant line somme de cinq l1u1le francs pou,.. chaque 
année aux nlÌssiolls de ce pa..rs. 


LE Roy estant en son eonseil, la Royne l'égente sa Inèl'e 
présente, ouy Ie rapport faiet par les sieul's Laisné de :l\'Ioran- 
gis et de ]Vlesllles, eonseillers audiet eonseil et eOlnlnissaires 
députez par Sa l\lajesté pour les affaires de la Nouuelle-France 
diete Canada, suiuant l'arrest du XXII fcburier dernier, de 
la requeste à luy presentée par ses subicctz habitallS dudiet 
pays, contenant leurs plaintes sur les abus et Inaluersatiol1S 
qui s'y eOllllllettent au faiet des traietesdepelletel'ies, etautres 
différcndz, et en tclle sorte que s'il n'y estoit prOJnptell1ent 
pourueu, I' e.fJet du glorieux desseing de Sa 1Jlajesté d'y pro- 
curer l'estendue de lajóy, seroit non-seulell1cnt frustré, Inais 
Ie bien de son service, et l'accroissc1l1ent des colonies fran- 
çoises retardé, et Ie repos de scsdicts subiectz altéré, cnsenl- 
hIe des actes, lcttres, et lnélnoil'cs n1Ís ès Inains desdicls 
sieul's cOllunissaires tant de la part des directeurs ct associés 
de la cOlnpagnÌe de ladicte Nouuelle-France , qu
e desdicts ha- 
bilans et d'aucuns des 11rincipaux officicrs dudict }1ays, et des 
articles accordés entre lcsdicts dircctcurs et lesdicts habitans, 
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Ie XllIlc januier n1Ïl six cent qual'ante-cinq, ct l'an'cst 11 ilo- 

noloGation d'iceux du cinquies1l1e mars cnsuiuant, tout ven 
et considéré, Sa lVIajcsté en sondict conseil, la Royne l"égcntc 
sa Inère préscnte, voubnt pouruoil' auxdicts abus, ct faire 
viure ses subicctz de la Nouuelle-France en paix, union, bon 
ordre et police, a faict et ordonné Ie réglen1cnt qui s'ensuit, 

çaUOIl' : 
Qu'il sera cstably un conseil, composé du gouuerneur 
(ludict pays, ct jusques à ce qu'il y ayt un euesque, {Iu supé- 
rieur de la 111hison des jésuistcs qui scra 10rs Ù Quéhecq, cn- 
seluble dn gouuerncur particulic[' de l'isle de IV[ontréaI; et,. 
en l'absel1ce du gouncrneur dudict I)
rys, ct du gouuerneur 
particulier dudict l\'Iontréal, de leurs lieutcnans. I
equel con- 
scil se tiendra cn ]a Inaison COllU11une oÙ cst estably Ie 111aga- 
sin de Québecq. 
Que par Iedict conseil, à la pluralilé des voix, sera pourucu 
Ú ]a nOlnination du Général de la flotte, des cappitaines ct 
autres o:fficiers des vaisseaux, dc
 cOlnn1Ïs et controlleurs de 
la traicte, tant dans lcdict pays qu' cn France. 
Sera aussy par lcdict conscil non11né un secrétaire qui ne 
pourra estre dOl1lCstique d' aucun de ceux qui cOlnposent lc- 
diet conseil, ponr garder les registres, recevoir et expédier 
les actes, con11nissions et résultats des délibérations, et les 
délivl'cr Ù ceux qu'i I appartiendra. J.Jequel secrétaire pourra 
aussy rccevoir tOllS autres actes et contractz qui se passeront 
entre les particuliers COll1lne notaire ct !)crsonne puhliquc, 
faisant signer deux tesl11oinr;s auecq les partyes, conforn1é- 
Jllent aux ordonnances ganlées e
l France. 
Scront audict conseil veus, cxalninés et arrestés tons les 
COlnptcs, réglés les GaGes ct appointelTIenS des o:ffieiers ct 
cOl1llnis, et généralenlent pourucu à tout ce qui scra lJéccs- 

;aire pour la traicte et Ie J)icn dudict pays, sans que lcsdicts 
officiers et cOlnlnis puissent prétendre aucun }wofiict, direc- 
tell1ent ou indircctenlcnt, autre que lcs appointclnens qui 
leur seront 3ccordez })ar ledict cOl1seil, ny estre nourris aux 
despens du J113GazÏn, ce que' Sa Majcsté ddfentl très-cxpres- 
sélllcnt 
t l'aducnir. 
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Le général de ladictc flotte et les scindicqs des habital1s de 
Québecq , des Trois-Riuières, et de l\Iontréal, auront entrée et 
séance audict conseil sans voix délibérative, pour y repré- 
senter seulelnent ce qui regarde leurs charges et l'intérest de 
leurs COllllllunautez. 
Seront les officiers cOlllPtahles tenus de rendre COlll1)te 
audict conseil de leurs Inal1il11enS pour les al1nées n1Ïl six 
cent quarante-cinq et luil six cent quarante-six, un 1110is après 
I ' ., d ' · Q ' b I '" 
arnuee es valsscaux a ue ecq en annee presente -: ce 
qu'ils feront aussy l)ar chacun an à l'aduenir dans ledict 
temps, dans lequel aussy toutes les affaires inlportal).tes sc 
traieteront et résoudront. Autrelllent, à faute de rcndre 
C0l11ptc, lesdicts COllll)tables y serOl1t contrailltz l)ar toutcs 
voyes deues et raisol1nahles, llleSlUC par corps, sans que 
lesdicts officiers conlptables puissent estre continués cn leurs 
Inanilnens, ny pourveus d'autres charges, qu'apl'ès avoir 
rendu et appuré leursdiets cOlnptcs, la Ininuttc desqucl'i, 
auec les pièees justifficatiues d'iceux, dell1eUrerol1t cntre les 
luains du seerétaire qui en déIiurera un double au cOlnpta- 
ble, et en enuoira un autre aux conlll1issaires députez par 
Sa l\Iajesté pour les affaires de la Nouuelle-France, à peync 
de radiation de ses Gages. 
Sera procédé tous les ans audict conseil au retour des 
vaisseaux, à la llon1Ïl1ation des officiers qui ne pourront estre 
contillués en nleSllle charge -plus de trois ans de suilte, ct 
presteront lesdicts offieiers senncnt audict conseil. 
Sera pennis à l'aduenir à tons lcs hahitans françois .ludict 
IJays, de traicter et faire COllllnerCC de l)caux et pcllctcl'ies 
auec les sauuaGes, de leurs fruictz prouenans dudict l1ays 
seulcll1cnt, ct à la charGe, ct non autrelllcnt, d'apporter aux 
o Juagasins eOllUl1uns touttes les peaux ct pellctcrics flu'Ïls au- 
rant I"CCCUes auee lesdicts saUUé1g('s, pour Ie prix ((ui lellr 
en sera payé , ainsi qu'il sera réglé par lcdict conseil, it peyne 
de confiscation d'icellcs ct d'alnende [lrhitraire. 
TouUes lcsqucllcs susdictes peaux ('l pclletcrics ct aulres 
fIlÜ anrollt cslé h aictécs au IHu{fLct fOHl1l1unr. des Illal chan- 
discs éHllcllées de France, scrollt YClldurs en FJoancc par 
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ceux que ledict conseil aura conunis, dont l'un d'iceux ticn- 
dra bon et fidel cOInpte de fa vente, pour touttes les chal"{
es 
préallablelncnt acquittécs, estre Ie prix d'icelles clnployé au 
bien et auglnentation des colonies françoises pt à Ia conller- 
sion des sauuages 
 ainsy qu'il sera ordonné par ledict conscil. 
Et å cet effect, Sa l\tlajesté, pour pouruoir à la conseruation 
dUllays et entretennemel1t des garl1isol1s qui y sont à présel1t, 
a ordol1l1é que Ie gouuerncur dudict pays sera payé pal' 
d1acun an par Ie cOlnn1Ìs et receucur général de la traicte en 
France, de la SOlllll1e de vingt-cil1q Inille liures, tant pour ses 
appointen1cns et de ses lieutel1ans à Québecq, et aux Trois- 
Riuières, officiers et soldatz, que pour leur nourriture et pour 
entretenir les forts èsdicts lieux d'annes, 111unitions de 

uerre et de bouche, et touttes choses llécessail'es pour la 
COl1seruation d'iceux, lesquelles garnisol1s seront de soixante 
et dix honllnes au Inoins, qu'iI départira auxdicts lieux, 
3insy qu'il jugcra à propos. 
Etpour Ie gouuerneur particulier de lVlontréal, il sera aussy 
11ayé par chacun an par ledict cOllunis et receveur général, 
de la SOllune de dix ll1Ílle liures, tant pour ses appointelnens et 
de son lieutenant, officiers et soldatz, que leur nourriture , 
et pour cntretenir Ie fort de Villel11arie de IVlontréal de touttes 
]l1unitions de ßucrre et de bouche, dans ]equel il y aura 
garnison au n10ins de trentc hOIl1J11CS. 
Sera aussipayé pnr clzaclln an all sZlpérieur des jésuistes ès 
111issiollS dlldict pays Ia sonZl1ze de cJnq l1zille Iiures 
 pour pour- 
lfoir à Ia 1l011rritllre et entre/iell de ceux qui s' e111jÛoJ/"ent aux 
nzissiolls de tout Iedict lJaJ
s. 
Sera, par chacune année, passé dans les yaisseaux de la 
flotte dudict pays sans aucun fret, soixante et dix thonneau}, 
de viures, Inunitions ('t hardt's, pour Ie Gouuerneur et Ics 


arnisons de Québecq et des Trois-Riuières; trellte thonneau:x 
pour le gouuerncur particulier et garnison de l\lol1tréal; trente 
l!zOll1ZeaUX pour Irs pèrFs jéslliste.ç 'V'" [ant en est besoing, ct 
ce qui a eslé arcordé ci-drvnnt pOll,. Ies Urszdines e/ hOSJn"ta- 
]i(>res; et pour lous les autres. fie quelclue qualité et condition 
qu'ils soient, ils pa)Tront Ie fret, tors {>t f'xc'cpié le
 1101Utrau\. 
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habitans qui passeront de France audiet pays pour s'y esta- 
hlir, pour lesquelz pendant lcs deux prclnières al1nécs on 
passera lcs viures ct hardes sans aUCUl1 frct. 
Les seindieqs de Québceq , des Trois-Riuières et dc l\Iontréal 
serOl1t eslus chaeun par les habitans desdiets lieux chaeun an 
pal' serutin, et ne pourront estre continués plus de trois ans 
de sui tte. 
N e sera déliuré ey-après aueun eongé à l' adll1iraulté pour 
aIleI' dans Ie Heuue Saint-IJaurent, qu'à ceux de la flotte du- 
diet pays, et sy aueuns autres s'y trouuoient à I'(-)duenir, Ics 
vaisseaux et Inarcllandises dCll1eureront eonfisqués , nonobs- 
tant tous eongez qu'ilz auroient peu obtenir au préjudiec du 
, , I 
present reg en1cnt. 
Sera par ehaeun an cnuoyé par ledict seerétaire auxdiets 
cOlnn1Ïssaires députez par Sa M ajesté , un bref estat dcs affai- 
res dudiet pays, du nOJnbre et qualité des honunes qui seront 
dans les garnisons, ct autres choses néecssaires pour en in- 
fonner sadiete l\Iajesté, et pouruoir à l'auglncntatiol1 ou re- 
tral1ehenlent desdietes garnisons , ainsy qu' cUe jugera estre à 
faire pour Ie bien dudiet l)ays. 
Sera Ie présent réglen1cnt leu et puhIié à l'arriuée des vais- 
seaux, et curegistré au grcffc dudiet conscil qui sera estahly 
å Québeeq, pour y estre gardé et obscrué, selon sa fonne ct 
teneur, dujour de la, publication d'iecluy,jusques à ce qu'au- 
. trenlCnt par Sa l\IaJcsté en ayt esté ordonné. 
Et néantInoins lcs garnisons dudiet paJs scront nourries 
aux despcns des Inagasins de ladietc traiete, ainsy que par 
Ie 11assé, jus<]l1es au retour des vaisseaux à Québeeq en l'année 
l)rochdinc lllÏl six cent quar<tute-huit seuIell1ent. 
Signé SEGTJIER , H. IJAIS
.É, BARRILLON, DE IVIEsl\fEs. 


Du 2') l11ars 161'), à Paxis. 
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PREl\IIER ÉOIT DE JUiLLET 165 [, enregistré Ie I I avril 1658 ,por- 
innt pern1ission aliX 711issiollnaires de laNollvclle-France de 
chasser et pécher 
 de posséde/
 pt de s'étaúlir en tOllS les 
endroits et isles de la terre fèrme de I' Am ériq lie . 


LOUIS, par la {jrâce de Dieu , Roy de France et de N auarre , à 
tous préscns et aduenir, salut. Considérant les grands trauaux 
'(ue lcs llères de la conlpar,nie de Jésus prennent journeHe- 
Incnt ('n l' Amériquc_septentrional1e et nléridional1e, pour 
r.aigner å Jésus-Christ les peuples de ces contrées, jusques il 
donner leur vie pour les secourir et répandre leur sanG et 
souffrÌr Ie feu dans ces gloricux elnplois , nous aurions, pour 
pouruoir aucuncnlcnt à leur subsistal1ce, par arrest de nostre 
conseil du vingt-septiesllle 111ars n1ÏI six cent qua ran te-scp t , 
ol'donné que Ie C0l1l111is ou receueur {jénéral de la traietc de 
la Nouuelle-Fral1ce donlleroit ou feroit donner en France 
chacuu an au suppérieur des missions de ceUe cOlnpagnie en 
ladicte Nouuelle-France ou à son ordre, pOUt
 la nourriture et 
entretenneillent dcs pèrcs qui. trauaillcl1t à la conuersion des 
sauuages de ces contrées,. la SOlnnle de cinq n1Îlle liures; Inais 
parce que ladicte SOlUUle ne suffit pas dans la continuation 
ß"énéreuse que lesdicts pères font èsdictcs fonctions, et que 
(l'ailleurs on 11ourroit à l'aducnir faire quelque difficulté au 
payculcnt de ladicte sounne, lueSl11e les troubleI' en la pos- 
session des terres qn'ils ont acheptées ou qu'on leur a .-1on- 
, I ' I ' A ' . I . · 
nccs ('n une et autre 11lenque; von ant y pouruoIr a 
l' a.-1ucnir, et désirant contrihuer aultant qu'il nons scra pos- 
sible à uue æuure sy saincte et louable que celIe dcsdicts 
})ères de la.-licte cOlllpagnie de .Tésns, qui n'ont pour hut c1 
obicct quc l'anlonr ct la cloire de Dieu, ct Ie désir de profitcr 
et assister ]es pauures sauvar,es et les conduire au salut éter- 
ncl, rle l'aduis rle b Royne récente nostrc très-honnorée 
.-tnne ct luèrc, nous aUons })cl'Inis et conccdflé, et de noz Grace 
spéci:lHl', plein(' puissance ('t ;sucloJ'Ïté royalle 7 pcnl1cUons ('t 
conccddons par ces lwésrntcs si
nécs de nostre 111ain auxdirts 
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})èl'Cs t1e la compagnie de Jésus qui sont résidans à préscnt 
en l'une ct l'aulre Alnérique septentrionalle et luéridionalle , 
leurs successeurs à l'aduenir, dc pouuoir peschel' su 'les terres 
qu'ils ont acheptées ou qu' on leur a données et dans les en- 
droits et linÚtes qui bornent ct qui ulouillent lesdictcs terres, 
sans qu'aucun autre puisse c11asser ou p
scber dans l'estenduc 
de leursdictes terres sans leur penuission, ny prendre ct re- 
cueillir les herbages et toute autre chose qui se trouvera sur 
les rives de leurs terres par l'ouuerture des eaux et des Ina- 
res, dont, en tant que besoiuG' est ou seroi t, nous leur en 
auons faict et faisons don par ces présentes; et pour donner 
Illoien auxdicts pèrcs jésuistes de continuer leurs sainctes 
æuvres en une ct en l'autre Alnérique, voulons et nous plaist 
qu'ils puissent, en vertu de ces
lictesprésentes, s'establir dans 
touttcs les isles et dans lcs cndroicts de la terre-fernle que 
hon leur selublera, pour y e:\ercer leurs fonctions scIon leurs 
pri\yiléges, sans qu'ils y puissent estre troublez en quelque fa- 
çon et Inanière que ce soit, et qu' à ceUe fin ils soient receus 
fauorablclllcnt et recongnus conIIne nos fidelles subietz, et 
COlnnle tels qu'ils puissent possedderdes terres et des lnaisons 
ct auctres choses pour leur subsistance, et tout ainsi qu'ils font 
présentelnent en cedict llostre royannle de France où ils sont 
cstablis, sans qu'ils soient tenus prendre de nous ni de nos 
successeurs aucunes lettres que cesdictes présentes; voulons 
cn outre qu'å l'aduenir lesdicts connuis et receueurs ou pré- 
posez à la recepte générallede la traicte de la Nouuelle-France 
payent annuellclnent auxdicts pères jésuistes ou à leurs suc- 
ccsscurs, confonnéll1ent à l'arrest de nostre conseil dudict 
jour vingt-septieslne Inars luil six cent quarantc-scpt, ladicte 
sonnnc de cinq l11ille liurcs en b fonlle ctJnanièrecontenue
n 
icclluy, sans aucune din1Ïnuction quelconque, ny que lesdicts 
l)ères jésuistes soient obligez d'auoir auctres lettres, arrestz et 
déclaration que cesdictes préscntes , et ce nonohstant tous les 
réGlelllens faictz et à faire par les ßouuerncnrs , leurs Jieule- 
nans et auctres officicrs qui pourroient estre establis èsdicts 
)jeux par nons on noz succcsscurs, auxquels nous :lUOUS l)OlH' 
cet (-W n - a dcsrogé et dcsro[{('ons par C('sdicles préscntcs, S) 
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donnons en luandenlent à tous nos gouuerneurs, leurs heute- 
nans par nous establis èsdicts pays, et à tous noz officiers et 
subjetz de faire pleinenlellt jouir et user lesdicts pères jésuis- 
tes et leurs successeurs du contenu en cesdictes présentes sans 
pennettre qu'il y soit contrevenu, cessant et faisant cesser 
tous troubles et enlpeschenlens à ce contraire. Car tel est nostre. 
plaisir; et affin que ce soit chose fenne et stable à tousjours , 
nous auons faict Inettre nostre scel à cesdictes présentes. 
Donné à Paris au 1l10is de juillet l'an de grace ll1ÌI six cent 
cinquante-ung, et de nostre reigne Ie neufiesnle. Signé LOUIS: 
et sur Ie reply, par Ie Roy, Ia Royne régente sa Inè!'c pré- 
scnte , ])E LOME
IE. Et scellé du grand-sceau de cire verte sur 
lacz de soye rouge et verte. A costé visa: SEGUIER. Registré, ouy 
Ie procureur général du Roy, pour estre executtéez seion leur 
fonne et teneur. A Paris, en Parle1l1cnt, ce unzieslllc auril 
Inil six cent cinquante-huit. Signé : Du TILLET... 
Collationné à l' original 
 
Signé: Du Tn
LET. 


(ACTE NO 3.) 


SECOND ÉDIT DE JUILLET 1651, enregistré Ie J I avril 1658 
po,.- 
tant octroi aliX sauvages convertis de la Nouvelle-France 
 
de jouissance de terres près de Québec et des autl'es forts 
sur lc flclive Saint-Laurent. 


l..OUIS, par la grâce de Dieu , Roy de France et de N auarre, 
c.t tous présens et aduenir , sa lu1. La conlpagnie de la N ouuclle-. 
France ayant Jonné, par ung acte du treizieSIl1.C jour de Inars 
dernier, aux sauuages qui se retirent ordinaireulent proche 
dcQuébecq audict pays, une licue de terre sur Ie grand fleuuede 
Saint-Laurent, horné d'ul1e part du cap qui tennille l'ansc 
deSaint..Joseph ou dcSellerydu costé deQuébccf{, et de l'autre 
de l' endroit on lilnite oÙ finit cette lieue, IHontant sur Ie 
grand fieuue sur quatre licues de Inofondeur dans lcs hois ou 
dans lcs terrcs tirant au nord, aucc tout droit de chasse et de 
peschc dans ladicte estcnduc ct dans la partie dn 
rand fieuuc 
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Saint-Laurent ct dans les autres fleuues , estangs et riuières 
qui seroient dans ceUe concession ou qui la toucheroient, Ie 
tout sans aucune deppendance, auec tous les droits de sei- 
gneurie, souLs la conduite ct direction des pères de la con1- 
pagllie de Jésus qui les ont conuertis à la foy de Jésus-Clnist, 
et sans qu' aucun François puisse chasseI' ou peschel' dans ceUe 
estendue., sinon par la pern1Ïssion du cappitaine chrestien de 
ceUe nouucllc églisc, soubs la conduite et direction et appro- 
bation desdit3 pères, ct tout ainsi qu'il est plus anlpleluent 
spéciffié et déclaré par ladiete concession pour la validité ct 
cxécution de laquelle estal1t nécessaire d'y pouruoir, et dé- 
sirant coopérer de nostre part tout aultant qu'il no us sera I 
possible à la réduction de ces peuples, et considéral1t qu'il 
cst très-raisonnable qu'ils aycnt et qu'ils retiennent dans 
leurs pays restendue de terre qui leur sera nécessaire pour 
vivre en COUl1l1Ung et Ulcner une uie sédantaire auprès des 
François, de l'aduis de la Royne régente nostre très -honorée 
dalne et Inère, et de nostre conseil qui a veu ladicte con- 
cession dudict jour treiziesule In3rs dernier, cy attachée sous 
nostre contre-scel, nons auons, de nostre grâce spéciallc, 
pleine puissance et auctorité royalle, en agréal1t et confinuant 
ladicte concession de ladicte Nouuelle-Frauce , donné et oc- 
troyé, donnons et octroyons par ces présentes signées de 
nostre nlain, une lieue sur Ie grand Reuue sur qua tre lieues 
de profondeur dans les terres, non seullement à l' endroit con- 
tenu en ladicte concession, Inais encore en tous les lieux et 
endroits où il y aura ung fort et nne garnison françoise; et à 
ceUe fin, voulons et nous plaist que proche de ce fort les- 
diets sauuages ayent une lieue sur Ie fleuue ou el1droit oÙ 
sera ce fort sur quatre lieues dans les terres avecq tous 
les droits de chasse ou de pescbe et, de tous aultres eS1110- 
hunens qu'ils pourront retireI' de ceste estendue de terre on 
l'iuières adjacentes, sans aucune deppendance ni redebuallce 
aucnne, laquelle nous leur quittons, dellaissons et renlettons, 
à la charge touttefois que lesdicts sauuages seront et òenleu- 
"eront tousjours soubs la conduitte, direction et protection 
des pères de la conlpaßuie de Jésus, sans l'aduis et conscn- 
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1Cluent desqucls ils ne pourront rell1cttre, conceddcr, vcndre 
llY alicnncr lcsdictes terrcs quc nous leur accordons, l1Y pcr- 
lnettre la chassc ct la peschc à aucuns particuliers que par la 
pennission desdicts pères et des cappitaincs chrcsti
ns soubs 
Ie vu ct conscntelllCnt dcsdicts pères auxqucls nous accordol1s 
la direction des affaires dcsdicts sauuages, sans néal1tnloill
 
t!u'ils soicnt tcnus d'cn rClldre conlpte qu'à leurs suppérieurs. 
Vouions en outre que sy quelques Européans se trouuoicnt 
cstablis dans ces lin1Ïtes, qu'ils soient et delneurcnt deppen- 
dans des cappitaincs chrestiens et direction desdicts pères, 
tout ainsi qu'ils estoient de ccux qui leur auroiel1t accordé la 
\portion de terre qu'ils posseddent, et qui doresnauant ne 
sera donnée tcrrc dans ccste cstcndue quc par l' ordre des cap- 
pitaines cbrestiens et aduis et consentenlent dcsdicts pères leurs 
protecteurs, Ie tout au proffit de ces peuples pour les allechcr 
par ces petitz CSlllohunens tirés de leurs propres l)aÏs à quittcr 
lcur vic en'ante ct å lnencr une vie chrestiennc soubz la con- 
duite de lcur cappitaine ct dcsdictz pères qui les ont conuertis. 
Sy don nons ell Inandcll1cnt à tous uoz Gouuerncurs, leurs 
licutcnans par nons establis audict pays et à tous noz officiers 
et subietz qu'il apparticndra, dc faire picineluent jouir et USCI' 
lesdicts sauuap'cs ct leurs SUCCcsscurs du contenu cn cesdictes 
u 
!wésentcs, sans l)ennctlrc qu'il y soit aucunCluent contreucnu, 
cessant et faisant ccsscr tous trouhles ct cll1peSChClucns à cc 
contra ire ; car tcl cst nostrc plaisir: ct affin que ce soit chose 
fe1'lllc ct stable à tousjours, nous avons faict nlcttrc llo
tre 
scel à ces préscntes. Donné à Paris, au 1110is dejuillet ran de 
grace ll1Ïl six cent cinquante-ung , et de nostre reYGl1c Ie ncu- 
fieslllc. Signt! LOUIS; et sur Ie rcply, par Ie Roi, la Hoyne 
l'éucntc sa Inère présente, DE LOl\IENIE; et sccllé tlu Grand 
sccau tIe cire ycrtc sur lacz dc soyc rouGc ct ycrtc, ct à costé, 
visa: SÉGl:IER. RCGistré, ony Ic procurcur ßénéral du Roy, 
pour cstrc cxecuuéez sclun lcur fonne ct tCBcur.1'1, Paris, Cll 
ParIcnlcnt, Ie unzicsnlc aurilllÚI six ccnt ciIHluallte-huit. 
Sigllé 
 Du TILLET. 
Collatiollllé à l' original 
 
Sigué: D
 TILJÆT. 



CO
CEH.NAN"T IÆS l\'lISSIONS F.Tn^XGI
nES. xlvij 


(A.CTE No 4.) 


LETTREs-l) ATI

TES Ju 26 juillet 1663, cllregistrées Ie 7 sc!p- 
lenzbre suivant,. portant établissenzcnt du sé/1zi1l..ain> gé- 
néral des l1zissions élrangères à Paris. 


J.JOUIS, par la grâce de Dieu, Hoi de France et de Navarre, 
à tous présens et à venir, salute Depuis qu'il a 1)lu à la bonté 
ùivine de nons donneI' la l)aix si nécessaire au culte de 1... 
religion et à la tranquillité publique, nos principales . YUCS 
ont été, par la reconnoissance que nous devons aux so ins de 13 
Providence sur notrc l)crsonne et sur notre luaison royale, dc 
réprill1Cl' autan.t qu'il nous a été possible Ie progrès de l'hé- 
l'ésie, que 'les ll1Ïsères du telnps ont à notre grand reGTcl 
fait tolércr dans ce royaUJlle, elnpêcher Ie cours des erreurs 
naissantes et nouvelles sectes du jansénislllc, et d' étcndre la 
l'cligion catbolique au-dclà de scs bornes ordinaires, POUI' 
en porter les IUIl1Ïères jusque dans les cxtrénlÏtés du Jl1onùe. 
!)our cela nOllS L}vons procuré auprès de notre saint pèrc Ic' 
pape, d' envo"ycr des évêques dans la Nouvelle-France, en 
Perse , au Tunquin, à la Chine ct Cochil1chil1c , ct contribué 
rle nos libéralités I'oyales aux fonds des voyaGes si hasardeux, 
et entreprises si chrétienlles et ßénéreuses, pour la convcrsion 
.les âlnes. lVlais COllllne l'on étoit en l)cine de chcrcher des 
!)ersonnes qui ayent toutes les {lualités nécessaires !)our les 
aIleI' secourir, ou travailler sous leurs onlrcs en des cluplois 
si apostoliques, et avoir pour cet effet quclquc lieu de l'ctraite 
et hospice charitaLle l)our les accueillir, la Providence, qui 
ne 111anque jalnais en ces occasions, a donné Ie 1110UVClllent 
Ù notrc très-cher ct féaI Bernard de Sainte - Thérèse , é\Tèquc 
de Bab-ylone, conseiller cn nos conseils, qu'clle avoit ap- 
pelé des prelniers en cet enlploi, d'en conSOHl111cr {jénéreuse- 
Inent Ie dessein; et d'autant que par les instances du défunt 
Roi, notre très-honoré seiGneur et père, il Llllroit été ci-devant 
cnvoyé en Babylone et en Perse, pour travailler LÌ la COIl\Ter- 
sion ùes 
hnes, il a, llepuis son retour, appliqué tous scs 
SOiHS à hâtir un séluinairc , pour 10ßer, accucillir el entretcnil 
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les ouvriers et I11issionnaires qui seroient destinés à cet enlploi, 
au service de l'Églisc dans les luissions étrangères, en sorte 
que les lieux étant en état de servir à un si pieux dessein , il 
aUI'oit, par contrat du 16 l11ars dernier, ci-attaché sous Ie 
contre-scel de notre chancellerie, fait avec les sieurs de l\tlo- 
ral1gis, conseiller en tous nos conseils, et directeur de nos 
finances, et de Garibal, président en notre grand conseil et 
lnaître des requêtes ordinaires de notre hôtel, dont Ie zèlc 
et la piété sont très - connus et nous sont très - agl'éables , 
donné par donation irrévocahle et entre vifs, en faveur des 
luissions étrangères, et par préférence de la Perse , et pour III 
cònversion des infidèles, hérétiques et schislllatiques desdits 
états et pays" lesdits sieurs de lVIorangis et Garibal et les 
notaires acceptant ladite donation, à l'effet de l'accoluplis- 
sen1ent d'icelle, tous les ell1placeluens , logelucns et bâtiulens 
à lui appartenans, situés au faubourg Sail1t- Gennain de 
notre bonne ville de Paris, sur les rues du Bacq et de la 
Frênaye ou petite Grenelle, derrièrc les Incurables, tant 
ceux par lui occl1pés que donnés à loyers, et par lui acquis et 
Làtis de telnps en telnps des deniers de son épargne; enseluble 
sa biLliothèque, chapelle et n1cubles qui se 
rouveront lors 
de son décès; et encore les lnaisons et enlplacenlens situés en 
la ville d'Ispahan, capitale de Perse, à lui appartenans, et 
aussi acquis de ses deniers, bibliothèque et chapeUc; à la 
charge de pI'ocurer, par les so ins desdits sieurs de l\Iol
angis 
et de Garibal, dans lesdits logenlens et ell1placeluens du fau- 
bourg Saint-GCrIl1ain, l'établisseluent d'Ull sélninaire de per- 
sonnes ecclésiastiques, ou aspirans à l' ordre ecclésiastit(ue, 
lllênl.e de laïques qui seroient jUßés cap abIes et utiles au bieu 
de l'æuvre; lesquels seront instruits aux études, sciences J 
langues et connoissances nécessaires pour lesdites lllissions " Ie 
tout à la charge de payer trois n1Ílle livres de 1) ens ion via- 
gère audit sieur évêque et nlillc livres après sa Ulort aux 
l)ersolll1es y dénonunées, et autres clauses ct conditions por- 
técs par Ie contrat; lesquels sieurs de Morangis et Garibal 
auroient, par autre contrat du dix-huitièlue du nlênle 1l1ois, 
aussi attaché sous notre contt'e-scel, fait renzise de tOlit Ie 



COXCERXA
T Lr:S l\IISSIOXS LTRA "GÌ:nr:s. }..lix 
conlellU audit contrat de donatioll, nux sielirs Poitevill et 
Ga;:,il, prélres et docteurs en théoloßie, dont la vertu et le,ç 
cnlplois pOll I' les 177lsSiolls élrong(\res nous sont très-connus , 
lesf}zwls 
 tant pour cux que pOllr lellrs assocÙ!s ell 1111 si úon 
ællvre 
 se seroicnt obligés de satisfaire an contrat à leur tlé- 
charge, ayant to utes les correspondanccs nécessaires avec les 
sieurs évèques de Pétrée, d'Héliopolis , de I3éri the et de l\Ié- 
tellopolis, et étallt leurs procureurs pour les affaircs de leurs 
égli
es. Et pan
c qu'un établisselnent de cctte qualité, si iln- 
portant au bicn de la rcli{
ion et à la subsist;111CC ct pcrpé- 
tuation des lllissions étranGères que nons avons procurées , ne 
se peut faire sans notre agrén1ent et pcnnission; lcdit sieul' 
é\Têqne de Babylone, ensemble lesdits sieurs de l\Iorangis et 
de Garibal, pour Ia décharge de leur obligation, et lesdits 
sieurs Poitevin et Gazil , pour les en acquitter, nous ont très- 
hUIlILlelllent supplié de leur accorder 110S lettres nécessaircs. 
A ces causes, après avoir fait exan1Íncr, en 110tre conscil , 
Iedit contrat de donation et ren1Ïse d'icelui auxdits sieurs Poi- 
teviu et Gazil, à l'effet dudit sén1Ínaire, et trouvé qu'il éloit 
très-avantar,eux pour Ie bien de Ia reliGion et Ie sontien des 
Inissioll,S étl'allgères , et cOl1venable au dessein que nons aVOIlS 
toujours en de les prociIrer, de l'avis d'iceIui, et de notre 
pleine puissance et.autorité l'oyale, nous avons confinné et 
f'olljinnolls par ces prése11les ledit contrat de donation, fait 
par ledit sieur évêque de Babylone allxdits sieurs de 1\10- 
ranGis e
 de Garibal, en faveur duclit séluinaire, el1sclnble 
le contrat de reu1ise , par eux fait auxdits sieul's Poitevin ct 
Gazil, à l'effet de l'exécution dudit séluinaire , l'un et l'autre 
attachés à ces présentes sous notre contre-scel , et tout Ie con- 
tenu en iceux , ensen2ble [' établissenlent dudit sél1zinaire 
 en 
.favellr desdits siellrs Poitevin et Gazil 
 et leurs associés POUI' 
les 711issions é trangères 
 ct par préférence de la Perse; et 
pour les distinguer des autl'es COlllll1unautés et cOlupagnies , 
qui s'appliquent très-utilclllcnt aux luêlnes eluplois, pour 
lesque1s on ne sauroit avoir trop tl'OnYriel
 , la 1l10isson étant 
ouverte à tOllS; ct sl1ffisante pour tous; nOllS vou!ons qu'il 
soit appclé Ie séminaire pOllr la {'on version des il1.fidèles dans 


I. 


d 
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l
s POJ'S hrangers, et que l'inscription en soit Hlise sur la 
porte principale d'iceIui ; ayons aluorti et aUlortissons lesdits 
clnplacelnens, logclnens et acquisitions ci-ùessus cJ..prilués , 
;1 b c1}al'{
e de l'inderlluité el1ycrs les seigneurs pal.ticuliers, 
si aUCUl1S sont, les déchargeant et leur faisant don de ce qui 
sc trouveroit relever de nous; llOliS lellr aVOllS penn is d' ac- 
ceplerpar ci-après 
 Ie cas j' écht!ant 
 toutes sorles de dona- 
tiOllS ellegs de choses 11lobilières et fonds roturiers seulelllent, 
sans payer aucun anlortissenlent, en nous baillant tontefois 
Ilonune yi\
ant et uloluant, et payant al1 seigneur de qui les- 
dits hicns relcn
ront, les droits d'indeull1Ïté tels que de raison; 
el d' agir
 en lout ce qlli regardera Ie bien de I'ællvre et dudit 
s
n1inoire 
 Oi11Si que Ies autres conZnZll1Zalllés, et qu'ils avise- 
rOlll pour Ie nlÌeztX 
 à la charge de se pourvoir par-devers Ie 
sieur ahbé duùit S
lÏnt-Gennain, supérieur spirituel, pour 
[' élablissen7c11l dudit sénlÌnoire 
 en ce qui regarde Ie spirituel 
et réglen7enl de Ia police de ladite Inaison. Si dOllnons en 111an- 
dClnent à nos alnés et féaux conseillers, les gens tenant notre 
COUl' du parlplllent, chalnbre de nos cOlnptes , à Paris, que ces 
l)l'ésentes ils fassent reGistrcr pour être exécutées, gardées ct 
observées de !)oint en point, scIon leur fonne et tcneur, et du 
contenuell icellps jouir et user les exposans, pleineillent, paisi-: 
blelnent et perpétuellelllcnt 7 sans souffrir qu'illeur soit donné 
aucun trouhle ni elnpêchclllCnt å ce contrai.re ; car tel cst l10tre 
plaisir, nonohstant tous réglelnens et lcttres à ce contraires, 
auxquelles nons avons dérogé et dérogeons par cesditcs pré- 
sentes; et afÌI1 que ce soit chose fenne ct stalJle à toujours, 
nous aVOHS fait Inettre notre scel à cesdites présentes, sanf, en 
autres choses, notre droit et l' autrui en toutes. Donné à Paris, 
au 1110is de jnillet, l'an de grâce lnil six cent soixal1tc-trois , 
ct de llotre rèßne Ie vil1gt ct unièn1e. Signt! LOUIS. Registré, 
ouï Ie procurcnr général du Roi 
 pour êtrc exécuté selon sa 
fonnc et teneHI', à Paris, en parlelllcnt , Ie 7 scptcluure IG63. 
CoUatiollllé en son original 
 


S . ' D ' I ' 
r{J'ne U ILTÆT. 
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J.ÆTTRES- P.\.TEXTES d' avril. G'j6, Fnregistrées le 10 ft!vrier J 6;8, 
port ant Zillion du sénzinaire de Québec au shninaire gt!- 
néral des n1Ïssiolls étrðllgères, à S aint- Ger17zain des Prés, 
rue du Bac. 


FRA
ÇOIS, par la gràce de Dieu et du Saint- Siége apostoli- 
que, prelnier euesque de Québccq , capitalle de Ia NouueUe- 
France, en conséquence de l'érection qui a esté faicte dudict 
euesché par nostre saint père Ie pape Clénlent dix, Ie pren1Ïer 
jour d'octobre util six cent soixante-quatorze, des bulles apos- 
toIiques qui nons en ont eslé expédiées Ie 11leSlne jour, sur la 
1l01llÏnation du Roy et du sennent de fidéLité 11ar nons presté 
entre les lnains de Sa Majesté, Ie yingt-troisiesille auril der- 
llier, à tous présens et aduenir, saInt. Considérant que Ie sé- 
1ninaire d' ecclésiastiques, par nons cy-deuant erigé en laJicle 
vine de Québecq pour les causes contenues dans nos lettres sur 
ce expédiées, lors qu'estant euesque de Petrée, yicaire aposto- 
lique dans ladicte N ouuelle- France, l'adnlÏnistration d'Église 
naissante dans ledict pays nous auoit csté confÌée, authori- 
sée depuis et confirnlée par les lettres-patel1tes de Sa l\Iajesté, 
données au lnois d'aurilll1ÏI six cent soixante-trois, en regis- 
trées au conseil souuerain dndict Québecq, pouuoit espérer, 
,,'il n'estoit uni à perpetuité à un corps stable en France, d'oÙ 
1'0n pût y enuoyer des sujets propres pour la direction dudict 

én1Ïnaire de Québecq, et cClßlloissant qu'il auroit pIll à Sa 
lVIajesté de consentir au contract de don nation faict par dcf- 
funct Rme père en Dieu Bernard de Saincte-Thérèze, euesquc 
de Babilone, Ie seiziesllle 11lars de ladicte année ulÏI six cent 
soixante-trois, à l'effect de l'establisselnent d'un sénlinaire 
(lecclésiastiques pour servir à la propagation de la foy dans 
les pays infidèles, et d'agréer et confÌnner l' establi
senlcnt 
<lndict sélllÏnaire dans Paris à Sainct-Gennain des Prez, rue 
du Bacq, par les lettres-patentes du 1110is de j uillet de b Jues- 
J11e année Il1ÎI six cent soixante-trois, registrées au parIclnen t 
Ie septicsllle septenlbre ensuivant, et qu'un des 1110tifs de sa- 



lij ACTES DES ROIS DE FHAXCE 
dicte J\Iajesté,exprilnédans lesdictes lettres-patentes, auroit esté 
la correspondance que nons anions desjà avec les sieul's Poite- 
vin et Gazil, prestl'es docteurs ell théolo[
ie, soubs Ie nOIU 
desquds a esté faict l'establisselnent dudict séll1Ínaire des 
111Ïssions anx infidt-lcs , et qu'ils sont 11lCSlne nos procurelirs en 
France pour les aíl'aires de Lulicte NOllucll('-France dont nous 
anions l'adnlÌnistration , qu'ils estoient parcilleHlCnt des eues- 
ques françois, vicaires apostoliques au royaU111C dc la Chinc, 
Tunquil1 ('t alltrcs pays des lndcs orientallcs, et que d'ailleurs 
ledict sélninaire de Paris nous auroit fourny bOll 110lnhre d' ec- 
c1ésiastiques pour fonner lediet s
n1Ínaire de Québecq et Ie 
rClnplir de personnes capables, les nns pour les diriger et 
Gouucrller, les autrcs pour estre instruicts à la n1Ïssion dudict 
pays et y estrc elnployés par nos onlrcs; nous auons cstiIué, à 
présent que nous SOIUllles euesqllc en titre de ladicte vine de 
Quéhecq et Nouuellc-France, et qne nous auons droit d'y exer- 
eel' tous les pou \-oirs d' euesquc diocésain, ne pon \'oir faire 
chose plus coufonne aux intentions de sadicte J\Iajesté ny 
IJllls solideulcnt pOlll'yoir à la conservation dudict sén1Ìnaire 
de Québecq, dans Ie nlesnle esprit ecdésiastique et dcs Iuis- 

ions, que de lui procnrer la continuation du lllCSl11e gouuer- 
nelnent que nous auons desjà éprouvé sy utile cn l'unissant et 
al111Cxant andict sénlinail'e de Paris que la Prouidence diuinc 
y a estably pour les nlÌssions étrangères par lesdictes letlrcs- 
}Jat:l1tes de sadicte lYIajesté, d' OÙ il a recen jusques à présent 
son principal seeours par les bons subjects qllÍ y ont esté en- 
uoyez l)ar ledict séulinaire de Paris ct qui y on t dOllné dcpuis 
dOllze ans des }>rcuues continuclles de leur zèle, sllffisancc 
et piété. 
A ces causes, et bien infonné de la bonne direction dndict 
séiuinaire de Paris pour les 111issions étrangères , par la ycrtu, 
zèlc ct capacité d'iceux qui Ie gouuernent avec Grand fruit et 
hénédiction, nous auons uni ct annexé, unissons et annexons 
à perpetuité ledict Séll1inail'c de Québecq, scs Iuaisons, basti- 
ll1cns, janlins, elnplacenlens, seigneuries, terres, posses- 
sions, l'enenus généralenlent quelconques ct autrcs dépcn- 

ttllCCS d'iceluy préscns ct atluenir audict séIniu
tire cstahly 
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à Paris pour la cOlluersion des iníìdèles; sans (IUC lcdict Sé!lli- 
}lairc de Québecq ny ceux qui y sont òeulcurans ell puisscnt 
distraire, vcndrc, ni aliéner aucune partye ny llleSJl1e les en- 
gageI' 
allS Ie conscntelnent et pennission des sieurs direc- 
tenrs dudict sén1Ïnaire de Paris, qui nonllllCI'ont et cl.oisil'ont 
tel supérieur que hon leur selnblera pour régir et Gouuerner, 
scIon leurs constitutions, ledict sén1Ïnaire de Qnébecq, lequc I 
supérieur prendra nostre hénédiction ct confinllation pour 
,. 
cxerccr sa charge. Luy dcnnant dès à present toute rennission 
et pounoir, conune aassy aux autres ecclésiastiques et n1Ïs- 
sionnail;es qui scront envoyez 1)<11' ledict sén1Ïllairc de Paris 
en ccluy Je Québecq soubz llostre approbation et lÌe nos 
successeurs, d' enseigner les peuplcs qui nous sont couuuis 
par leurs prédications, catéchisllles, aJn1Ïnistration des sa- 
creu)ens, confércnces, l'ctraictcs spirituclles et autrcs exer- 
cict:s de piété, llleSlllC (l'allcl' en u1Ïssion par nos ordres dans 
tous lcs lieux de nostrc jurisdiction, à condition taules fois 
-., . \ . 
n estrc SOlllUIS a nOllS et a nos successeurs euesqucs, Cll tontes 
les fonctiol1S ecdésiastiques qui regardent l':-tssistallce et 
1'.iI1
truction du prochain, et quant au reste, ils dépcnJront 
de leur supérieur ct dudict sénÜnaire de Paris. Et al1ìll que cc 
soit clto:,c fCl'll1c et stable Ù tousjours, nons auons à ces pré- 
senlcs siG11ées de nostre nlain et contresiß'nées de llostre sc- 
crétaire, faict apposeI' Ie sceau de nos annes. DOl1nécs à Pa1'Ís 
Ie dix-neufies111e jour du 1110is de Inay, l'an de ß'râce luil six 
cent soixante-quinze. Signé FRA
ÇOIS, pren1Ïer euesque 
de 
Québecq. 
LOUIS, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Nanarre, 
à tous presens et aJuenir, saint. Le désir que nous aU311S toW"- 
.lours en de contribuer de tout nostre pounoir Ù la propaGa- 
tion de l' éuangile, nons ayant cy-deuant porté à donner nos 
lettres-patcntes du 11l0is de juillet 111Ìl six cent soixantc-trois , 
l)our l' establisselnent d'un séJninairc d' ecclésiastiqucs pour 
les Inissions étral1gèrcs, scis à Sainct-Gennain des Prez, ]'ue 
du Bacf(, qui ont esté depuis reß'istrécs en notre padC111ent de 
, Paris Ie st'pticsllle septelnhre cnsniuant , nous aurions pres- 
que en llleSIHC teulps confinllé par nos lcttrcs-})atentes du 
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]llOiS d' auril, audict an
 l' establissclnent d'un sénlinaire aussy 
d' ecclésiastiques, érigé dans nostre yille de Québecq, capi- 
talle de la N ouuelle-FI'ance, par nostre alnê et féal conseiller 
en nos conseils Ie sieul' François de l..auallors euesque de 
Pctrée, vicaire apostolique daBs la N ouuelle-France, qui a 
despuis entretenu Ulle continuelle correspondance a,
ee lcdiet 
séll1Íllaire des n1Ìssions étrangères, estaLly à Paris, dont il a 
tiré de tcnlps en tcn1ps plusicurs bons sujets et vertucux cc- 
clésiastiqucs tant pour la eondnite que pour les autrcs em- 
ploys dudiet séll1inaire de Québecq. Et d'autant que Jepuis. 
({u'il a l)lu à nostre sainet père Ie })ape Cléll1ent dix , d' ériger 
à nostre in.stanlc prièrc eeluy de Quéhcef{ en euesché et d' en 
l>ottruoir sur nostre nOlnination lediet sieur François de Laual 
d dP "" 
cy- euant cuesque e ctree, et qu estant a preSf'l1t euesquc 
titulaire dudiet Québccq , il a jugé nêeessairc, pour affennir Ie 
l'égiule à la conduite de sondict sén1inaire à pCI'pétuité, de 
l'unir au coq)S dudict séluinaire de Paris, estahly pour les 
n1Íssions estraIll
ères, et dont il atuo.it faiet expéJier des Iet-- 
trcs portant ladite union à 
perpctuité. Donnécs à Paris le 
dix-lleufiesllle lllay n1Ïl six centsoixante-quinze, sur lesquelles 
iluous auroit supplié de vouloir aeeorder nos lettres d'agrée- 
l11cnt et de confinnation. A ces causes et autres, à ce nous 
lllouvans de l'aduis de nostre conseil, nous auons, par ces 
préselltes siGuées de nostre Illain, confirrné et agréé, confìr- 
1uons et agréons ledict acte ou lettres-patel1tes dudict sienl' 
euesque de Québecq, du dix-neufieslllc 11lay n1Ïl six cent 
soixante-quinze, cy attaché soubs Ie coutre-seel de nostrc 
chaneellerie, portant uniondudietsélllÏnairedcQuébccq audict 
sélllÍnaire f{énéral establ y à Paris l)our les lnissions estran- 
gères et la conversion des infidelles, au bas desf{uellc
 est 
l'acceptation qui cst faicte IJar les sieurs Fennancl, TIarat'l 
Poitcvin et Gazil, dirccteurs dudict sén1Înaire de Paris
 Ie con- 
tenu desqucls actcs en tant que nous voulons auoir lieu ct à 
perpétuité suinant Ie contenu en iceux. Si dOl1nons en lnall- 
dClncnt à nos an1és et féau
 conseillcrs les Gens tenant nostrc 
COIH' de parleulent à Paris, et nostl'e ehalnbl'e des c01nptes à 
P<lris,. qne ces présenlcs ils fassent rC(
istrer pour estre exécu- 
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tées, gar.dées et obscrvées scion leur fOrIne et teneur et COI1- 
tellu d'icelles, jouir et user par lesdiets sénlÏnaires estrangers, 
un is paisiblcll1cnt et pcrpétucUenlCnt'sans souffrir qu'il leur 
soit donné aueun elnpescheUlent à ce contraire. Car tel cst 
llostre l1laisir; et affill que ce soit chose fenne ct stable à 
tousjours, nOllS auons fait luettre nostre seel à cesdictcs pré- 
sentes. DOllué à Sainct-Genuain en taye , au Inois d'aurill'an 
de gråce Inil six cent soixante-seize, et de nostre règne Ie 
trcntc-tl'oisicSlllC. Sig1lt! LOP IS. Et plus has, l)ar le Roy, 
COLBEr.T, yisa DALICRE, pour l'estahlisseillent d'ull Sélllin<.lire 
é.Ì Quéhecq. Rcgistrées, ouy Ie pl'ocnrenr géuéral .In Hoy, pour 
jouir par Ics iUlpétralls ct ceux qui leur succédcront de leur 
effect et ('ontcnu, et estre e
écntées seIon leur fOl'lHC et tenenr 
suiuallt l'al'rcst de ce jour. A Paris, en l)arlelueut, lc dixiesille' 
fchu riel' luil six cent soixante-tli
-huit. 


(
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JÆTTHES-P.\TI:NTl':S dll 111CÌs de l1U1Ï J T}5, enrcgistrées Ie pre- 
7niel' juill 1775, portant l't-glenu'lll pour Ie sén7Ïnaire gé- 
Iléral d('{þ nn'ssiOlls étrang;
res. 


I
OUIS , par Ia gràce de Dieu, Roi de France et de Navarre, 
à tOllS présens et à venir , salut. Nos très-chers et bien alués 
Ies évêques, vicaires' apostoliques, ct autrcs lllissionnaires 
françois répandus dans les pays orientaux, et les llirecteurs 
du sélninaire des 111issions étraugères, étailli à Paris, nous ont . 
fait exposer qu'il se seroit élevé llepuis plusieurs années, et 
à différentes reprises, des contestations entre eux, clout les 
suites pourroient devenir très-préjudiciables à l'æuvrc sainte 
tIont les uns et les autres se tro'
vent solidairenlCnt chal'{
és ; 
, ces contestations, et les jugelnens auxquels eUes out donné 
lieu, luennent lenr source Jans Ie double tléfaut d' élablis- 
selnent d'une a(hninistrrition suffisante ponr les biens <.:on- 
sacrés à l'ænvre dcs Inissions, et surtout d'approbatiou légale 
de la pieuse association qui, potu la Inêulc æuvre, Cut fOl'lllée 
vel'S Ie luilien au siècle dernier, sons les yen,," ct la ]1rotection 
flu roi LOUIS XIV de gloricuse llléuloire, entrc plusienrs ec- 
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clésiastiques de notre royaluue. La plupart de ces ecclésias- 
tiques s' elnpressèrellt de passer dans les pays orientaux, sans 
attendre que leur association fLÎt légalclnent autorisée; et 
COllnne ils n 7 avoient alors d'autres fonds pour leur subsistance 
que les libéralités de ce prince, les alunônes passagh'es des 
p2rsonnes de piété, et leurs revenus personnels, ils ne pen- 
sèrent point à prendre de fonne d'adlninistration pour ces 
hicns; ils se contentèrent de laisser en France cinq i1 six de 
leurs associés ])our Ia. t.:orrespondance indispensable, Blais en 
les chargeant très-particulièrelneut, et PLU' des procurations 
expresscs, d' obtenir l' établisseluent d'une luaison 1)ou1' les 
lnissions, avec faculté d' acquérir et de posséder pour l' Cf'uvre 
conllnnne. Ces ecclésiastiques associés et rcstés à Paris obtin.. 
l'cnt en dfet, quelques années <.tprès, la pern1Ïssion d'y fonner 
un établissenlCnt, sons Ie non1 de sénz in a ire des rnissiollS t!lran- 
gères; luais quoiqu'ils n'eusscnt agi ct I)U agir en cela llu'au 
HOl11 de tout Ie corps de l'association, soit inattention, soit 
inexpérience, ils négligèrellt de Ie fain
 décb.l'er assez cxpres- 
sélnent dans les lettres-patentes expédiées à ce sujet. II est dil 
:ì la vérité que Ie roi pennet l' étaLlisscn1cnt dudit sém.inaire 
en faveur des sieurs Poitevill et Gazil (deux des prêtres de 
l' association laissés à Paris) et leul's associés pour les lllÏssions 
étral1gères, ce qui paroissoit luarquer suRÌsLlnunent q
e c' étoit 
})oul'le corps de l'association ; Inais quelques expressions qui 
se troLlvcnt dans des actes postérieurs ont fait naÎtre uue 
sorte d'obscul'ité sur les droits respectifs des évêques, des 
1aissiol1naires et des directcurs, relativeluent au séll1Ínaire ct 
aux biens qui del)llÍs y ont été réunis. CeUe obscurité ne fut 
presque pas aperçue , tant que vécurent les preu1Ïcrs associés, 
trop instruits du véritable état des choses ; lllais à lucsurc 
qu'un s'éloigna de leur origine, ceUe obscurité s'augulellta ; 
les évêques et n1Ïssionnaires d'un côté, de l'autre Ies direc- 
leurs, étendil'ent lcurs prétentions respectives; les contes- 
tations 101lß-telnps concentrées édatèrcnt cnfin, ct furent 
portées devant Ics tl'ibunaux. Lc défaut d'association légale , 
cx.presse et r\pparente, fit déclarer les évêques ct nlissionnaircs 
nou-rcccvahics dans leurs dClnandes, par arrêts des anuées 
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n1Ïl sept cent cinquante-un et util sept cent soixante-qu:1tre. 
Des décisiolls si affiigeantes pour les évêques et n1Ïssiollnaire
, 
n'ont pu leuI: faire cependant regardcr conllne entièrenlCnt 
alléantie l'association l'éelle qui avoit existé entre les pren1Ìers 
luissionnaires ct les prellli
rs directeurs , et qui s'étoit depuis 
toujours soutenuc. Les directeurs eux-Iuênles, Iualgré la ra- 
veur de ces jugeluens, n'en reconl1oissoient })as l110ins la 
-l'éalité de ceUe ancicnne association, l'utilité, la nécessité 
luèule qu'il y av(\it de la Il1aintenir, de la perfectionner, de 
la consolider; et souvent ils avoient protesté aux Iuissionnaires 
qu'ils éloicnt disposés à tout faire pour y parvenir. n ne s' a- 
gissoit que de convenir des points et Jes fOlldenlens de ceue 
association et union; c'est à quoi l'évêque de CeraIU , <..oad- 
juteurdu vicaire apostoliquedu Tunquill, l'évèque de Tabl'aca, 
vicaire apostolique de Sian1, et un Inissionnaire, député Jc 
b. Cochinchine, ont heurcusenlcnt travaillé ayec lcs direc- 
tetus du séll1Ïnaire de Paris; ct après plusieurs conféreuccs , 
ils sont enfÌn parvenus, dans une délibération tenne, arrètée 
t
t signée Ie vingt-dcux. février 111Ìl sept cent soixantc et treize, 
<.Ì se concilier et s'accorder entièrenlent; et pour établir cntre 
eux sur des fondelnens solides et inébranlables la paix) l' union 
et la coneorde, si nécessaires pour le progrès de leurs n1Ïssiolls, 
(1 ue nos ;1ugustes prédéeesseurs, Louis XIV , et Ie feu roi 
Botre très-honoré seigneur et aÏf'ul, ont toujOUL'S fa\"ol'isées 
de leur protection et de leurs Iibéralités, et que nous SOllllues 
n
solu de protéger Je Inènle, les e
posans nons ont très- 
hllll1hlclllCnt fait supplier de youloir bien, pour couper jus- 
f}u'à ld racine tout ce qui pourroit à l'avcnir faire rcvivre des 
{livisions si funt:
stes, fi:x.er par notre autorité, suivant les vues 
de leur déliLération, l' état et Ies droits respcctifs des lllission- 
naires et des dircctcurs , en clonnant à leur a
sociation l'au- 
torisatiou expresse ct légale qui lui 1l1anquoit, et en étahlis- 
saut une fOl'llle d'adulinistration stable pour ces biens. 
A ces causes, de l'avis de notre conseil, qui a ,"u ladite clé- 
libpl'ation du yjugl-deux février n1ÌI sept cent soixante-trcizc, 
dont expédition cst ci-attachée sons Ie coutre-seel de notre 
chancel1eric, et dc uotrc Gré.lee spéciale, pleine puissance ct 
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antorité royale, nons avons approuvé et confÏnné , et par ces 
préscntes, siGnées de notre Inain, approuyons et COllfirIllOnS 
l' établissenlent du sénlÏnaire des n1Ïssiol1s étraauères, fait 
f'll notre bonne ville de Påris, en vertu tIes lettres-patcntes 
donuées au 1l1ois de juiHet llJil six cent soixante-trois ; et les 
expliquant et iuterprétallt, nH
'ulC y ajoutant en tant (lue de 
besoill, nOllS appl'OllVOnS et autorisons l'association qui cxistoit 
dès-lors entre Les preuliers lllissiollnaires et Ies pl'elniers di- 
reetcurs, et qui ll'a cessé d'exisler entre leurs succes
eurs ; cc 
f:\isaut, érigeons et l'éUllissons en un corps a'assoeiaiÏon 
pou..' I
s InissiollS élra l13èrcs, taut Ics évêq ues , vicaires apos- 
toliq LlCS ct alltrcs Inissioll11ail'cs françois, cllvoyés du séulÌ- 
naire dans les luissiol1s, que les ùirecteurs dudit sélllÌllaire , 
ct ceu,- qui succé(lcront aux hns et aux autres. V ouions que 
lcdit corps tl'association jouisse da.ns notre royaulnc dG tons 
les droits civils ct orclinaircs, dont y jouissent Irs autres corps 
ct C0l1ll11untlutés légalcnH
nt établis , et ce sous les cowlitions 
suivantes, que nous voulol1s ct entendons ètre inyal'iahlcu]cnt 
obseryées. 
.L\.RT. l.er A ce corps d'association appartiendront indis- 
tinctelncnt et indivisélncnt tons lcs biens ct revenus qucl- 
conques qui OIll été dOllnés, léßués, aUll1ônés, un is , Oll 
aulrClllCnt acqnis, soit pour lesditcs 1l1issions, soitpour lcdit 
sén1Ìnaire, it. quelque titre que ce puisse ètre, Ù, 1a charge J'ac- 
quitter lcs fondations , si aucullc y a; lesquels biens et rCYCllUS 
seront adlllÌnistrés et réGis par Ie bureau ù' adUlinistra lion, 
ct en la fonnc qui sera ci-alwès étahlie. 
..\RT. 2. I.JC séulÌnaire aè Paris, et chacul1e des qnatl'e 111 is- 
sions particulièrcs de Chine, du Tllnquin , de Cochinchinc et 
de Siall1 , ct antres 11areilles , s'il S'CB étabIit, scront autant 
de parties principalcs du corps d'association. La Inaison du 
sén1Ìnairc en.sera Ie chef-lieu, ]a 111aison COllUl1UllC et Ic siége 
inllnuahle de l'adutinistratiol1 des Liens, rcvenus ('t affaires 
en Europe. 
ART. 3. II y aura dans Ic sén1Ïnaire rinq, et au l)ll1s si,- 
directeurs })CrpéiUcls, et, ('onlIllC en titre d'ollìcc , élgré

és 
{
t rc
us ell I.. [onll
 ohscn.ée pour cet objc
 audit séulÏnaire. 



CONCERXA
T LES l\IISSIO
S ÉTRANGÈRES. Iix: 
N'entendons par cette fixationrien changerenl'état actuel des 
directeurs , qui cOlltinucront d' en jocir leur vie dural1t ; Inais 
iine poun'a en être af
régé aucun autre,jusqu'à ce que, par Ia 
retraite ou Ie décès de quelques-uns d'entre eux, il soit né- 
cessaire d' en recevoir ponr renlplir Ie nOlubre ci-dessus fi
é. 
ART. 4. Outre ces cinq ou six directeurs perpétuels, chacune 
des quatre n1Ïssiol1S susdites , et autres s'il s' en établit, auront 
droit d'envoyer au sénlinaire un lllÏssionnaire chargé de leur 
procuration; Ie n1Ïssionnaire ainsi envoyé, ct à ce seul titre, 
sera reçu au nOlnbre des directeurs, ell aura tons les droits , 
et en exercera tontes les fonctiolls; Ie choix de ce Inission- 
naire se fera par Ie supérieur de la n1Ìssion et par les luission- 
naires, à la plllr:tlité des voix; on pourra Ie révof(uer de 
Inêlne 
 
ART. 5. L'asst'rnhléc des directeurs, tant perpétueis que 
lllissionnaires chargés de procurations, aura Ia conduite in- 
térieure ct particulière tIu sénlÏnaire, et fonnera de plus Ie 
bureau de l'adnlÏnistration générale des biens, revenus et 
afTaires du corps en Europe, Iequel bureau IlOUS autorisons 
à cel effeL 
ART. 6. Les ohjets concernant l'adnlÏnistration générde 
serollt traités dans des 3sselublées difIérentes de celles oÙ il 
s' 3gira de la conduite intérieure du. séll1Ïnaire ; Ie plus ancien 
des directeurs perpétuels ou u1Ïssionnaires 11résidera aux pre- 
1uières oÙ tout se réGlera à la l)luralité des yoix; Ie sllpériC'ul' 
du séulÏnairc continucra de présider aux secondes. Les déli- 
hél'ations des nnes et des autrcs seront inscrites sur des recis- 
trcs sép::n'és. 
ART. ';. S'il ne sc trouve l)as all sén1Ïnaire Ie nOHJbre des 
dircctenrs ci-des5us llwl'qués, soit par défaut d'envoi de 
procureurs de la part des Illissions, soit par décès, absence Oll 
clnpêchelllCnt d'autres directeurs, ccux qui se trouveront au 
sén1Ïnaire ticndront Ie bureau d'adnlÏnistration , et lcs délibé- 
rations prises, et actes faits en ce cas, auront la 111èule force 
que si tous les dircctenrs s'y étoient trouvés. 
ART. 8,. tcs é\"êques des n1Íssiol1s du corps de l' association 
qui sc trouveront .HI sénlinaire, auront entréc ct })réséancl' 


" 
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tlans toutes les assclublées, avcc voix <.lélibérative et active, 
lllais non passive pour lcs électiolls. 
A.l\.T. g. Le bureau d' 
tlhninistration nOlluuera tOllS les ùell 
 
ans, ou seulclnent tous lcs quatre, s'ille jUGc plus convena- 
JJIe, deux }Jrocurcul's, pour fairc l'ul1Ia reccttc, l' autrè la dé- 
l}cnse, dont iis rendront COll1pte au bureau tOllS les six 11l0is. 
AUT. 10. Lc procureur chargé de la recettc ne pourra fain" 
aucune reu1Ïsc, ui celui chargé de la dépensc aUCUlle dé- 
}WllSe c
traonlinaire, sans y être autorisés par délibération 
dll burcau Jont les assclllhlées se tiendront une fois chaque 
seluainc, et plus souyent si Ie cas rexig-e. 
ART. I I. Le hureau IlOJlllnera anssi les procurcurs pour lcs 
Inaisons de corresponJancl' établies dans les Indcs, ct ceuÀ- 
ci cnvcrront chaque anuée au bureau Ic cOlllpte des 
01nn1CS 
'-lu'ils allront rcçucs, et des Clllplois C{u'ils cn auront faits. 
AnT. 12. Les nou\
caux Inissionllaires seront rcçns à l' 01"- 
dinairc par les dircctcurs ÙU séu1Ïnairc. II faudra au 1l1Oins ]a 
1l10itié des yoiJl.. ; ccs nouveaux n1Ïssionllaires , fluoif{llC reçus 
et cnvoyés dans lcs n1Ï
sions:1 l1e seront <lGrégés au corps de 
l'association qu'après avoir travaillé dans les 111Ì
sions pendant 
deux ans , et sur l'attestation qu'envCl'l'ollt les supérieurs des 
Inissions, d'après laf{uelle iis seront inscrits sur les registres 
COlllIllC lllelllbr
s du corps. 
An.T. 13. On }Jourra êtrc cxdn tIll corps pOtU des causcs 
ßI'a'Tes, et les exclusions, lorsqil'il s' en préscntera quclque C
tS , 
sc fcront, savoir , à l'é
}lrd des n1Ïssionnaires, de la Inanil'I'C, 
1 t . t 1 , b ' . , \ , t 
}Jour cs causes, c SUIyal1 usaGc 0 serve Jusqu a prcsen 
dans les 111issions; ct à l' égard des dircctcurs du séminaire , 
de la lnanière, et sui\Tant les 1;':;3GCS obscrvés à ce sujct dans 
le sén1Íllaire. 
Ap..T., 14. On ccssera aussi d'être du corps ct d'y ayoir allcnns 
droits si on s'en retire SOi-ll1ênle, et on sera censé s'cn êtrc 
.ainsi retiré; savoir , pour les nlÌssiollnaires , s'ils repassent en 
Europe sans des raisons approuyées par les supérieurs ,. ct les 
n1Ïssiolluaires de Ia 111Ìssion où ils sont en1ployés, à la plura- 
Jité des voix ; ct pareillcll1cnt pour les évêques , s'ih repassent 
sallS des l'aisons approuvécs on 11llr Ie S:o.int-SipG(', ou pal" 
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dcu"( autrcs évêques du corps; et à l' éG
ud dcs dircctcurs du 
sétninaire, s'ils sont abscns pencbnt plus d'Ull an sans Ie con- 
sentclnent des autres directcurs, à la l)luralité des yoix. 
ART. .5. Pourra Ie bureau d'adn1inistration arrêter lui- 
lnêlnc d' autres al,ticles, pour l' exécution et pour l' explication 
})ll1s détaiUée de ce qui est lnarqué ci-dcssus. . 
t\.RT. 16. N' entcndons aUClUIClnent, par ces présentcs, riCll 
innovcr en ce qui rC{
arde Ie spirituel, police ct discipline, 
soit dudit sén1ÏnaiI'e , soit d'aucune des n1Îssions; youlons au 
contraire qu'à cet é{prd la juritliction {les snpéricurs spiri- 
1 uds, tant ceUe de notre saint père Ie p3.pe sur lesrlites nlÏs- 
sions , que celIe de l' archevêque de Paris sur ledit sélninaire , 
denlctlre plcinelnent libre, tclle que de droit. . 
ART. 17. Toutes les dispositions ci-dessus seront exécutées 
scIon leur fonne et teneuI', nonobstant tous jUßCJllenS, arrêts et 
autrcs actes, auxquels nous avolls dérogé et déroGcons en taut 
que de Lesoin, en tout ce qu'il pourroit y avoir de contraire au 
contenu en ces présentes. Si donnons en 111andelnent à nos 
alués et fédUX conseillcI's, lcs gens tenant notre cour de par- 
I CUIen t à Paris, que ces préscn tes ils aicn t à fa ire registrcI', 
et du contcnu en iceUes jouir ct user, tant les évêques, vi- 
caircs apostoliques , et autres 111issionnaires françois , cuvoyés 
du séluinaire de Paris, que les directeurs dudit séntÏnaire, 
ainsi qne les successeurs des uns et dcs autres , pleinelnent , 
paisiblcluent et pcrpétuelIell1ent, ccssant et faisant cesser 
tous troubles et en1 pêcheulcns , nonobstall t toutcs choses à 
ce contraires. Car tcl est notre plaisir; ct afin que ce soit chose 
fern1C et stable à toujours, nous aYons flÌt lucttre notre scel 
à cesdites présentcs. Donné å Versailles, au 11lOis de lllai, 
ran de Gl'âce n1Ïl sept cent soixante-quiuzc, et de notrc règnc 
Ie deuxièule. Signé, tOUTS. Et plus has: Par le Iloi , PnE- 
LYPEAUX. 
J 7 isa, HUE DE l\hROlHE:VIL. Et scellé du grand scc:au de 
cire verte, avec Ie contre-scel. 
RegistI'écs, ce consentallt leprocureur-général du roi, ponr 
jouir par lcs iUlpétrans de l' cffet et contcnu en iccllcs , ('t êtrc 
cÀécutées scIon leur fonnc et teneur; 
t Ia charge que les 



l\.ij ACTES DES ROIS DE FRANCE 
articles de réglclnent qu'il cst pennis, par l' article 15 destlitcs 
lettres-patentes, au bureau d'adll1Ïnistl'atiOI1 des n1Ïssions 
, , l ' ^ 1 . ^ 1 ". 1 , 
eLrangeres, ( a)Teter UI- 111Cn1e pour cxccutlOll ct pour eÀ- 
plication plus détaillée de ce qui est ordonné par lesdites 
lettres, nc pourront avoir d'e:xécution , qu'au préalablc ils 
ll'aicnt été dÛlnellt hOlnologués, suivant l'arrêt de ce jour. 
A Paris, en parlelllent, Ie 1 er juin J 77 5 , 
S /glltJ:1 DUFRA
C. 


(ACTE No 7.) 
DÉCRET du 27 7nai 1804 ( '; plairial an 12'):1 pOl'tant rétablis- 
se17zent des 171issions étrangères. 
ART. 1 el'. II y aura une association de prêtres séculiers , qui, 
sons Ie titre de prêtres des n1Ïssions étrangères , seront char- 
G(
S des n1Ìssions hors de France. 
ART. 2. Le dil'ccteur des Inissions étrangères sera nOlluné 
pal'l'enlpereur. 
ART. 3. L'étahlisseluent ct Ie sCllllnaire seront placés à 
Paris, dans Ie h:1tilnent qui leur sera affecté. 
ART. 4. L'église dépendante dc ce hâtiu1ent sera érigée en 
cure, sous l'invocation de saint Vincent de Paul, et desscr- 
yie par Ie directeur de la 1l1ission, qui fera les fonctions cu- 
]'iales; les vicaires et prêtres desscrvaus s.eront pris panni 
les luissionnaires. 
ART. 5. Les vicaires resteront uéal11noins à Ia disposition 
tIu directeur des luissionllaires, qui pourra les faire passer 
dans les Inissions oÙ il jugeroit utile de les envoyer. 
ART. 6. II pourra être adn1Ìs dans Ia luaison des n1Ìssions 
des élèves qui y rccevront les instructions relatives au but de 
cet établisselnent, ct apprendront Ics laußues étranG
l'es. Lc 
llolnbre de ces élè\9cS ne pourra excéder cclui qui sera fÌxé. 
ART. 7, Le directcur des Inissionnaires pourra envoyer des 
Inissionnaires hol's de France sellienlent , dans tous les liellx 
oÙ ille jn{{era cOl1venable, après avoir obtenu l'autorisatiou 
et les passe-ports nécessaircs. 
ART. 8. Le dirccteur des luissionnaires reccyra de l'
u'che- 
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vêqne de Paris des lettres de vicaire-généra 1 pour les ill's de 
France et de ]a Réunion ; ('t Ie chef de la n1Ïssion de ces n
s 
n'aura dorénavant que Ie titre de provicaire-r;énéral. 
AnT. 9. 11 est acconlé à l' établiss,-'llu>]1t des nlÏssionuaircs 
uue SOllllne aunudle de quinze luille francs, payable par 
quarticl's, et par Ie trésor 11uLlic, à cOlnpter ÙU I er gcnui- 
Hal prochain. 
AnT. I D. II sera pourvu par la suite au traitelnent de re- 
t..aile des Inissionnaires âgés ou invalides. 


(ACTE No 8.) 


Dl
Cr.ET du 23 71zars .805 ( 2 genl1inal an 13.), pOrlallt resti- 
lution des biens des lnissiolls éllYl11{jt>res. 
ART. }er. I...es établissenleus des Iniss ions cunnus sons les 
{1énol11inations ùes nÚssions étrangères et <.Iu sélllÏnaire du 
Saint-Esprit sont rétablis. 
ART. 2. 1\1. de Billière, supérieur au sélninaire <lit des 
l11issions étranr;ères, rue du Rac, est autorisé à accepter, 
des tiers acquéreurs , la douation de l' édifice autrefois consa- 
cré à ce SéU1il1aire , et les revenus ct biens qui y étoient atta- 
chés. 11 pourra, ainsi que ses succcsseurs, accepter toutes fon- 
(lations et donations qui scront faites à cet établissclnent. 
ART. 3. La 111aisoll de canlpagne située près b forêt d'Or- 
léans et scs dépenddnces, provenal1t <.Iu séluinaire du Saint- 
Esprit) lui seront rendues ct sont nÚses Ù la disposition dc 
:1\1. Berthout, supérieur actllcl dudit séll1Ínaire et de ses suc- 
ccsseurs. Ils denlCurent autorisés à recevoir lcs fOlldatiolls 
ct donations qui scroient faites pour l'æuvre des Jnissions. 
ART. 4. Les actcs de fondations ct de donations acceptécs 
1 1tH ' les sUI)éricurs des Inissions étrangl're
 ct du séluinaire dn 
Saint-Espri t seront soun1Ïs à 1a sanction de S. J\L illlpériale. 


(ACTE No 9') 


DfcRET rlll 28 nzars 1805 ( 7 gernzlnal an J 3.), portanl attri- 
bution dc>s biens des lnissions à Ia grallde allnlônc>rit'. 
IJcs étahlissem,f')ls cousacl'és aux unsslons, sous quelquc 
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dénoluination que ce so it , sont sons Ia direction tIn grand aU- 
Inônicr de l'clnpire, sans pr,pjudice dcs droits des évêques, 
dans tout ce qui iutéresse la police et la Jisciplil1e de lcur dio- 
. " , Ll . 
ccse, par rapport aux I1lelnes eta lSSelllCns. 


(ACTE No 10.) 
DÉCRET du 26 seplen7.bre 1809-' portant suppression de toules 
les congrégalions de 1nissionnaires. 
ART. I er. l.tcs u1Ïssloqs de l'intériclll' sont défendnes, et en 
conséqnence nons révoquons tous décrets concernant lesdites 
JlllSsions, ('t notaunnent cclui du deuxièule jour cOlnplélnen- 
tairc an 13, qui continue Ics trois associations d'ecclésiasti- 
(PH
S étahlics à Gènes , so us Ie nOlH de n1Ïssionnaircs urbains , 
d'Ollyriers é\yangéliqucs et de luissiollS de la catnpagne. 
ART. 2. NOllS réyoquons aussi tons décrets, par nons pré- 
cédenlmcnt rendns , pOI'tm1t étahlisseulcnt OU confinnation 
í1e congrégations de prêtres pour les luissions étrangères, et 
notal11111cnt ccnx du 7 prairial an 12 , portant établissclnent 
d'une association de prêtres séculicrs, qui, SOllS Ie titre de 
prêtres de 111issions étraugères , scroicnt chargés des lllissions 
1101'S de l-;'rance, et dll 2 gerluinal an 13, portant établisse- 
Inent des Inissions connues sous les dénou1inations des luis- 
sions étrangères ct de sélllinaire du Saint-Esprit; 
Aiusi qu
 tous lcs autres décrcts rendus par suite et en exé- 
cution de ceu:x ci-dessus énoncés. 


(ACTE NO I I . ) 


ORDO
SANCE dll 2 


LOUIS, par la 
vart'e , etc. 
Le décrct du 26 septeluhre 1809 est rapporté en cc qui 
conccrnc 1a cOl1grégation des luissions étranGères, rue tIu 
Rac , it Paris, laquelle est rétablie sur Ie picd du décret du 
23 11131'S 1805 ( 2 genninal an 13). 
Signé, I..üUIS. 


17zars 1815 -' portant 
nzissions étrangères. 
gràce de Dictl, roi de 


rétablisse111cnl des 


France et de N a- 
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(ACTE NC. 12.) 


OR DOX
A '\'"Cr. dll 3 février 18.6, por/allt rltablissenzent des 
cOllgrégaliolls de Saint-Lazare ct du Saint-Esprit. 
LOUIS, par la Grâce de Dieu, roi de France et de Na- 
Yarre, etc. 
Vunotre ordonnance du 2 Inars 1815, qui rapporte Ie décret 
du 26 novelllbre 1809, et rétablit conséqueuunent la congré- 
gation des n1Íssions, rue du Bac ; 
Sur Ie rapport de notre u1Ïnistre secrétaire d' état de l'inté- 
rIeuJ', 
Nous avons ordol1né et ordonnons ce qui suit: 
ART. 1 er. Notre ordonnance du 2 l11ars IS 1 5 , en faveur des 
]nissions dites missions étrangères, I'ue du Bac, est appli- 
cable aux 111issions de Saint-Lazare et du Saint-Esprit. 
ART. 2. La congrégation de Saint-Lazare est réintégrée dans 
son ancienne 111aison , rue du Vieux-Cololubier. 
La congrégation du Saint-Esprit est réintégrée dans ses an- 
ciennes Inaisons , rue des Postes , à ]a charge de se concerter 
avec l'uniyersité pour la translation de l'école nOrIllale dans 
un autre édificc. 
Elle ne pourra requérir sa n1Ìse en possession qu 7 après 
que ladite translation aura été consentie et effectuée. 
ART. 3. Notre 111inistre secrétaire d'état au départenlent de 
l'intérieur est chargé de l'exécution de la présente ordon- 
nance, qui sera insérée au Bulletin des Lois. 
Signé LOUIS. 


(ACTE NO 13.) 


ORDONNAXCE du 22 aozít J S23 , por/ant autorisation d'Ull 
petit seminaire de la congrégation du Saint-Esprit. 


LOUIS, par la grâce de Dieu, roi de France et de N a- 
varre, etc. 
Vu Ia ùernanùe qu
 en a faite Ie sicur abbé Berthout, supé- 
,'icur-général des Inissions du Saint-Esprit, d'autoriser Ull 


I. 


e 
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. -petit sén1Ïnaire dans la .uaison chef-lieu de la cOllgréGa- 
tion , située à Paris; 
Vu l'avis de l'archevêque et celui de l'université; 
V u l' article 6 de notre ordonnance du 5 octobrc 18 I 4 (1) ; 
Le supérieur....génél>al de la eongTégation des n1Ïssions clu 
Saint...Esprit est autorisé à fonnel' un petit sén1.inaire dans 
la luaison chef-lieu de la(lite congrégation, située à P:wis., 
pour y reccvoir et élever des jeunes Gcns dans la vocation 
de eet institut; à la charge (le se conformer aux lois ef. 
.ordOl1l1allCeS concernant le pet.it sélninaire. 
.Signé LOUIS
 


(ACTE NO 14.) 


ORDONNANCE du 15 octobre 1823 , portalzt cOl!finnatioll lÌlI 
réglement conlr7lu allX' lettre.ç patcntes de 111ai I 'J j 5. 
I.JOUIS, pal' la grâee de Dieu" roi de France ct de Na- 
varre, etc. 
V u notre ol'donnance du 2 Inars "18 15, qui rétahli t 1a con- 
.grégation des lllÏssions étrangères, rue du Bac, à Paris; 
Les lett.res"'patentes du luois de ll}ai 1775-, concernant Ie 
séminaire des n1Ïssions étrangères à Paris, avec Ie réelcllH'nt 
, fi ' , 
y aUllexe, sont con rn1.es et approuves. 
Signé LOUIS. 


(I) Cette ordonnance n'est point relative aux missions; son oh.i('t. ("st 
d'autoriscr l'établissement d'unc écolc ecclésias\ique l)at' <.lépart('uICnl. 
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lVIÉl\IOIRE (I) 


POL'R 


LES t
TUDES DES l\IISSIO
S ÉTRANGÈRES, 


PAR M. L'ABBÉ DE FLEURY, 


A't'1TL'R DE L'nISTO}RE ECCLÉSIASTIQUE, ETC. 


IL faut COUllucncer par vous défah'c de' tous les pl-éjugés 
flue YOUS aycz apportés (l'Europc, et voir en chaque partie 
des études cc qu'il y a de naturel, d'essentiel et de vrailuent 
utile, l)Ollr rcjeter tout le l'cstC. Au contl'aire il faut vous ap- 


(I) Pour procédcr àvcc méthode dans notre nouveau travail, nons 
avons cru c.levoir ajouter, au
 divers morceaux préliminaires que ren 
ferme ce premier volume, Je mode (renseignement qu'avec ßossuet 
et Ie savant auteur de l' Hisloire Ecclésiastique, les missionnaires ont 
jugé Ie plu
 })ropre à la propagation de la foi, et surtout à sa conserva- 
tion , au milieu des peu pIes infidèles, par r établissement d'un clergé 
indigenc. 
::\1. rabbé de FJeury, en cnvoyant à M. l'évêque de Métellopolis, 
vicaire apostolique de Siam, Ie mémoire qu'illui ava.it demandé pour 
les étudcs des missions, lui écrivoit Ie 3 mars 1689 : 
(( J'ai communiqué ce mémoire à quelques-uns de meg'meilleurs amis, 
et l\Jg,. l'évêque de l\leaux, Ie premier théoIogit'n de notre.sièclc, a 
hien youlu l)rendre la peine ùe l'examiner et me donneI' ses avis que je 
n'ai pas manqué de suivre, )) 
Quoi (Ie plus proprc à piqu<'l" la ruriosité qu'un travail sur une ma- 
tière d'un si hau t intérêt, conccrté entre Jes deux hommes sans ron- 
tredit lps plus <,ornpétens, I1H'!me dans Ie 
l'al1d siècle de Louis XI'. 
pour lwononccr sur 1a l1leilleure méthode d'iustruction 'aupl't.

 dt's 
infidèll's ? 


. 
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þliqucr å connoître les préjugés de ceux que vous voulez 
instruire, afin d'en profiler autant qu'il sera possible, vous 
Inettant dans leur place, et entrant dans leurs idées. Pour 
les alnener à VOliS, vous devez faire })lus de la Inoitié du 
cheJnin. Or, COllnne votre établissen1ent à Sianl n'a pas seu- 
lel11ent pour hut la conversion du peuple de Sianl en par- 
ticulier, Inais celle des peuples voisins, de Pégu, de Laos, 
du Tunquin, de la Cochinchine et de la Chine 111êu1e, et 
encore principalelnent et iuunédiaten1cnt l'illstruction de 
ceux d' entre les nouveaux chrétiens que vous jugerez capa- 
bles d'être ordonnés prêtres pour leur pays, VOS Vlles doi- 
vent être fort élendues, el vous devez VOllS appliquer au"\: 
conlloissances qui peuvent servir à la conversion de tontes 
ces nations différentes; ce qui sera d'autant plus facile, 
qu'elles ont, autant que je puis cOl1l1oJtre: des principes 
COlnllllU1S entre eUes. 


GRA
11\IAIRE. 


Distingnez l' art de la grauunah'e d' avec les langues. On 
pent apprendre la granul1aire chacun dans sa langue natu- 
relle, et appreu(lre les langues étrangères, par l'usage , sans 
aucune règle de gral111naire. On dit que les Siaillois appren- 
nent ainsi par l'usage le 
1!il1ois et les autres langues orien:" 
tales, l11êlne leur bali. Continuez done à leur enseigner de 
111ên1e Ie latin et les autres langues d'Europe. Je ne d.oute 
pas que ces langues orientales n' aient entre cUes bien plus 
de conforlnité qu'avec les nôtres; Inais cette différence He 
va qu' à plus on 1110ins de travail. 
Si 1'0n croit que 1'art de la gral1ul1aire soit nécessail'e, jc 
voudrois COlnnlencer par la leur apprendre en leur lanGue; 
car, quelque éloignée qu'elle soit de notre génie ,
on pcut la 
réduire à certaines règles. On pent distinguer les Inots qui 
signifient d
s choscs, et ceux qui signifient des actions, c' est- 
à-dire,les 1l01llS et les verbes; voir C0l1l111ent on exprilne Ie 
pluriel, Ie genre 7 la personne qui })al'le ou à qui on parle, 
Ie tClnps et les autres circonstances de l'action. La C;'a117- 
maire géru!rale, in1pálnée Ù Paris, in-So, peut y aider, quoi- 



, 
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qu'à Ulon sens elk ne soit pas a
sez générale. l\Iais, pOlU" 
bien faire, il faudroit différcr cette étude après la logiljue, 
puisque les réflexions sur le langage supposcnt les réflc}..ions 
sur les pensées et les opérations-de l' esprit dOllt les paroles 
ne sont que les signes. . 
Quand les Indiens sauroicnt les principes de la gralu- 
lnaire par rapport à leur langue, on pourroit les appliqucl' å 
la lallgue latÏne, en leur en faisant voir la différcnce. Elle 
consistera, si je ne HIe trolnpe, à s'cxpriluer en pius ou 
uIoins de Inots ; ã. dire par un ad verhe , ou par une préposi tion , 
ce que le latin exprilne par Ia {léclinaison, ou Ia conjugai- 
son; et, d\Ul autre côté , ils aurollt des connnodités de s'ex
 
prinIer qui nous 111aI1fIucnt. C' est un grand aVaIltaße, ce llie 

elnblc, d'avoir affaire à une nation polie, et qui a l'usage 
des lettres; et s'il est vl"ai que Ie hali ait des caS et des ill- 
flexions, ceux qui le sauront aUI'ont plus tIe facilité POUl o Ie 
la tiI\ . 


IIUMA:VITÉS. 


La lecture des poëtes latins lne paroît inutile aux nouveaux. 
chrétiens des J ndes, puisqu'iln' est pas nécessaire qu'ils sa- 
clIent la langue latine dans sa perfection, COllllne nous qui 
en aVOIlS besoin. II en cst de Inêlne des auteurs. 
Pour bien cntendre ces auteurs, il faut ayoir unc si grande 
connoi.ssance des Inæurs, des lois .et de toute la lllanière de 
vivre des anciens, qu'il ne DIe selnhle pas à propos d' en 
charger des gens qui ont tant (l'autres cho
es à apprcndre. 
II y a contre les poëtcs des raisons particulières : les vices 
et les fables. Ce seroit scandaliscr vos disciples, de leur faire 
voir que, nonobstant les infall1ies dont ces auteur sont 
pleins, VOllS les estiluez encore assez pour les cnscigner aux 
autres, sans cOlnpter les Inauvaises ilupressions qu' eux- 
lllêules en prendroient. I...es fables de l'anciel1ne idolâtric y 
. 
sont proposées sons des ilnages agréables et dans un trop 
grand aétail. Si nos IlOllveau
 chrétiells c.loivcnt en cOl1noÎlrc 
quelque chose, il faut qu'clles leur SOiCllt proposécs de llla- 
nière à leur en fairc horreul'; lllais , l)lutôt q ne de leur 
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cha}'ger la Dlénl0ire de nouvelles fables , sans doute VOllS 
'voudriez leur faire oublier celles de leur propre religion. 
Ainsi, de tous les auteurs profanes,. jc ne vois guère que 
les historiens qui soient à leur usage. l\iais je crois qu'ils 
apprendront assez de latin dans les auteurs ecclésiastiques. 
Le style de saint Cyprien et celui de saint JérÔl11e ne Ie 
cètlent g'uère aux llleilleurs auteurs profanes. Les pl'en1Ïers 
ouvrages de saint Augustin, faits un peu après sa conver- 

ion, sont encore parfaitelnent bien écrits. Sévère Sulpicc 
l)eut fournil' en mêlne tenlps Ie latin et l'histoire. Notre bible 
vulgate n' est pas à Inépriser; ce qui y Inanque quelquefois 
pour I' éIégance, est bien conlpensé par la clarté du sty Ie 
ct pal' l'inlportance de la matière. Je voudrois toujours co 111-' 
Inencer par cette lecture, COlnme la plus facile. A près tout, 
..,Ie quoi servira un latin si élégant à des prêtres qui doivent 
})asscr leur vie à instruire des I:Q.diens 
 N e sufiìt-il pas qu'iIs 
puissent entendre nos livrcs" et cntretenir COlnnlerce avec 
nous? C"est beaucoup de les charger de cette langue si diffi- 
cile pour eux;. 
oulageons-Ies autant qu'il est possible. Le 
latin nOt1.S est nécessaire en Europe, pour la jurisprudence 
ct POUI' la plupart des sciences; mais Us n'ell ont besoin 
que POUI' la religion uniquelnent. 
La rhétorique" au nloins celIe de nos écoles, cst si pell 
\üilc, même pour nous, qu,c je ne voudrois pas non plus les 
en. elnbarrasser" puisq
'ils sont accoutumés à parler sin1- 
plelllellt et sans Inouvelnent. Exercez-les dans cette manière 
de parler qui est sans doute la 111eilleure pour illstruirc. Nos 
prédicateurs s' échauffent souveJ)t fort à' contre-telnps, en 
traitant de la scholastiquc la, plus sèche.. Je ne laisscrois 
}X\s d' observer COllunent les Indiens parlent entre eux , quanti 
iis traitel1t d"afl'aires iUlportantes, qucls effets font sur eux 
les passions; s'ils sont plus touchés de ce qui cst dit avec 
luouveUlcnt, ou de ce qui est 1)I'Oposé- siu1plclnent avec as- 

urance et autorité;, et de ccs observations j' en ferois une 
I'hétoriquc à leur usage. lVlais nous ne !Jouvons la fairc de si 
Juiu, nous qui ne connois
ons point leur nlanièrc. Vne partie 
(ILL défaut de la rhétol'iquc de liOS écol.es vicnt sans tloute 
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de n' avoil' pas 3ssez étudié nos nlæurs, et de nous a11pliquer 
111al à propos ce qui convenoit aux Grecs et aux 1l01nains. 
..Ie c}'ois toutefois que qui sauroit bien in1Ïter 1>laton et Dé- 
l110sthène , pcrsuaJcl'oit par tout pays. 11 selnblc que ce soit 
la raison lllêll1C qui parle daps leurs écrits. Qu:U1t aux ha- 
l'angucs de parade, il y a des gens sensés qui les regardent 
C0I111Ue des fléaux de ces pays-ci,. ct jc 111e garderois bien 
(l'Cl1 donnerl'iùée à ccux qui sont assez heureux pour HC les 
pas cOl1noÎtre. La vraie l'hétori<}ue l1'est que rart de 1nettre 
la yérité dans son jour. Voyez ce qu'en dit saint Augustin, 
dans la Doctrine chrétiellnc et contre Cresconjus. 


PH ILOSUPIIIE... 


C' est déjà beaucoup, cc ({ue vons reconnoissez , que lcs In... 
diens nc c01llprennent l'ien à la philosophic de 110S éc.oles.. 
Si l' on vouloi t y prendre Garde et parler dc honne foi, on 
verroit que les fral1çois u 7 y cOlllprennent guh'e davantage , 
conUlle je l'ai ouï plusieurs fois avouer à plusicurs honunes 
de bon sens qui n'étoient pas accoutlunés à ce jargon. Ceux 
^. ,,- . 
lllclnes qUI y sont accoutulllCS s llnagulcnt souvent en ten- 
(Ire ce qu 7 ils ont coutull1e de dil'e, ou sont honteux d'avouer 
<]u'ils l1'entenùent pas ce qu'Hs ont étudié IOl1g-telllps. 
L' expéricllce que l' on a déjà dn succès de la gé01uétrie 
chez les J ndicns 1l1e paroÎt fort importante. C' est en effet 
la 1ueillcure Inéthode pour accoutUJllCr à raisonner juste ; 
et l'ilnagination, étant soutenue par les fiGures, rcnd cet 
exercice plus facile. Cette étude fournit un 1110yen sûr pour 
éprouver la raison des Indiel1s, et yoir s'il est vrai qu' elle 
soit d'une autl'e cspèce, on du llloins tourl1ée d'une autre 
1nanièrc que la nôtre. Ont-ils jalnais trouvé dans les trois 
angles d'un triangle plus ou 11loins ({ue la valeur de deux an- 
Gles droits? Ont-ils Ie secrct de diviser Ie 110Illbre iUlpair 
en deux nOluhrcs pairs? En un n10t, y a-t-il quclque dé- 
Inon
tration d'aritlllnélitp.lc ou de géoluétrie dans laqudle 
ils nc convicnnent pas <.1\ cc Hons? Je nc Ie crois pas. 01', 
ccttc obscrvalion est très-ilnportantc; car on ('onviendroit 
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de Inêlne dans tout Ie rcste T si on pouvoit convenir des prin- 
cipes, et poser nettelnent l'état des questions. Ains!, qlland 
Ðn ait qu'ils ont une autre 111anière de raison , je crains 
. que 1'on l1e confonde ce qui est de coutunle et d'institutioll 
}lulnaine avec ce qui est naturel et d'institution divine. Un 
110nul1e accoutumé à Inettre pour principe que la natw'e ab- 
horre Ie vide; que les corps pesans tendel1t ,au centre du 
luonde; flue l'Íen ll'est dans l'clltendenlent, qui n'ait 11assé 
par les sens, et teis autres axioll1es de nos écoles; celui, d.is- 
jc, qui Y cst accoutunlé, les prend pour des principes de 
lun1Íère l1atLITelle dont tout aninlal raisonnable doit con- 
venir, et COlllnlence à douter de la }'aisol1 de ceux qui les 
llien t, au lieu qu'il faudroit douter de la vérité de l' axiomc 
{Iui en elfet n'est qu'un préjugé. Quand òonc vous trou,.e- 
}'ez quelque "'principe dont les Indiens ne conviendront pas, 
défiez-vous du principe, et prenez garde s'il est parfaitc- 
Inent clair; car s'ill'étoit autant que ceux de géolllétrie, ils 
Cll conviendroient de Inêll1e. II nc faut donc conlpter avec 
cux pour principe de raisonnenlent quc les vérités dOllt ils 
convientlrol1t, et vous n'avez d'autI.c Inoyen de les en fain
 
{'onvenir que l' évidence ou l'habitude qu'ils auront de les 
('roire COllnne nous. Voilà sur quoi je voudrois fonder une 
philosophie à leur usage, conlposant une bonne Inétaphysi- 
(lue de ces prel11Íers principes que 1'0n auroit éprouvés 
avec eux. Plus les nations avec qui on les auroit éprouvés 
seroicnt éloignées,. plus ils seroiel1t sill's, puisqu'il sel'oit plus 
(lifiìcile qu'elles se fussent accordées ensenlble, ou qu'clles 
eussent dOl1llé dans les Inêules en'eurs.. Cette Inétaphysique 
IHC paroît ]a plus nécessaire pour les n1Ìssions orien tales; 
car, sans Ie don des n1Íracles, je ne vois que lc raisonne- 
Inent }JOUl' persuader la véritable religion 
 et frayer Ie 
chen1Ïll à la foi et à la grâce. Or, si Ie raisonnelnellt est 
foible, il est à craindre que la })crsuasiol1 ne Ie soi t; Blais 
il sera solidc, quand il scra étahli sur des principcs ac- 
cordés , COllUl1e en géolnétric. Je VOUdl'ois donc es
ayer tIe 
faire convcl1Íl' des }1rincipcs qui yont à prouver une pre- 
ll1Ïèl'C cause, couune, quc ricH He sc fait de J'icn; flue Ie 



DES I\HSSIOSS ÉTIUNGÈRES. Ix:xiij 
('orps ne peut sc donncr à soi-nH
Il.!.e Ie 1110UVelnent; que Ie 
])l'en1Ïer B10tcur ll'cst lwint c01"})S, et les autres sen1blables. 
II faut étahlir la distinction de la substance spirituelle ct de 
la corporelle, l'idée d'un cspl'it parfait ct 1a liaison néces- 
saire de tOllS ses attrihuts; c' est-à-dire, qu'il ne peut être 
}).nfait sans être éternel, iUllnense , saGe, puissant, juste, 
bon; d'oÙ suit la !)royidence ct la nécessité des peines et des 
n
con1penses. Pour l' établissell1ent de ces vérités, on peut sc 
servir utilement de Platon dans Ie dixiènlC livre des Lois, 
et tl'Aristotc, tians Ie huitibne de sa Ph.J'siquc générale; et 
entre les 1110dernes, ties frIédilalions de Descartes et des six 
DiscoZlrs de la distinction du ("01]7S et dc l' {{nze, par M. Cor- 
dCll10i. Quant à]\1. Bernier, il n'a fait qu'abréger la Philoso- 
phic de Gassendi, qui contient des erreurs grossières sur ces 
}Jrell1iers pril1cipes, et p.uticulièrelnent sur la nature de 1'.1- 
Ine et de la substance spirituelle (lU'il sClnble cOllfondre avec 
la corporelle. 11 est 'Trai que Eernier parle pIns corrcctc- 
lnent que SOIl 111aÎtre, de la distinction de l'âIl1e et tiu corps, 
counne on voit dans sa lettre à Chapelle. Sa manière de rai- 

onner cst solidc et tout-à-fait éloiGnéc du Galiluatias de 
l' école. Si l' on veut des philosol)hes Il10dernes , on pourl'a se 
servir })lus utilelllCnt de Descartes, quoiquc sa doctrine ('011- 
tielll1c aussi quelques erl'cnl's. Sa Juanièrc de l'aisollucr aidc- 
roit vos disciples à HC I'ien dire sans I'entendre et à suivre 
des idées nettes. C'est particulièren1cnt sa lnétbode ct ses 
Inéditations qui serviroient pour ceUe pl'eIuière l)artic de la 
philosophic. J\Iais je "Voudrois que 1'01l s'en seryît sans Ie 
., . , . 
1l0nllner, pUlsque ce n est pas SOH autonte que Je propose 
(Ie suivrc, 111ais SOIl st.)' Ie et ses raisonnClnens.. Son non1 
pourroit alanner les EspaGl10ls et les autres scbolastiques. 
D'ailleurs on trouvel'a tous ces Iuêules }-wincipes dans les li- 
vres de saint Augustin contre les acadén1Ïciel1s, de l'ol'dre, 
de la quantité de I'âlne, et dans les derniers, de Ia trillité, 
et on Ie poun'a citer Iwrdill1Cllt, s'il fant citeI' : mais que 
servellt les citaLions daBS les lllatières de pur raisonnenlcnl? 
VOllS aycz encore }Jesoil1 d'un autre genre rle }H'illCipes POUI' 
l)arve:nil' à l'étahljs
nu('nt des l:lits ct des vérités positives, 
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sans lesquelles vous ne ferez que des déistes, et non des .. 
chrétiens; je veux dire les prophéties et les 111iracles. II rant 
done c(',JIycnir des règles sur lesquelles est fon(lt
e toute Ia 
créanee lllunaine; voir ce qui peut obliger un hOllllllC de 
bon sens à croire les faits qu'il ne sait pas lui-tnênlC: sur 
quoi, par exculpIe, chacun croit être né de teis parens, 
avoir un tel âge ; par où il sait qu'il y a dans Ie 11lOlUlc une 
telle ville qu'il n'a janlais vue; que tant de siècles avant lui , 
vivoit un tel hOlllll1e qui a fait telle chose, ct ainsi du rcste , 
l'endant tout ccla sensible aux lndiens par l' exeluplc dcs 
I)ays voisins et des histoires de leur nation. Dc 11 suiv ra lit 
distinction de l'bistoire et de la fable. On tiendra POUI' his- 
toire ce qui est raeonté par des téll10ins oculaires, Oll <1u 
Inoins conteluporail1s, qui ne soient sus})ects ui d' extrava- 
gances, ni de crédulité trop grande, ni de Inaliee, ni d'in- 
térêt à troll1pcr, principaleluent si les 111êlllCS faits ont été 
crus par divers peuples dans uue longue suite de siècles , sallS 
aueune interruption, ct s'ils ne contienl1cnt rien que de vrai- 
selnblable; s'ils s'aecordent avec les autres bistoires'vérita- 
bles qui ont parlé des Inênles choses. Quant aux faits lllÏra- 
cnleux, il faudra plus fIe précaution ; qu'ils soient publics 
ct attestés par un très-grand l101nbre de ténloins ; qu'ils aicllt 
été écrits dans Ie tel11pS Inèl11e , par ceux qui les ont vus; 
que ces écrits soient venus jl1squ'à no us par line suite de 
traditions contilluelles, sans que janlais leur autorité ait étc.: 
)'évoquée en doute; que ces nlÏracles aient p1'oduit dans Ic 
Inonde f{uelquc grand changen1Cl1t dont nous voyons au 
llioins des restes; que, hors Ie fait particulier qui est donut- 
}>our IniracuIcux, tout Ie reste de l'histoire soit natuI'd, 
suivi ct selublable aux autres histoires. 
Au contraire on tiendra pour des fables les faits qui n'ol1t 
aucune liaison avec Ies autres faits connus , ct qui He s'accor
 
- d.ent ni avec la suite des teillps, ni avec celle des lif'UX : osi 
clepuis hier je lHC suis illlaginé avoil' été à l\Iontpellicr ct à Ia 
Rochelle, et y ayoil' vu deux de lues aillis 11l01'tS il y a quatn" 
ans, jc "ois Illdnifestem.cnt {!ue j'ai rèvé, ct c'est la prin- 
cipal<.; Juarquc pour clistinGucr les SOJJ{jcs; c'est par-lit 
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que JC counois aussi quc Ie rOll1an d' A,nadis est une fable, 
))arcc qu'aucune histoirc COUBue pour vraie l1C Ine parle 
(les pcr
onnages qu:ril l1onUlle, ct dans Ie telnps oÙ it les 
suppo
c, ct que je yO is dans Ie Dlêl11C telups dcs choses 
toutes diifércntes. Je tiendrai cncore pour fable les 1
âts lHer- 
veilleux racontés sur nue tradition inccrtaine, par des au- 
teurs qui ont vécu lons-ten1ps 
tprès celui dans lcqucl on les 
snppose arrivés: ainsi, ni Ovide, ni les poëtes crees qu'il a 
suivis, fLÎt-ce HOlllère ou Hésiode, ne llléritcnt aUCUlle créancc 
snr leurs Inétaillorphoses, })arce qu'aucun d'eux nc préten<.L 
ayoir vu Ie cbangclnent de Da}Jhné enlaurier, ou d'Io en vachc, 
ni l'a\Toir appris de ceux qui Cll aYOiellt été télnoins. Dne autre 
Jnarque dc fable sont les fai ls 1110nstrueux, ct qui ressclnblent 
aux chÏlnèrcs des sonGcs, conune qu'un hOllllllC ait tranché 
une 1110ntliGne d'Ull coup d' épéc, (ju'il ait tlvalé un flcuve, et 
d'autres ilnaginations glotesques , dont nous voyons relnplies 
les histoires des 111aholl1étans et des llldien
. II est aisé aux 
honlnles de diluinuer par l'iulé1cin:\tion un f]cuvc 'et nne 
Jllontagne, ct de grossir à l'infini la fignre bUluaine , conllne 
]'on fLlÎt cn peinture ; Juais", laissaut les choses conlInc cUes 
sont en effet, il n'est pas aisé de concevoir de teIs prodiges, 
et d'aÌl1eurs OllllC 'Toit l)L1S queUe cn auroit })u êt.re l'utilité. 
Dnc autre Juarquc de faLlc cst Ie vide considérable dans 
les histoires; })a1' cxcluple, on dira qu'il y avoit en tellicu un 
roi tl'un tel nOll1 , qui fit båtir il y a dix lllÎlle ans une crande 
yille. Puis on <ljra qu'il y cn cut deux l11illc ans après un tel 
autrc, ou plusieurs de suite; puis après trois luille ans d'ill- 
tervaHe encore d'autrcs; on bien cette suite de tClnps sera 
renlplic sculclllent d'une suite de nOlUS sallS aueuus faits, 
COUl111C les dynasties des ancÌcus rois d'Écypte que nons VOYOIlS 
dans 1.1 chronique d'Eusèbe. Tout cela rend les histoir
s fort 
su
pectcs. 
Par ces 11loyens, en1plo)'és avce discrêtion, 011 pourroit ré- 
duire les lndicns à sc défìer de leurs traditions et de leurs 
histoircs, ct à coùter les nôtrc:,. u Vou
 croyez, lenr diroit-oll, 
(lUC SUllJlllOllOCodanl ,-ivoit ell tel telups, et qu'il a l:iÌt tclle 

l
erv
illc. L' a-t-il écrit ou (luclquc autre de son tnn ps? COlll- 


... 
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1uent savez-vous que ces éCl'its sont d' eux? Y a-t-il des auteurs 
de siècle en siècle qui en aient parlé toujours depuis? I.JCs 
avez -VOllS Ius vous lnêules? Les cxeulplaires qu'on en a SOllt- 
iis fort anciens? Pour HOllS, nous aVOHS tous ces avantages :. 
sallS parler de l'ancien Testanlel1t, nous lisons l'Évangile en 
grec, COllune il a été écrit par saint Luc; nous en avons des 
)ualluscrits de treize cents ans; tous les auteurs de siècle en 
siècle 1'0nt cité et expliqué tel que nous ravons. Les nesto- 
l'iellS et les jacobites , séparés de nous depuis douze cents ans, 
le lisent COlUUle nons. 
Pour la logique, l'expérience noUs excite peu à l'étudier.. 
On voit tant de gens qui raisonnentjuste sans l'avoir apprise, 
ct tant d'autres qui, après l'avoir apprise, raisonnent aussi 
l11al ou pis que Ie COlnUlun , qu'il est difficile de croire qu' cUe 
soit de Grande utilité. En tout cas, cIIe doit se }'éduire à très- 
pen de règles, et consiste principaleluent, si je ne Ule tronlpe, 
à bien diviser et bien défìnir pour s'accontlUl1er à penser 
nettenlent et à s' expliquer de l11êllle, à ne ricn dire qu' OIl 
lle l' entende parfaitelnent, à ne porter aucun jugelnent que 
sur des idées claires, à ne tireI' de conséquences que sur des 
p.'incipes certains et à les tirer toujours droites : ce qui sou- 
vent se sent nlÍellx par l'idée que nous avons natureHclnent 
(l'unc bonne conséquence, que pal' des réflexiol1s et des pré- 
ceptes. La géonlétrie pent servir de Inatière pour Ie raison- 
l1elnent, et je crois que l' étude de la logique consi'ste ITloins 
en préccptes que dans un exercice continuel de ce que je 
vicns de dire. Ce n'est pas qu'il ne soit bon dc s'en servir, 
})our découvrir Ie vice d'ull sophislne et convaillcrc Ull opi- 
niâtre; luais l'usagc en doit être rare, ct on ne doit p:Js t
n 
altcndrc un ßrand effet. La logique servira encore, C0l111ne. 
j'ai dit, à poser les fondelnens de la granlluaire, en aCCOll- 
tUIllan t à réfléchir sur les pensées et à distiuguer les opéra- 
tions de resprit. 
Au l'cste , rinclinatio-l1 que l' on trouvc dans les Indiens ) 
d disputer cl à chicancr sur ce ql1'ils enlcnùent, llie 'Pi:lroîl 
un tléfaut à corriger, et non pas line disposition (lue 1'011 
doivc cullivcr Cll leur fourl1issant Iuatièrc ùe dispnte. On doi!. 
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cl'aindre qu'il ne leur arrive de tOluber dans Ie défaut eOln- 
111UI1 aux Arabes, aux Espagnols, ct aux autres peuI)les 
spiritucls ct paresseux. II est bien plus COlllll1ode, quand 011 
'Y a une fois pris goût, dc raiSOllnCl' et de subtiliser sans fill, 
que dB feuilleter des Iivres pour apprendre des lanGues et des 
faits. Dc tì est venue la seholastique clâcanellse. n faut done 
l'épriulel' la euriosité des Indicns, les aeeoutulner à se eon- 
tenter des connoissanees utiles, et à nlépriser les questions 
vaillcs qui vont à l'infini, et profiter pour cet cffet de lcur 
disposition naturelle à la doeilité, à la lllodestie et au silence_ 
Jc voudrois surtóut leur faire voir Ie rapport de toutes Ics 
études à Ia morale. Un hOllllne de bien doit être prudent et 
sensé; il doit être sineère et alui de la vérité. lIne doit done: 
jalnais parler de ce qu'il n' entend pas, si ce n' cst ponr s' en 
instruire. lIne doit jaulais juger téuléraireluent, e'est-à-dire 
affinuer ou nier ce qui ne lui est pas évident , luais suspendrc 
son jugelnent jusqu'à ee qu'il soit pleinellH
nt éclairci. II ne 
doit ui eroire légèrelnent, ni par conlplaisance affinuer ee 
qu'il ne croit pas, ni être opiniâtre et résister par fausse 
ßloire à la vérité eonnue, parce que lui ou ceux qu'il estilne, 
ne 1'ont pas trouvée , ou parce qu'il cst accoutulué à penser 
le eontraire. On doit surtout éviter la paresse dans une affaire 
aussi ilnportante qu'est Ie bon usage de la raison. C'est en 
quoi eonsiste essenti
llelnent Ie péché d'infidélité , de n'avoir 
pas youiu user de la lun1Íère naturelle pour connoître celui 
de qui on la tient, et de s'être plus occupé des affaires teul- 
I)orelles et des soins du corps, que du soin de perfectionner 
sa raison et de croire la vérité. line suffit done pas de ne 
faire tort à personnc, et de vivre llloralelllcnt bien, si d'ail- 
leurs on deillcure 
ans l'habitude d'un si grand erinle, que 
.tle 11131 user de la raison, et de là s' ensui t que le pren1Ïel' 
devoir est ùe hi en régler sa cl'éance. 


l\10RALE. 


Pcut-être ne faudroit-il pas d'autre étudc de nlorale quP 
celle dc la loi de Dieu. Du Ino
ns il Jne sCluble que c' est eclle 
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O\Ì la 111éthotle des écoles est Ie 11loillS utile. Savoir la Inoralc. 
ce n'est 1")I\S en savoir discourir, qui est cc qu'Aristate nons 
apprencl; luais c' est savoil' bicn vivre, qui cst cc que lIOllS 
appl'cnons dans les livres tIe SaloInon et dans Ie reste de 
l'Écritnre; avoil' de bonnes Inaxilues, en êtrc solidelllent 
pcrsu
dé, être fidèlc à les lwatiqncr aux occasions, voilà la 
Inorale. Qu'ilnporte en qucl ordl'e ou ait appris ces .naxi111cs ? 
Toutefois, si l' on voit qu' cUes entrcnt nlÏeux d
H1S l' eS1H'it , 
étant présentées d'une Inanière plutöt qne d'une autre, à Ia 
bOlll1e heure; n1ais il est iU1portant (IU' cUes y entrcnt agréa- 
blenlent, et c'est à quoi servcnt Inerveillcusclnent les C0I11- 
paraisons abrégées et les ilnag-cs ingénieuses des parabolcs : 
Ie principal est que l' on en soit })crsuadé sérieuseUlcnt , et 
pour cet effet, il est hon de les sontenir par Ie raiSOnnClllellt, 
d' en lllontrer la liaison nécessaire, et dc les raluener quel- 
quefois jusqu'aux })l''èluiers principcs, afil1 qu'ellcs aient des 
fondeluens inébra111ables; autrcnlcnt on court Ic hasanl de 
suiyre une conduite inégalc et il1certaine , COl1llne 1a l)lupal't 
des hOlnnles, et de pratiqucr Ie cûntraire de ce que l'on ò.it, 
OUlllêlne de ce qucl'on fait dans d'autres rencontres. Or, pour 
ces raisonnenlens de nlorale qui vont au fond et à la convi.c- 
tion, aucun des auteurs anciens n'cst cOll1paraLle à Platou. 
Sa doctrine est bien plus élevée quc celIe d' Aristotc, qui va 
terre à terre et s'accoutUl11e aux hunlclH's onlinaircs des h0111- 
Ines. Platon vise à la perfection de Ia raison, <,t 311proche 
bien plus de la vérité de l'ÉV'al1gi1e. J..ja trop Grandc opinion 
qu'on a conçue d'Aristote dans ces dernicl's sièclcs, cst une 
des sources du }'elâchenlent qui a passé en dogule dans la 
Jllorale. Platon a de plus l'avantagc de la Inéthode; il ne se 
contente pas de décidcr et de proposer s.èchemcnt ses lnaxi- 
Illes. II s'aCCOlnll1ode à la })ortéc de celui qu'il instruit, et fait 
tout Ie chenlÏn nécessairc pour Ie tirer de ses erreurs, et r (1- 
Iucner pas à pas à la connoissance de la vérité, en sortc qu'il 
ne rcste plus aucun doute, et que l'esprit est pleincHH'llt sa- 
tisfait: du 1110ins ille fait quc1quefois, ce qui suffit pour en 
IllOutrcI' lc c]wulin. Si 1'0n ('11 ,-cut fairc 1'<,
pél'i('n('c, qU'oll 
lisc Ie Gorgias, 1e pl'eUlÍer Alcibiade, lePl1l1èbe, et surtoutson 
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chcf-d' ccuvre qui est la Répllbliqlle. Mais il faut Ie lire avec 
attention et patience, et d'ailleurs avec discernenlcnt; car il 
flut toujours llser de précaution avcc Ies auteurs païens. Au 
restc, il n'y a l)as heaucoup de personnes c;lpables de ces rai- 
sonnClllcns, et ils ne seront pas nécessaircs, quand l'autorité 
àiyine sera une fois bien établie. 


PHYSIQUE. 


Ce qui cOl1l1uença à détl"OJl1per les Grecs des fables du 
paG
u1Ïsnle, ce fut la connoissance de la nature. L' étude des 
Inétéores fit voir qu'iln' étoit point nécessaire que Jupiter fit 
forgcr lcs fondrcs par lcs Cyclopes, ni qu'il eût un aigle pOlll' 
les porter. On vit que la terre pouvoit treluhler sans Ie tridcnt 
tie -Neptune, et que Ie soleil pouvait se lever ct se coucher 
sans entrer dans 1'0céan; car auparavant toutes ces fables 
(
toient crues sérieuselnent. Il s' en trouve de selnhlables dans 
lcs Indes. Les talapoins enseignellt que Ie soleil se cache 
tontes les uuits dcrrière nne haute illontagne qu'ils Hlcttent 
au 111Ïlieu de la terre, et autour de l<1fIuelle ils luettent nne 
luer iUllncnse. Ils cOlnptent jusqu'à dix-neuf cieux dont ils 
détenuinent les cspaces; et Ie reste, que vous savez n1Íeux 
que nous, ils selnblcnt l'avoir pris des Indiens; et la physi- 
que des Chinois n'est ßI)('re lueilleure, à ce que j'en puis 
C0l111oÎtre. 
Saint Augustin ( Confess., c. 3, 4) dit que la connoissance 
de l'astronOJuie cOlluncnça à Ie dégotÎter des 111anichécns, 
qnand il vit l'absurdité des raisons qu'ils l'eluloient des 
éclipses et des phénonlt
nes célcstes. (( Car) dit-il, encore que 
ces connoissanccs nc soient pas nécessaires pour la piété, il 
cst nécessaire (Ie ne point se vanter de savoir et d' enseigncr 
aux autres ce qu'on ne sait pas. Dieu a pennis que la plupart 
ties iUlpostcurs aient donné dans ccUe vallité, afiu qu'il y eih 
nn 1l1oyen facile ct sensible de les convaincre. )) 
II est' rlonc très-ill1portant aux lllissionnåirf>s oricntaux 
de sLlvoir la physiqup, pour ruiner par les fondcltleus lcs su- 
ppl'stitions et les faLlr's. l\lais ce n'cst pas la physique de 
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nos écoles , ni les raisonncnlcns généraux SUI' 1a Jnatière et la 
fonne, sur Ie lieu, Ie vide et l'infini; c'cst la physique })ar- 
ticulière, et principalelllcnt ce qu'eHc a de positif, je Yenx. 
dire l'histoire naturcllc. J e conlprcnds ici SOlIS ce 1100n la cos- 
Dlographie, la géo{jraphie, et InèuIC l'astronolnie, y regar- 
clant seulelnent les faits qui passent ponr constans entre les 
Ineilleurs astroDOInes, sans en exalniner les preuves. J'y COln- 
})rends aussi une connoissance luédiocre de l'histoire des 
plantes et des anilnaux, et de l'anaton1Ïe du corps lnnnain. 
Plus un Inissionnaire sera instruit de ces faits, plus il aura 
de llloyens pour convaincre d'ignorance les talapoins ct les 
autres docteurs idolâtres, et pour lllontrcr la vanité de ce qui 
sert de fondclnent aux fausses religions. 
Du reste, je voudrois peu raisonncr en ces Inatières. J e ne 
voudrois point In' clllbarrasser dans les tourhillol1s de Des- 
cartes ni dans ses trois éléulens, ses globules dont Ie InOU\
e- 
Inent fait la hunière, sa luatière tournée en vis qui f;,it 
111ouvoir l'ailnant, ni tout ce qui est particulier Ù son systèlnc. 
lVlais, après In'être assuré <Iu fait, je résonnerois suivant les 
principes qui Ine l)a.roîtroient les plus clairs et lcs })lus SilU- 
pIes: En l'un et l'autre genre de faits ct de raiSOnnell1CI1S , 
jc distinguerois soiGneusel11el1t ce qui est certain et ce qui nc 
rest pas. 11 est certain que tOllS les ncrfs viel1nent du cerveau ; 
111ais on n'est pas égalcll1ent assuré du principe qui les rait 
agir. II cst certain que Ie soleil cst sans cOlnparaison plus 
grand que 1a terre; Inais on n' cn sait préciséulent ni la gran- 
deur ni la distance. II n'est pas certain si c'cst Ie soleil ou 
la terre qui tourne, si les aniUlaux sont de pures 111achines on 
non. J e COlnUlencerois toujours par les excll1ples les l)lus 
sinlples et les plus sensibles, et 1l1'appliquerois surtout à ne 
ricn dire que je n' clltcndisse bien, à ne l)as prendre des lllOts 
pour dcs raisons, à ne pas brouillcr les idécs de l' esprit et de 
la l11atière, l1i Ia III orale avec la physique. Ainsi je rcjeterois 
les tenncs d'appétit, d'instinct, de sYlnpathie; du Juoins jc 
prendrois grand soin de les eXl)liquer, et je ne soufli-irois poin t 
qu' on voultÎt., à force de subtiliser un corps, Ie faire passer 
en suhstance ou en qualit
 spirituelle: enfin, quclquc principe 
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t1e philosophic quc vous jugiez à propos de suivre, il cst très... 
Ï1npoJ'tant d'en séparer toujours la rc1igion, et ..Ie ne pas 
donner occasion à vos disciples de croire qu' eUe dépendc de 
1a philosophie. J e crains que les pren1Ìers u1Ìssionnaircs 
n'aient quelquefois 111anqué en ce point, et qu'ils n'aient 
donné la doctrine'des fornles substanticllcs on des accidens 
réeUeluent séparables de la substance, conune des fondeulens 
du christianisnle. II y avoit douze cents aDS que 1'011 ensei- 
gnoit l'Évangile, quand on s' est appliqué à ajouter les prin- 
cipes d'Aristote. Si 1'0n s'appuie trop sur la pbilosophie, il 
est à craindre que les disciples ne la trouvent foible en quel- 
ques endroits, et ne viennent à 1l1épriser la religion lnênle.. 


THÉOLOGIE. 


Les luissionnaires sont dans l' état où étoient Ies })ères de 
I'Église dans les prcn1Ìers siècles, excepté qu'ils ont de plus 
Grands obstacles Ù surnlonter. Les pères travailloient à établir 
la reliGion au nÚlieu des infiåèles; Inais ils étoient dans leur 
})ays, parlant leur langue naturelle, grecque ou latine. lIs 
avoient affaire à des gens de nlêlne nation, dont ils savoient 
parfaitenlent les luæurs et la doctrine: eux-mêlnes avoient 
été païens pour la plupart; i]s disputoient avec des esprits 
excellens philosophes pour la plupart, et exercés anx. rai- 
sonnenlens les plus subtils et les plus suivis. Cependant ils 
ne s'elnbarrassoient point des questions vaincs et inutiles. 
I.Jeur théologie consistoit à savoir parfaitelnent l'Écriture et à 
l'expliquer suivant la tradition encore vivante, à répondre 
aux objections des infidèles et des hérétiques, à détruire les 
fondenlens de leurs en'eurs. J' estinle donc que quelques ou- 
vrages des pères les plus anciens, ou plutôt des extraits que 
l' on en pourroit fa-ire, seroien t la lueilleure théologie pour 
les séminaires d'Orient. V oUS y verriez Ie traité de l'unité de 
Dieu que les Grecs appeloient la n10narchie , pour cOlnbattre 
la pluralité des dieux , ou des principes , et établil' la néces- 
sité d'un être souverain; les preuves de la création, de la 
}>rovidence, de la résurrection , des peines et qes récotn
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penses étel'llclles ; la réfutation de l'éternité du 111011de, de la 
méteu1psycose, du culte des intelligences ct des dérnons ; les 
réponses aux principales objections {'outre la triuité et ['in- 
carnation; les pl'euves de la corrul)tion de la nature, de la 
foiblesse dulibre, arbitre " de la l1éccssité de la grâcc de J é- 
sus-Christ. Quant au catalogue des anciennes hérésies, si on 
ne se cOlltente pas de celui de saint Augustin, il y en a de 
reste dans saint :f:piphane. 
Quoique l'idolâtrie des Grecs fÙt très-différente dc, ceUe 
que vous avez à cOll1battre, les traités que les l)ères ont faits 
contre eux ne laisseront pas de vous être utilcs, si YOUS en 
observez hi en Ia Inéthode. lIs étoient instruits à fon(l des 
errem's qu'ils cornbattoient , en sorte qu'il y a bien des par- 
ticularités , des fables et des mystères profanes du paGanisn1c 
que nous nc connoissons que par eux. Voyez entre autres Ie 
petit traité de saint Clén1cllt Alexandrin et la Cilé de Dieu de 
saint Augustin. On y voit Une lecture prodigieusc des poëtes, 
des historiens et de tous les auteurs qui traitoient de la rcl
- 
gion des païens. Pour rt
futer les objections qu'ils faisoient 
de la nouveauté du christianislllc , les chrétiens étudièrent
ì 
fond la chronologie et toute l'ancienne histoire; et de lit yint 
l' ouvrage d' Affricain , d' otÌ Eusèbe a tiré sa Chronique, ce 
précieux trésor d'antiquités. En eIfet, il est iInpossible de 
combattre une doctrine qu'autant qu'on la connoh; qui la 
connoÎtra in1parfaiten1ent, ne la c01ubattra qu'ilnparfaite- 
Inent. Ce n' est pas convertir des Gens que leur faire accroire 
qu'ils pensent COln01e nous, quand en effet iis pensent toul 
autrell1ent. Quelques n1Ïssionnaires ont prétendu ayoir trouyé 
en la doctrine des bran1il1es une b'inité et plusieurs incarna- 
tions. Mais les voyageurs les plus exacts et Ies plus sensés ont 
avéré que ce ue sont que de légères convenances (I). II nc 
fant done rien dissilnuler, nlais avouer de bonne foi que Irs 


(I) Ne pourroit-on pas dire (lue les voyageurs dont parle ici l'abhé de 
Fleury n"étoient pas aussi bons juges en cetle matière que les mission- 
nains ? 
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idot1tres à qui vous avez affaire sont plus éloiGnés de nos 
principcs que lcs anciens idoIâtres, quoiquc dans Ie culte ils 
selnblent se rapprocher. V ous pOllvez VOllS servir des l)èrt;
 , 
pril1cipalenlent en in1Îtant leur Inéthode, pour réfutel' lcs 
fables par elles-nlêlnes et par les absurdités qu'elles renfer- 
Inent, quoique les fables que vous cOlubattez soient diffé- 
l'entes des anciennes. Mais je désire surtout qu'on lcs iu1Îte 
fidèIelnent dans leur discrétion; que 1'011 n'expli(Iue les lnys- 
tères qu'autant que les auditeurs en sont capables ; que rOll 
11e les expose jall1ais au mépris et à la risée des infìdèles, puis- 
que Ie précepte de l'Évangile y est exprès; et que l' on ne 
prévienne jalllais les objections, luais que l' on attende , pour 
les l'éfuter, qu'elles soient effectiveluent proposécs, et que rOll 
se contente d'y répol1dre ce qui est Inécisénlent nécessaire 
pour les }'éfuter , sans jamais aIleI' au-delà. Si cette règIe 
de discrétioll avoit été religieuseDlent obscrvée dans les t1er- 
niers siècles, nous n'aurions pas tant de volulnes relnplis de 
questions inutiles contre Ie précepte de saint Paul. Je vou- 
drois encore que r on fit un point de cOllscience d' observer 1<1, 
défense que fait saint Paul de s' arl'êter anx fables, et que l' on 
ne lllêlât jal11ais à la doctrine chrétienne rien qui fût indigne 
de la Dlajesté de l'Évangile. Je Ie dis, parce quejevois qu'ell 
France les n1Ïssiollnaires et les catéchistes ne craignent point 
assez de débiter des histoires tirées du Pédagogue chrétiell, 
et de la Fleur des exenples; que 1'0n l11et entre les Inains d
 
tous Ies peuples des vies des saints la l)Iupart apocrypb
s , 
et que nos histoires ecclésiastiques les })lu5 sérieuses, j e dis 
111ênle ceUe de Baronius , ne sont pas assez correctes sur cc 
point. Vous ne pouvcz done y être trop réservés. Eluployez 
autant qu'il sera possiblp les histoires de l'Écriture-Saint
 , 
et ensuite celles que vous croirez de honne foi les plus authf'11- 
tiques; car je saís bien que vous n'avel ni Ie loisir, ni 1.1 
conllnodité de faire des discussions de critique; In.1Ïs surtout 
gardez-vous d' apprêter à rire aux Anglais et aux l-!ollandais : 
ils se sont bien 11l0qllés tl'une Hisloire de Jésus-Christ:1 écrite 
en persan par....., qui COJl1Jucnce par saint Joachiul , saÏnte 
Anne ct la conception de la YicI'{
c ; et, pour la fairc cOllnoître 



Jxxxiv :MÉl\IOInE POUR JÆS ÉTUDES 
à tout Ie lTIOnJe , ils 1'0nt iluprilnée en IIoUande. J e voudrois 
user de la luên1e précaution pour les ilnages , ('{ je ne souíTri- 
}'ois l)oint que 1'on propos
h Ie dragon de saillte .:\L\rGue)'itl
" 
ni celui de saint George, ni saint Christophe counne un géant, 
ni saint Jacques en habit de pélel'in. lci tout Ie peuple est 
accoutul11é depuis Iong-teulps à ces ouvrages , et il y est plus 
difficile de les abolir. l\'laÎs à quoi bon Ies porter à de nouveaux 
chrétiens qui n' en ont aucun besoin? On rCll1arqne aussi que 
la plupart des missionnaires s0111 trop créJuIes SUI" Ie point des 
sorciers, ou des apparitions d' esprits, on des luirades. Plus 
vous trouverez de crédulité dans les néophytcs, plus VOLtS 
ùevez être scrupuleux à n' en pas abusel'. 


THÉOLOGIE - MORALE. 


Mais en quoi les auteurs ecclésiastiques des pren1Ïers siè- 
c1es peuvent être utiles, c' est pour la discipline. Car je ne 
vois rien qui elupêche de la suivre en fornlant un christia- 
l1isme tout neuf et dans des pays oÙ on ne l)eut dire qu'il 
faille s'accom1110der à la foiblesse qui reste d'ul1e lougut:' cor- 
ruption. J e crois voir done que l' on devroit étudier exactCl11en t 
le livre des Constitutions apostoliques, qui est au prelnicr 
volume des Conciles et ailleurs. Quoiqu'il porte un titre in- 
eel.tain, il est toutefois constalnnlent ancien et du telnps des 
persécutions, et il n'y a qu'à Ie lire ponr en connoître l'utilité. 
On y verra to ute la Inorale et la discipline de l'Église; to utes 
les précautions avec lesquelles on éprouyoit les catéchull1ènes; 
la discrétion dont on usoit dans l'adn1.Ïnistration de la péni- 
tence ; queUes étoient les fonctions des diacres, l'ol'dre des 
assen1.blées ecclésiastiques , la règle des f.ul1illes chrétiennes, 
et tout le reste que j'ai nlal'qué succinctement dans les Jnæurs 
des chrétiens. Les apologies de saint Justin, d' Athénagore , 
de Tertullien; les lettres de saint Cyprien, les épîtres canoni- 
ques de saint Grégoire thauJnaturge, de saint Denys et de 
sain t Pierre, tous deux évêques d' Alexandrie ; en Ull Jnot , 
tout ce qui nous reste des tl'ois pren1.Ïers siècles seluble 
avoir été conservé par une providence pal,ticulière pour êtrc 
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les Jllodèles sur lcsquels on doit à jaIuais former les Églises 
Jlaissantcs et r
fol."lner les anciennes. Jc sais que vousavez de 
grandcs 111eSUrCS à garder avec les rclißieux portugais, et 
,l'autres qui, n'étant guère instruits dans 1'antiquité , pour- 
)"oient hlânlCr des pratiqucs très-saintes, et vous en faire des 
<<:rill1CS à ROllle ; Inais je crois qu'il est toujours bon de vous 
})l"oposer ces grands oriGinaux , pour cn approcheI' Ie plus qu'il 
sera possible. Cette connoissance de l' al1cienne discipline 
suffira presque pour la th
oloßie-nlorale ; car, dans les ou- 
''rages que j' ai Inarqués, on ven'a la l)lupart des grands prin- 
cipes , et surtout on y apprendra à se servir de I'Écriture , 
et à l'appliquer pour décider les cas l)articuliers. On trouvera 
encore un grand IlOlnhre de principes solidenlent établis sur 
l'Écritnre sainte, dans les æuvres Jllorales de saint Basile, 
)uincipalenlent dans ses petites règles. Or, il nle semble que 
Ie 11leillcur en cette Inatière est d'avoir des principes , et non 
l)as de vouloir descendre dans les cas particuliers, COlnme 
ont fait nos théologiens Inodernes. Leur luéthode a plusieurs 
incollvéniens. II est impossible de prévoir tous les cas. II en 
arri,-e to us les jours de nouveaux qui ell1barrassent ceux qui 
J1e les trouvent point dans leurs livn's, et donnent occasion 
d'éerire ct (I'étudier à l'infini , ct de ramasser un grand 
nonlbre de cas e}"traordinaires , qui ne sont plus en usage, 

inon de saiir les inlaginations de ceux qui les étudient, les 
}-clnplir d'idées affreuses, et les endurcir au l11a1. Enfin , 
('cUe application à des cas particuliers rétrécit l' esprit, 
('ounne la trop longue attention à de petits ohjets accourcit 
la vue, cn sorte que l' on tOlnbe dans des Inaxinles trop hu- 
Juaines et dans des scrupules judaïques , fort éloignés de la 
Iwhlesse de la loi de Dieu, que l' on perd de vue insensihle- 
Jnent. Les anciens avoient done raison d'écrire très-peu sur 
ccUe Inatière. c' est-a-dire, seulelnent des canons péuiten- 
tiaux; encore n.etoh
nt-ils connus que des prêtrÞs, et gardes 
sous un grand secret. 
J e yO is bien qu'il vous seroit plus conll11ode de vous envoyer 
aes traités tout fait
; un pour la théologie spéculative oÙ les- 
lnystères fussent expliqués nettclnent, et appuyés des preu,-es 
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les pIns soIides de l'Écriture ct des cOl1t
iles, avec les réponscs 
aux principales objectiolls des hérétiques; un autre, pour la 
théologie-lnol'ale , à peu pl'ès seulblable ; lnais de tels trai tés 
nOtlS lllanqucnt jllsqu'à présent; les Il1eilleul's évêques de 
Fr
nce les deInandellt pour l'instruction de leurs sén1Ìnaires. 
Ou en a fait la luoposition à plusieurs docteurs, et aucun ne 
l'a encore cxécutéc. J'espère toutefois que Dieu procw'era de 
l10tre tClnps cc secours à son Église. 


IIISTOI
E. 


U He des, COlllloissances les plus nécessail'es aux lnissionnaires 
orientaux, est l'histoire tant des pays OÙ ils travaillent que 
des nôtres, et nOI1- seulenlent l'histoire des états, Inais des 
sciences, des arts ct de toutes nos traditions. Si Ie Catéchisme 
lzistorique a quelque avantage au-dessus des autres , ce n' est 
pas qu'il contiennc une doctrine singulit'rc, il ne vaudroit 
l'ien: c'est qu'il ulet l'auditeur en état d'entendre luieux la 
aoctrine. J e voudrois donc en faire de 111êlue à l' égal'd de tou- 
tes les étndes. Pour leur faire cOluprendre la nécessité du la- 
tin ,je leur ferois l'histoire de nos langues; je leur marquerois 
l'antiquité et l'étendue de l'en1pire r0l11ain; qu'il étoit divisé 
en deux Iangues pril1cipalcs , Ie latin et Ie grec; que le latin 
étoit la langue de tout rOccident; qu'il est encore la langue 
COITl111Une panni les savans de l'Europe, et que l'italien, Ie 
frans;ois et Ie portugais en sont venus. On pourrait, sur la 
poésie, leur apprel1dre sOl1llnairenlent ce que c'é1'Oit que les 
poëtes des Grees et des ROlll.ains, et de queUe sorte étoit leur 
idolàtrie, afin que ce qu'ils en verront dans les auteurs ecclé- 
siastiques , et dans l'Écriture , leur soit uloil1s nouveau. De 
JUêU1e pour la philosol)hie , je leur en Juarquerois succincte- 
Inent l' origine et les progrès; qui étoit Pythagore 7 dont les dog- 
lues se sont répandus si avant dans les Il1dcs, et dont le non"! 
Inên1e n'y est pas incol1nu ; qui étoient Socrate , Platon , Aris- 
tote; ce que c' étoit qu'acadéluiciens, stoïciens, épicuriel1s; 
ces derniers mêlnes sont nOlluués dans l'Écrittue. 
Ii fa
ldroit, sije ne nle trolnpc, COlunlCllccr par Ull abréßé <1." 
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l'histoire géllérale, tel que Ie RaLÏonnrillnz le111pOr1ll1l du père 
Pétau, ou quel(lue autre sCJuhlable, ct y joilldre la géoßra- 
l}hie, ayant toujours la carte devant VOlts et Ie livre en Inain , 
;dìu de luontrer lcs pays, à lnesnre que vous les nonuueriez. 
j.es étwlcs sonL bien difficiles, quanti tout est nouveau. J'en 
.ti f:1.it l' expél'ience en étudiant l'histoire de la Chine dans 
l'ahrégé au l)ère 1\lal'tini. Tous les HOins lne paraissoient seln- 
1)lahles; je cOllfondois les pel'souues avec les lieux; tout In'é- 
,,'happoit sitôt que je l'a,'ois Ill. II faut hien du telnps et de la 
raticl1ce avant que des idées tonles nuuvelles aient fait une 
furte iInpression dans Ie cerveau.l\iais aussi, quand la doctrine 
cst liée à des faits qui frappent l'iInaginatiou , les idées sont 
lliell plus durables. Des faits, pourvu f[u'ils soient suivi
 , 
ct (iu'on ell voie la liaison, sout bien l)lus agl'éables que des 
vérités ab:straitcs. 
IÚl suite de l'histoire générale et Ia cOllnoissance sOllllnaire 
("lcs pays qui nons sont Ie l)lus connus , servira encore à sou- 
telli.. lcs raisonneinens Inétaphysiques sur Ies 11l0tifs de la 
n'édihilité, ell fournissant les exeulples et les preuvcs })ar- 
ticulih'es. Y ous Iuuntrerez à vos néophytes que ce n' est point 
en l'air que nons cOlnptons cinq ou six ntiUe ans depnis la 
cxéa1Ïon du lllollde , lllais SUI' une suite d'auteurs non-intcr- 
rOlnpue, dont Ics livJ.'es ne sont point secrets, lllais réI)andus 
('utre It's Blains de tout Ie nlOnde; quc nOllS connoissons cha- 
('un des hishn'Ícns anciens, son nonl, so.n pays , 
on telups; et 
([ue, hien que les lanGues dont ils se serYOicllt soient lllortes, 
nous avons plusieurs Sayans qui les entendent, et lisent ces 
Æuteurs en l' original. Y ous leur lliontrerez notre ]Jonne foi en 
ce que nous l'ecollnoissons que les lettres , les sciences et la vé- 
J'itablc religion ll'ont pas conllnrneé en France; que nous 
<i. YOUOllS avoir reçu lcs sciences des Grecs et des Romains qui 
ne su))sistent l)lus , ct que nous ne cOlluuençons notre histoire 
fpIe tlepuis environ 2000 ans, au lieu que l'histoire romaine 
et 1a grecque relllOntent bien au-delà. Peut-être tronvera- 
t-Oll plus ut ile , au llloins dans Ics COlnnlcnCClllel1S, de leur 
pn.Jposf'l' notre 
lÏstoil'e en rCI110ntallt , leur disaat d'ahord Cf" 
cluC HOllS sa. \'UlJS till dernier siècle, puis du IH'éc
tlellt, et 
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ainsi 1 en renlolltant toujours jusqu'au telnps de Jésus-Christ 
ct au-dessus, à proportion. Cette llléthode est plus propre à 
})ersuader la vérité de nos histoires, parce qu'il est plus vrai... 
selnblable que 1'on en ait de nouvelles que d'anciellnes; 
Jnais il en faudra tOUjOUI'S revenir à l'autre Inétboùe qui va 
en descendant, pour leur 111ettre en l'esprit l'ordre des telnps. 
Cette luêlue suite d'histoire fournira des preuves de la nou- 
Teauté du Illondc, pour luontrer non-seuleulent qu'il n'est 
pas ét('rnel , ]nais encore qu'il est beaucoup 1110ins ancien que 
De Ie font les lndiens, et cela par Ie progrès visible des arts, 
des lettres, des sciences, que l' on voi t COl\unencer })ar les 
pays que l'ÉCl'ilUre nODS lnarque pour les pren1Íers habités; 

avoir : la Chalùée, I'Égypte et la Syrie , et de là s' étendre par 
tout Ie reste du l\londe. Que si dans notre chronologie vous 
vous trouvez elnbéU"rassé à cause des 11Ïstoires de la Chine dont 
vos Indiel1s ont sans doute une gran de opinion, vous pouvcz 

uivre la chronologie des septantcs, qui vous dOl1nera sept 
ou buit cents ans .Ie plus, et vous luettra fort au large. Elle 
a été depuis pen fort bien expliquée par Ie pèl'e Pezeron, de 
l' ordre de Cîteaux. 
Quant à la théologie , rexemple du catéchisJ11e me fait voir 
cOlnbicn l'bistoirc Y l)eut être utile, puisque Ie catéchisl11e 
n'est que l'abrégé de la théologie. Le théologien doit done 
sa voir , plus exactelnent que Ie siinple hdèle , l'histoire de la 
rcligion, tant sons I'ancien que sous Ie nou,Teau Testaluent. 
Quant à l'histoire de l'ancien Testalnent, il n'y a ricn à cher- 
dlCr hors de l'Écriture. Tant de gros volullies sur ce sujet 
]1' ont l'Íen ajouté au texte de la Bible que des dissertations, 
des curiosités et des paroles. 
POtU' l'histoire ecclésiastique du nouveau Testal11ent, it 
. {aut 1 en attendant Inieux, YOUS contel1ter de ceux qui on1 
abrégé Baronius , tIu luoins pour Ie septièlne siède et les sui- 
,-ans: car, POUI' les six pren1Ïers, ce sera plus tôt fait de lire Eu- 
sèbe et les autrcs historiens originaux.l\Iais, de quclque auteur 
(lu'on se serve, il ]ue paroÎt nécessaire de connoÎtre Ia fonda- 
tion et la succession des principales É

liscs 
 1a propagation 
dc rl
y
uGilc, les pCI'sécutions ct Jlll'.IUC, ell partÏculiel', le
' 
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actcs Ies plus authentiques des principaux lnartyrs, par OÙ 
OIl peut jUt
er des autres; Ics hérésies les plus fameuses et 
{Iui ont eu Ie plus de suite; les pères de l'Église les plus il- 
lustrcs, et dont nous ayons les écrits; les conciles universels 
et particuliers les plus célèbres. Sans avoir une teinture au 
llloins légère de ces faits, je ne vois pas qu'.il soit possible 
de savoir ni théologie, ni discipline ecclésiastique. La plu- 
part .Ie ces faits nous sont fau1Ìliers dès l'enfance. II n'y a 
pas de fenul1e qui n'ait ouï parler, dans toute sa vie, au 
IlJoins au sennon, de saint Augustin, de saint Jérônle, de 
Jérusalelu et d'Antioche; Inais à un Indien ces nonlS 
ont 
3ussi étrangers qu'à nous ceux de Bartrouhen et Padn1a- 
nata. En général, j'estilne que sur la plupart des hOl1uues, la 
cOllnoissance des faits, et la longue attention sur les Inèlnes 
objets, font plus d'efl'et que Ies raiSOnnell1CnS suhtils et sui- 
,-is. Les Indiens, et Piuticulièrelnent les Sialnois , sur les re- 
lations que fen ai vues , paraissent peu exercés à raisonner 
sur les lllatières abstraites et qui regal'dent la l'eligion, et 
être plus attachés à leur cl'éance par habitude de jeunesse 
que l)ar Ulle persuasion solide, en sorte que ce seroit beau- 
coup gagneI' que de les accoutun1cr à penser autrenlent; ce 
qui ne se peut faire qu'enleur rcnlplissallt la luÚnoire d'au- 
tres faits, et les en entretellant pendant un tClllpS considéra- 
ble. Je sais que la conviction par de Lons raisonnemcns se- 
l'oit plus solide; lnais quand on ne peut faire ce que ron 
désircroit, il faut Se l'éduire à ce que ron peut. 

\près avoir traité tous les points du llléllloire qui 111'a été 
cllvoyé, j'ai erll qu'il ne seroit pas inutile de proposer quel- 
ques Jlloyens de l'éfllter les pr.il1cipaux sophislnes des idolâtres. 


, 
Si toules les religions sont bonnes. 


II Y a une apparence d' équité à ne condalnner personne , 
ct laisser à chacun la liherté de ses opinions. Dans Ie fond ce 
, t d '. 1 ' . d I , 
n es . que paresse exauuner , ct <- esespoIr e trouver a vc- 
rilé, On \'eut faire cOlJ'pensation d'crreurs, souffrir celles 
des autres, rour a\'oir droil de ganlcr 1a sienne. Là revicnt 
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1a tolérance 1uutuclle des protestans, et c' est Ie grand che- 
]lJin du pyrrhouisIlle. Je ne crois pas que l'itupudence et la 
slupidité puissent aller jusqu'à ap}HOUVer tonte sorte d'o})i- 
JJions sur la religion, puisqu'il faudroit cn accorder de con- 
tratlictoires. Si toutcs les religions 50nt bonnes, cellc qui 
t:oudanlnc tonte's lcs autrcs, COllUl1C Ic christial1isllle , HC sera 
)laS bonne. Ceux qui n'ont aucunc religion, conIIne les Cafres, 
(.t rplClqucs peuples de l' AUlérique , seront sculs dans l' erreur. 
n faut distÏnfjncr, dans les Inænrs des honunes , ce qui cst 
indifférent et ce qui ne l'est pas. Ce qui est de leui'insti- 
t ution est indiírérent, cOl1nne Ie langage, 1a fOrJne des 1.a- 
hits, dcs Jncuhles, des bâtinlcns. II a été libre aux hOllllllCS 
ft' établil' tels signes qu'illeur a pIn, pour exprilncl' leurs pen- 
sécs , de clIoisir tclle coulcur et tclle figure de ,-êteulens qu'ils 
ont youlu. Encore, qui l' exan1Ïneroit bien, trouveroit son- 
ycnt qu'ils ont été détcnninés par la qua1ité des pays chaLUls 
on fro ids , par Ll nature des plantes et des anirnanx: qui s'y 
trúuvent, etc. l\Iais quc tout cela soit indifférent , à la honnp 
I1cure; on peut l1lcttre en ce ran{
 les l11anih'.cs d' ex])ritllcr Ie 
1'CSpcct, Ie deuil ou la joie publique, les fOrIl1eS de rench.c 
Ja. justice, Ies lois ct Ie gouvernClnent. IV[ais ce fiui reßarde 
1e fond des Juæurs est Ie InêulC chez tous Ies b011111ICS. Tons 
('onviennent qu'il faut tenir ce qU'Oll prolllet; qu'il faut dire 
Ia vél'ité; qu'il ne faut point faire a
x autres cc quc nons ne 
'-L)uIons pas qu'ils nons fassent; qu'ilne faut point faire dt> 
Inal à qui ne nons en fait point, ct êÍl'c reconnaissant du hien 
(Iue l' on nons fai t ; qu'il faut aider lés autl'CS dans lcurs be- 

oins ; qu'un 111ari ct une fenInle doivent s'aÍtuer et se sc- 
,'ouri..; qu'ils doivellt aitner lcurs enfans , Ies nourrir et les 
élever tant qu'ils sont l)etits; que les enfans doivent les ho- 
norer et les servir. Ces J11axinles, et plusieurs autres que I' on 
l'ourroit rechercheI' , se trouveront dans le cæur de tontes les ,. 
nations, avec cclle ([ui en est unc suite, flue ccux qui ne les 
suivcnt l)as sont Inéchans et Inéritent d'être I1unis. C'cst SUI 
(:cs l'ègles qu
 cst fondé Ie ('onunerce cnÍl'c les nations les plus 
tloignées; cc qui prouve qu'elles ne sc sont J)as accordées 
l\otU' les étab1ir, rHai
; 'pH' , chacune de leu!' côlé, elks les 
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ont trouvé{>s chez cUes. Ell un 1110t, c' est la loi naturel1c 
gravée dans Ie cæur de tous les hOllll11eS , et inséparable tie 1\ 
I Uluière de la l'aison. 
Et il ne faut pas être troubIé de ce que l'induction n' est pas 
absoltullent générale, et qu'il se trouve quelques nations par- 
ticulièrcs qui font profession de cruauté, de troll1pel'ie et de 
quelqne autre vice; car il s' en trouve aussi qui sont accou- 
tunlées à 111anger la chair hUJllaine , ou à pervertir l' ordre de 
la Génération; ce que je ne crois pas qu'aucuu hon1n1e sensé 
reganle COnll11e indifférent. COlnlne il y a des hOllllnes l)ar- 
ticuliers, extravagans ou Inéchans, l'e}"travagance ou la Ina- 
lice peuvcnt aussi gagneI' toute une fan1Ïlle ou toute uue na- 
tion. l\Iais il f.'lut voir de quoi convienneut Ia plupart des 
hOllllneS, Inincipalen1cnt quand ils jugent des antres, etqu'ils 
ll'y ont point d'intérêt. II faut ensuite prouver que la religion 
appal,tient à cctte loi naturclle qui cst la Inênle en tons lcs 
hOllllnes. La religion est uue partie de la justice. S'il faut être 
)'econnoissant d'un bienfait particulier , à plus forte raison 
dc tous, et du fondelnent de tous, qui est l' être. 11 faut donc 
l'evcnir à prouver un Dieu créateur et COllservateur de tout, 
un être souveraine1l1ent parfait, tout-puissant, tout sage et 
tout bon, et l' on aura }1rouvé Ia néccssité de l'honorer ct de 
lui obéir. C' est sur ce point d'un Dieu unique, illdépendant, 
souverain , qu'il faut principaIen1ent insi
ter. Car, encore que 
ces Inots ne soient pas inconnus aux Indiens, il selnble qu'ils 
n' en sentent pas Ia forcé, puisqu'ils padent connne si no us 
;}vions notre Dieu et eux Ie leur, et qu'ils cOlnptent plusieurs 
hOl1nnes devenus dieux succcssiven1ellt. II y a apIJarence que 
Ie cOlnmerce avec les mahonlétans ,les chréticns et les juifs, 
les a accoutluués à pal'ler d'uu Dieu tout-puissant, quoiqu'ils 
l1'aicnt SUI' la Divinité que des idées confuses. Ce qui 1110ntre 
que les Siall10is Il' ont pas d'idée claire de Ia Divinité, c' est 
flu'ils reconnoissent que ceux qu'ils nOll1Jllent dieux COJll- 
Inencent et finisscnt ; que Ie SOllunonokoòalu est né en uu 
certain tCInps ; qu'il est luort et anéallti , au 1110ins n
duit en 
un état ou ilne se 111èle ]llus de ricn , et u' agit plus sur les 
hOllllUCS et sur l
 rcste du 11l011dc. A\-allt donc la naissancc dll 
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odaln, OU plutôt a\'ant qn'i1 fÙt dcvenu Dicn, il 
lJ'y ayoit !)oint de Dieu. S'il y en ilyoit uu autre, a,yoit-il 
('oJnmencé? On peut les pousser aillsi jusqu'à cc qu'ils re- 
l:onnoissent un êtrc éternel. Conune la religion de Sian1 cst 
'\'('IlUC des Tndes, il y a apparence que ce sont dans Ie fond les 
lllêules principes et les luêlnes fables; du llloins j'y yois une 
trantle confol'lnité. 
Or , les bran1iues dounent un corps ct nne figure hUlnaÍne 
à leur souveraill Dieu, soit Vistnou, soitEsol1ilra ; ils lui <1011- 
]Il'nt aussi une fenl111e et des cnfaus , Ie font sujet à la colèl"e 
('t aux autres passions t à peu près conllne les Grccs parloient 
(Ic Jeur Jupiter qui étoit Ie souveraill Dieu, qui toutefois ne 
})ouvoit résistcr au destin , et avoit souvellt (Iuerelle avec les 
autres dieux. II ne faut done pas s'arrêter aux tcnnes géué- 
raux d'un Grand Dieu souverain, tout-puissan t; voyez queUe 
j(lée y répond, et si cUe se soutient partout. J'adJnire entrcau- 
trcs Ie raisonnernent dcs SiaJl1ois, qui yeulel1t que la puissance 
de Jeur Dieu s' étende jusqu' à pouvoir s' anéantir lui-lnênle. 
n sClnhle plutôt que les Illdiens et les Chinois ne connois- 

('nt point, à propreluent parler, de Dieu; ils veulent que 
10nt soit par nc:cessité; et qne , cOIJune il y a des lois néces- 

aires pOtU' les lnouveluens des corps, il y en ait aussi pOIU 
]a punition ou la récolnpense des esprits suivant ]eur Inérite , 
,'U sortc qlw Ie hon et Ie 1l13uvais uS
Gc de la liberté attil'e 
}'al" nne suite néc('ss;tire et une cspècc de fatalité , le bonheur 
(lU Ie Jnalhcur. Si cela est, il fant reprendre avec eux la re- 
) igion rlès les IH"PllIiers fondeluens. 
Travaillez donc à n10ntrer qu'il "y a un Être nécessaire qui 
subsiste par lui-nlPlne , ilnlnuable el infini , qui est pureJnent 
ct SinlI)lelnellt, SallS aucune addition, sans différence de 
1pmps ni de lieu, puisque torrt ce qui s'ajoute à l'idée de 
}' (
tre Jnarque un être horné; conllne dire qu'il a été, 
(fl 1 'il sel'a on flu'il ne sera plus, ou qu'il est étentlu jus- 
(f1 1 'à certains terJlles. Prenons garde que les J110tS ne nons 
1rompcnt. ] noni f'st un 1enne uégatif, }Jarce que nous ne 

;onllne5 accouttunés à consiòérer que òes choses fiJlie
 ; 111ais, 
it prO})ITn1cut p
HI
r. ('. esl Ie fini qui t'Jnporte néGa-tion d
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c, on (l'éklldnc, on de vertu an-delà de son tern1C; rl 
J'infill i est Ie po
itif, (p.1Ï est pnrelllCnt ct SinlIJlclllent sans 1i- 
Illitation. Ce.:t ètl'c infini est corps on esprit; nous n'avons 
c.l'idées que de ccs deux substances. S'il est corps, il n'y a 
done que des corps, ou plutÔt qu'un seul corps, SallS division 
et sans lllouvelucnt. Car d'OlL lni viendroit Ie 11louvement, pt 
COllllnent sc pourroit-il ulouvoir, s'il étoit infini et rempli
- 
sant tout ? On ne pourroit dire aussi qu'il y eût plusicl1 rs 
corps, puisque chacun scroit horné , du llloins à l' ég:anL tIt" 
l'autre, et par conséquent aucun He seroit infini contre la 
supposition. I/ètre infini cst done esprit, et c'est ce que nons 
soutenons. Or, nons convcnons qu'un esprit infini peut ]}lOU- 
voir les corps, et luêulC les faire de rien, puis(!ue, étant in- 
fini, il doit avoir toutes les perfections, et par consé'luent 
une puissance inhllie. 5i 1'011 dit qn'outre l'esprit infini , il Y 
a aussi la Inatière qu'il p
L1t 1\louvoir et arranger, quoiqu'il 
ne l'ait pas f..'lite, je deJuanderai pourquoi ceUe Inatièrc J.l'est 
pas inuuellsc aussi bien qu' éternelle. Si on la suppose iUl- 
1l1e1lSC, OIl reyiellt
; la prcll1Ïère suppûsitioll que j'ai Jétruite , 
en 1110ntrant qu'il n"y auroit qu'un senl corps, et qu'il seroit 
inunobile. 5i on la suppose bornée et tlivisée en plusieurs 
corps, COlnlne l' expérience Ie fait voir, qui a pu lui donneI' 
ces hornes, si eUe est ind
pendante quant à l'ètre et à la subs.. 
tance? 1\Iais il y a Grande apparencc que ceux à qui vous avez 
affaire ne sont pas capables, pour la plupart, de ces rai..! 
sonnelucns Inétaphysiques. Revenons donc à des preuves plus 
sensibles d'une pren1ière cause. L'exelnple d'un palais qui ne 

e bàtit pas tout seul ; quand vous avez serré quc1que chose 
dans un cofIre, si ,"ous ne la trouvez pas, vous êtes surpris; ell,' 
ne s' en est pas allée toute seule; nons cherchons la cause du 
1110indre accident; faire observer la structure 1l1crveilleu:-:e 
des corps naturels ; cela. s
est-il fait par hasard? est-ce un 
bOllllue qui I'a fai t ? 
A l'égard des 5ialllois, vous avez besoin particulièrClnent 
de distinguer les Genres de causes, pour détruire l'équivoqne 
de leur cause luéritoire. Les hOlnlnes , disent-i1s , sont puuÎj 
et réco111pensés par leurs luérites, COllllne si Ie ulérite étoit 
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une cause efficientc OU agissal1te; et après cela ils ne cller- 
client l>>lus de Dieu I)our punir on l'écolnpenser. J\Iontrez- 
leur la différence de Ia cause efficiente et de la finale, dont Ie 
nlotif cst uue espèce. Un ouyrier bâtit une lnaison par l'es- 
pérance ùu gain; direz-vous que c' est l'intérêt qui a bâti ceUe 
Inaison? En fcrez-vous un personnage suhsistal1t, qui IHlÏssc 
reulu'er du hois et des pierres? Ce crin1Ïncl a été pUlli à cause 
ùe son crilne; est-ce son crinle qui a pris son épéc pour lui cou- 
per la tête? N e voyez-vous pas que son crilue a été Ie 1110tif 
qui a porté Ie juge à Ie condalnner et Ie bourreau à I' exécuter , 
conllne Ie G:lin a été le l1l0tif qui a excité Ie l11açon à bâtir ? 
Travaillez à leur faire entendre Ia chose , sans vous luettre 
en peine de leur apprendre les nOI11S de cause efficiente , fi- 
nale on lnatérielle. Si yOUS pouvez une fois établir l'idée d'Ull 
esprit in6ni et agissant , en un Inot, d'un Dieu créateur , il 
ne sera pas difficile d'éLablir la nécessité d'une senle religion. 
Tout l'univers n'a qu'un seull11aÎtre; il ne faut donc plus 
dire yotre Dieu et Ie nôtre; Ie InaÎtre tloit être scrvi non au 
gré de ses esclaves, Inais au sien. C'cst à lui à leur faire la 
loi ; lnais, dira-t-on , il est assez grauù })our être servi par 
divers peuples en diverses lnanières; il est à croire qu'il sc 
plaît å ceUe diversité, puisqu'illa souffre, cOln
ne il se 
l)laît à la diversité de !eurs figures, de leurs couleurs, de 
leurs Inæurs et de leurs langages. Tout cela n'est que des 
conjectures, et par cc principe de Ia toléì'ance, on concluroit 
que Dietl approuve tells les crilnes; car il pourroit absolu- 
Inent les clnpêcher. II fant donc l'evenir aux preuves cffec- 
tives (le sa volollté , et il est question de savoir s'il a parlé 
aux hOl1unes pour Ia leur apprendre , et de conl1oÎtre sa pa- 
role. J e crois que tous les i(lolâtres ont des livres qu'ils esti- 
Ulcnt sacrés, et croient être la parole de Dieu, soit l'in1Ïtation 
de Ia vraie religion, ou autrell1Cnt. Ils croient en aveugles 
tout ce qui cst écrit dans ces livres. lIs sc feroient grand SCl'U- 
pule d'en douter, ou de douter que ces livres fussent divins; 
en un IllOt , ils OppOSCllt leur prétendue foi à tous les }'aison- 
nelnens. Ce point Inérite d' ètl'e eXaIniné. 
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It nc Jaul pas raisollllrr Sllr la religion. 


Toutes les fausscs }'eligions in1Ïtent en ce point It' lanG3p;e 
de la yérilaLle. II faut croire, se Soulllcttre, sc défier de la 
raison, He la point écouter. L'autorité divine l'emporte sur 
tous les raisonneluens. Ainsi les lnaholuétans ne parlen t 
(Iue de foi : ainsi les anciens idolâtres, quand on les pres- 
soit sur l'ahsurdité de leurs fables, avoient recours à l'ailtÌ- 
fluité. Nos pères l'ont cru ainsi , eux qui étoient plus saGe's 
que nons. Nos poëtcs l'ont appris des dicux, les choses di- 
vines p(lssant leur l)ol'tée. Puis ils exaltoient l'éléGance des 
})oésies qui étoient leurs livrcs sacrés, COlll1ne les nns fout 
,-aloir Ie stylc de leur Alcoran , les autres de leur Bali. 
Iais 
ni les anciens ni les nouveaux iufidèles ne viennent point t't 
exan1Ïnel' C01l1111ent ils sont assurés que Dieu a parlé.. et qne 
leurs lh'res sont Sa pal'ole. Toutefois eet exalnen est J1é('e
- 
sail'c l10lU distinguer la crédulité téluéraire d'avec la foi pru- 
dente. Car on ne peut nicr qu'il n'y ait eu des inlposteurs ; 
autrenlent il faudroit croire la doctrine du IH'clnier ,'enu. 
V ous devriez donc, leur dirois-je, croirc la nôtre; ct ensuite 
s'il yenoit un Inaholnétan , vous rtevriez encore Ie croire, et 
ainsi à l'infini , sans ja1nais YOUS arrêter à aucunc créance. II 
faut done revcllir à des signes évidens de l'autorité de Dicu, 
qui soient conune dc') lettres de créance de ceux qui viennellt 
de sa part, sans lesquelles ou ne doit pas seulclnent les 
écouter. 
Ces signcs ne peuvent être quc de.:; l11iracles. Car, pour 
1110ntrer que l' on parle au nOl11 de l' auteur de la nature, i I 
faut faire quelque chose qui ne soit possible qu'à lui, c'est- 
Ù-ùirc, qui soit au-dessut; des forces de la nahne. II senl- 
blera peut-être à que1qu'un qu'il seroit de la bonté de Dieudc 
se faire ainsi connoìtre à cha(Iue hOllllnc en particuliel', ct 
de fairc voir à chacun des n1iracles, pour l' assurer de la 
vraie religion, au Inoins une fois en sa vie. 1Vlais si les lui- 
raclcs étoient si fréquens , ils ne seroient plus'll1Ìracles. II Be 
faut pas Hne 111oindl'e puissance, ni une Jl10indre sat;cssc, 
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pour fornler un hOl1une dans Ie ventre de sa lnère , que pour 
)'essusciter un nlort. Rejoindre une âUle à UIl corps encore 
cntier, ou Inêu1e rasselubler Ies parties tIe ce corps déjà dis- 
sipécs , n' est pas plus difiìcile que de Ie fonuel' la pren1Ïèrc 
fois, et y joilldre la luêlue 
hne. Il n'y a que l'hahitudc tIe 
voir naître tous les jours des 110111111es et tIes anilnaux, qui 
fait que nous n'adn1Ìrons pas ces lnerveilles; et si la résur- 
rection étoit aussi fréquente, nous l'adn1i["t
rions aussi peu. 
D
aineurs ce n'est pas à nons à donner des lois à Dieu , ni à 
]ui prescrire quand il doit faire des luiracles. n suffit qu'il 
en ait fait de très-évidens, en présence d'un très-gral1ll 
nombre de téll1oillS, et que nous en ayons entre les luains ' 
des prcuves incolltestahles. Tels sont les lllÏracles de 1\Ioïsc , 
ceux d'Élie , d'Élizée et des autres propllètes, ceux de J ésus- 
Christ et de ses disciples. lIs ant été faits en pul)lic pour la. 
})Iupart; ils ant été reconnus dans Ie tcnIps, écrits par eeux 
qui les a,.oient vus , dans des livrcs qui ont toujour:; subsisté 
c1epuis, et que nous ayons encore. 
ous voyons les dIets de 
ces n1Íracles ; de ceux de l\IoÏse en toute la nation ùes J uifs , 
qui suhsiste depuis si long-telnps dans tout Ie Ìnonde , dans 
un état si singulier; de ceux de J ésus-Christ , dans l' établis- 
sen1ent de 1a religion clll'étienne , si sublinlC et si au-dcssus 
de la nature, ct principalenlent dans la Inanière dont cUe 
5' cst étabIie, par la souffrance et Ie lnartyre pendant trois 
cents ans de persécution. Je ne Dl'étends point sur ces preuves 
qui ant été si bien traitées par les pères de l'Église , et prin- 
cipalclllent par saint Chrysostônle et saint Augustin. 
I.Je senl luiracle de la résun'cction de J ésus-Christ su:ffit 
pour prouver tons les autrcs, et par conséquent tous ceux de 
l\loïsc à qui Jésus-Christ a rendu témoignage. ('est poul'quoi 
les apôtres ont pris tant tie soin de prouver invinciblenlent 
sa l'ésurrcction. 01', celui qui ne se rend pas à ces preuves 
seroit bien en danger de ne sc pas rendre à la vue du Ini- 
racle l11êule. Car on ne peut refuser d'ajouter foi à un fait si 
bien prouvé que par une luauvaise disposition d'espl'it, ou 
pour n' en pas aJul('ttre les conséquences, qui sont de suivre 
la doctrine ùe J ésus-Chl'ist, renoncer au plaisir, et emu. 
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battre scs passions; ou SiUlplcll1cnt par orgueil, pour ne se 
]J:1.S confesser '
aincu, POUI' se distingner du t'Olnl11un, ct (.ire 
l' esprit fort. 0.., les lnênlcs dispositions fcroient ,'cjetl'l' nn 
n1Ïracle quand. on l'auroit vu. Entre les J uifs qui flucnt pl'é- 
sens à la résurrcction du Lazare, il y en cut plusieurs qui 
ne crurcnt pas à Jésus-Cluist plus qll'auparavant. Au con- 
traire, ils furenl plus irrités , et })crsistèrcnt dans Ie dessein 
de faire Jnourir J ésus-Christ. lIs y ajoutèrent Ie desscin Je 
tuer Ie Lazare, afin de s'ôter de devant les yeux c('tte convic- 
tion lnanifeste de leur aveugleulcnt. Tels sont les hOIlHnes 
})assiol1llés; l)lus on leur fait voir leur tort, plus on les irrite. 
S'il vous arrive de fernIer la bouche aux talapoins, et de 
lnettre en évidcnce leurs erreurs, ne vous attendez qu'à lcs 
avoir pour ennelnis ilnplacables. Conllne notre âlue est ]a 
principale partie de 110US-Iuêllles , et la raison ce qui nous 
f.lit honulles essentiellelnent , rien ne nous est pins pré- 
cieux. Nous attaquer 
n cet endroit, est, ce seml)le , nons 
vouloir anéantir et nous détruire. Or, on attaque notre raison 
toutes les fois que l'on entreprend de nous 11lontrer notre 
tort. C'est la source de toutes les disputes; et de là vicnncnt 
ces Inouvenlens si yiolens, en contestant SLIr des Jl1axilnes , et 
luênlC sur des faits qui souvent ne nons ilnporlent en rien 
dans Ie fond. Tout ceci fait voir clairelnent la vérité de cettc 
parole de J ésus-Christ ( Luc, 16, Ýf. 31 ) , que ceux qui ne se 
rendent pas à l'autorité de l'Écriture ne croiroient pas un 
11101't revenu de l'autre Blonde. 
II reste Blain tenan t à exaluiner sur queUes preuves les 
Siall10is ajûutent foi à leur Bali, les T ndiens à leur Beth on 
Yédanl, les 111usuhnans à leur Alcoran. Je Ju'attache à ces 
t1erniers que je connois Inieux. Ce que j'en dirai pourra s'ap- 
pliquer aux autres. 1/ Alcoran, dit-on, est si bien écrit, et 
parle si dignen1.ent de Dieu, qu'il est clair que ce n' est pas 
l' ou'\'rage des homn1es. Quant à 1a beauté du style, HOlnère Ie 
disputeroit et l'enlporteroit de bien loin; il est bien nÚeux 
suivi, et occupe l' esprit bien plus agréableu'lent ; il plait mênlC 
dans des traductions fort imparfaites , au lieu que l'Alcoran, 
quoiquc bien traduit, est fort ennuyeux. l\'Iais qui ne voit la 
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foiblcsse de ceUe preuve? COlllnle si on ne voyoit pas tous 
les jours des luéchans qui par1ent Lien, et disent de bonnes 
choses. Au contraire, un 1l1enteur et un charlatan prennent 
plus de soin de bien parler que celui qui flit la vérité; cUe 
se soutient de soi-Inêlne. Le succès, disent les tnaholuétans , 
a J1l.ontré que notre prophète étoit cnvoyé de Dieu ; autre 
signe tl'ès-équivoque. COlnhien de fois Dieu a-t-il pern1Ís , 
pour punir les crilnes des honunes , que l'el'reur ait prévalu! 
Les luusuhnans eux-lnêlues ne nOllllnent-ils pas telnps d'igno- 
I'ance tout ce qui a précédé leur proI)hète ? Par 1a Inêll1e }'ai- 
son, tous les hérésiarques, tous les auteurs des fausses reli- 
gions, seroient envoyés de Dieu; et, sans sortir des Indes 7 
un Bralna, un SOl1lll1onokodanl, seront des dieux. De plus, 
nous savons conunent la doctrine de Maholnet s' est établie 
avec la don1Ìnation telnporelle et par la force des armes; 
en quoi il n'y a rien de surnaturel. Qui pourroit savoir 
conunent la religion des Sialllois, ou des autres Indiens, 
5' est introduite , y trouveroit aussi sans doute le contredit. 
Quant aux luiracles , l\Iahonl.et Inarque souvent qu'on ]ui en 
deluandoit , et il ne répond que par des discoul's généraux. 
Dieu, dit-il , en a assez fait par ses anciens pl'ophètes , sans 
que Ie 1110nde y ait cru. Pour nIoi, il ne 111.'a pas envoyé 
fai
'e des Iniracles, Inais prêcher les peines de l' enfer. Je 
sais que les ul.usuhnans racontent des n1Ïl'acles , et en attri- 
buent quelques-nns à l\Ial101uet ; Inais ils ont été écrits 10ng- 
telnps après, et its n'ont point de télnoignage certain, et 
sont en substance bien différens des vrais 11liracles , sans uti-. 
lité, sans liaison avec les faits véritablcs et connus d'ailleurs. 
D'al1éguer, pour preuve qu'un livre est divin , la longue po
- 
session où 1'0n est de Ie croire tel, ce seroit ne pas raisonner. 
On ne prescrit pas conh'e la vérité ; il faut vel1ir à la source, 
et yoir si les prculiers ont en yaison d'y croire; car si leur 
créance a été térnéraire:l cUe ne pent assurer celIe de leurs 
descenùans. Dc dire: nons aVOIlS bonne opinion de nos an- 
cêtres , et nons préSUl110nS qu'ils n' ont ern que sur d e puis- 
sautes raisons, c'est rcvcllir à autorisel' tontes les religions; 
car tous les peuples pcuycnt Cll dire autant. Done Dieu 
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n..a euscigné ég
tlclllcnt l'Évangile, l'Alcoran, Ie Belh , Ie 
f3ati ,. (Ploiqne tous ees livres se eontrediscnt et se délrui- 
sent l'ull raub'e. . 
.l\lais outre que rAleoran n'a aueune preuve d'alltorité di- 
"ine, il a des p.'euves positives de supposition ct dc Llusselé. 
II se contrec.iit en reconnoissant l\1oÏsc ct Jésus-Christ COnIine 
el1voyés de Dieu, et toutefois détournant lcs honunes de 
suivl'e leur loi. II .confond l\Iarie, sæur de l\Ioïse, avec 
Ia- 
1'ie, Inère de Jésus-Christ, qui ont véeu à deux luil1e ans 
rune ùe l'autre. II raeonle des bistoires iUlpertinentcs de Sa- 
10011on, et de. la huppe et de la fOUrllli qui lui parlèrent, 
et d'autres semblables. Ccs eontredits sont encore plus forts 
contre des livres qui eontiennent des ahsurdités plus Inani- 
festes, contre des faits évidens par la simple expéricnce, ou 
par des Jénlonstrations astronon1Íqnes, eOnll11e les l'èveries 
ties Indiclls et des Sialnois , touchallt la Grande l\loutagne 
qui cause Ia nuit, touchant les éclipses et Ie I'esle. Jl faut ex- 
trêlnClnent insister sur ces argulnens sensibles, ct IBoutrer 
('{ue Dieu ne peut se eontredil'e ct nous dil'C dalIs un livre Ie 
contl'aire de ce qu'il nons dit dans la nature, par les sens 
et ]a raison que lui-nlêlne nous a donnés. Toutefois il lIe 
fant pas outreI' eel argluucllt, ni faire la raison juge de la 
parole de Dicu, en SOl'tc que, quand nous trOll\
erOns dans 
un livre quelque chose que nons llC pouvons aecorder avec 
nos IUlnières natul'elles, nous rejetions ce livre conllne ne 
pouvant venir de Dieu qui nous a donné ces lurnières. Ce 
seroit frappeI' par Ie fondelnent toute religion, et lions ré- 
duire à une pnre philosophic luunaine. It ne faut done pas 
COlnlnelH:cr par eet exaUlen , l)our discerner si un livre 
est divin ou non. Conllne notre raison est foible et obscul'- 
cie par lcs passions, nous pOllrriolls nons ÿ trOlnpcr. Je He 
c.1irai pas d' abonl, pour voir si ce livre est divin : J c veux 
l'exall1Ïller en lui-nlêlne, et jugcr s'il ne contient riell que' 
de raisollllable et digne de Dieu. l\lais jc dirai : Yoyons d'
- 
Lord d'oÙ il nous vient, et cOlnnlent nous savons que c'est 
Ia parole de Dieu. S'il n'y en a pas de preuve, je n'ai rien à 
eX3uliner daYantaGl
. Si 1'011 lllC prouye, en sorte qucjen'eu 
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se doulcr, que c'cst 13 parole de Dietl, alors je la lirai 
avec reslwct ct avcc foi , disposé à y SOUlllettre Ina raison. 
Si j'y trouYc des choses obscnres, je jucerai qll'eUes ne le 
sel'oient pas à nn esprit plus 
clairé, et jc ne laisscrai 1"<1S 
(Ie les croire , qnoique je ne les cOlnprcnne l)as : et voilà 
]a foi d.,s ul
Tstèl'cS fontlée sur l'autorité de la parole de 
nicu. 1\Iais, avant que de s'y SOllluettre, il faut être assuré 
(faillcurs que 
e soit sa varole. Si vous conllnenccz par YOUS 
lwéycnir qu'un tel livre cst divin , silupleu1cnt parce que 
tout un l)cuple Ie dit, ou (ce qui est encore l-)lus absunle) 
parce que YOUS yons in1aßincz y yoir par yous-Inêlne un ca- 
l'actère de divinité, COlnllle .liscntles protcstans , VOllS VOliS 
'ex})OSCZ à croire tontcs les fables iluaginables; ou si VOllS 
croyez en sayoir plus que Ie COUlluun , VOllS vous exposez 
à lIC rien croi.re. Nons devons nous rendre à l'antorité de 
Di.eu, à proportion conune nous nons rendons à ceUe des 
hOlll1nes. Ull Inalade, pour agir prudenuuent, ne doit l 1as 
se 
onl!.nettre au pl'eluier venn (!ui prOlnet de Ie guérir, 
lllais au IneiUenr lnédecin qu'il pourra trouver; et COlll- 
Inent Ie connoÎtra-t-il? Sera-ce en l'exan1Ínant à fond, on 
('11 Ie faisant discourir de son art? II faudroit que le lualade fÙt 
V 1ns sayant en luédcclne que Ie InéJecin 111ên1C. II faut done 
('11 yenir aux préjuGés cxtérieurs : Est-it lllédecin de 1... fa- 
('ulté? l)asse-t-il pour savant, pour sage, pour expérilnent{
? 
l
st.-il fort clnplo
Té? A-t-il L'1it Grand nOlubre de helles 
cnres? On s' enGage sur la foi puhlique; on Ie fait vcnir; on 
llli exp1ique Ie 11131.. Seroit-il raisonnable d'exaInincr ses 
l'aisollllclllcns sur les causes et les effets de la nwladie, de 
disvuter pcrpétudlclllcnt contre lui, de youloir connoÎtre 1a 
cOInposition des rctnèdes? Non; Ie Inalatle, Y élJant UHf' fois 
pI'is confiance, s'abandonne à sa condnite , souvent lnêlne 
coutre ce que lui dit sa raison. 
Il en cst de Inêu1e d'Ull avocat pour la condnite d'unp 
affaire, d'un rilote pour Ia navigation; et toute la vie hu- 
1naine roule sur ccUe confianee ({ue l'on est ohligé de pren- 
arc ('11 ceux ([ui sout cOmlnlU](
mcnt cstilnés habiles en 
quelques arts. 11 n'y a point de science qui donne Inoins à 
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l'autorité qne les Inathéll1atiques. Toutefois si Ie disciple YOU- 
loit contester à son Inaître, et, ne 11onv31lt Bicr la vérité des 
êlxiOlnes et des définitions , du 1l1oins en disputcr l'utilité 
(1 ui ne l)aroît pas d'abonl, il n'apprcndroit ji.unais ..icll. Ce 
(lU'OIl appellc docilité n'est autre chose que ccUe disposi- 
tion ulodeste qui fait dire à un disciple: Cet hOl1llne en sait 
plus que lnoi; il faut don
 Ie croirc sur sa parole, jusC[u'à 
ce qu'il 111'ait Inis en état {l'entendre lcs raisons (Iu'ilnlc <.lit, 
et de les yoir par lllOi-ulêule. 
Au reste, il y a nne grallde différence entre les Illystères 
({ue Ia vraie religion nons enseigne, ct les absunlités que 
IH'oposent les fausses religious. Que Ie soleil se cache tOllS 
les jours derrière nne nlOntagnc; qu'îl y ait des HIers de 
!ait, de crèlne, de sucre; quc la terre soit soutcnue par des 
éléphans, soutenue })ar une tortue, c''est ce qui s'aplwll e 
des contes de vieiUcs, dont on :nnuse Ies cnfans; Inais ([1.1.e 
l'espt'it illfini ne pnisse être c01Hlnis par les esprits qu'il 
a faits ('t qu'il a hornés, it n'y a rien en cela que de raison- 
nahle. Si nons n'ent
ndons pas ncttelllcnt ce que nous SOl1l- 
1I1<.'S nOUS-lll(
nlCS; COllllncnt un corps et un espl'it, dcux na- 
flues si diíférenÜ's, s'nnisseut en nons pour ne faire qU'UllC 
})crsonne; COnlJnent c' est Ie IUêUlC esprit qui yeut et qui 
connoît, quoique conuoître et vouloil' soient des actions si 
distinctes; si, dis-je, nous-l
lêlnes nous entendons si pen 
tout cela, dcvons-nous trouver étrange que nous n' enten- 
{lions pas ce qu'il a plu à Dieu de nous découvril' de la tri- 
uité des personnes de la nature divine, on en Jésns-Christ, 
l'unité de personne subsistant en deux natures? Jl est vr;:ti 
(lue l' eucharistie est un objct sensible ct d' expériencc jou r- 
nalière; l11ais Ie changenleÙt que nons y croyons n'('st que 
dans la substance qui ne tOlnbe pas sous lcs sens. I..a foi elf.' 
ces luystères ne consistc pas à délnclltir la scn
ation, IlIa is 
à redresser Ie jugenlent; eUe ne 11lC fait I1<IS dire: .Ie ne 
yois ricn dc hlanc ni de rond sur I'autel, Inais sculelnent : 
f:e que je yois de blanc ct de rond sur l'aute1 n'cst pas dn 
-pain, Dlais Ie corps de .Tésus-Christ. Nos jngC'lnens suivcnt 
de si luès nos sensations, flue nous les confondolls sou\-ellt. 
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Je dis que je vois un Grand arhre à deux ccnts pas; je Ic vois 
en effet .petit par rapport à nloi; nYdis Ia distauee et la 
cOlnparaison des oLjets qui en sout proehes lllC Ie ftlit ju- 
gel' grand. Je lnarche sur un pavé (Ie luarbre, et je <.lis que 
loutes lcs pièccs en sont carn
es, quoiy'ue eellcs qui s' éloignent 
dc n{oi )Ile paroissent en Iosange, et avec les angles plus 
illégaux , plus ils s' éloignent. J e dis Ie luêu1e de l' eucharis- 
tie; je vois un objct blanc et rond, que jc jugc en teUrs 
drcollstanccs êtrc Ie corps de Jésus-CIll'Ïst, par la foi que 
j'ai à sa ptH'ole Înfaillihle et toute-puissante. 
Tclles sont done les bornes de la raison ct de Ia foi. II faut 
raisonner pour disccl'llcr Ia vraie autorité de Ia prévcntion 
téllléraire. Ce qui fait naître taut d'opinions ct d'errcurs 
panni Ies hOllunes, e'est la facilité à croirc au has.ll'd, par- 
ticulièl'clllcnt dans la jeunesse, tout ce que leur disent ceu
 
avec lesqucls ils se rencontrent, soit pour les faits soit lloul 
Ics l'ègles de conduite, ct de ll'user pas assez de leur raison 
pour distinßuer à qui il faut croire. Cet c>..allien seroit difti- 
cile : c
est plus t<">t fait dc. suivrc Ie torrent; et ce qui Ies rend 
inexcusahles d' en user aillsi à l' égard de Ia religion et de la 
JllOrale , c' est qu
ils ne sont pas si cl'édules en ce qui rcganle 
leur intérêt tenlporcl. lIs exaluillcnt par eUJl..-Inên1cs, et 
consuItcnt ceux qu'ils estiulCnt lcs plus babiles, lnarquc 
assurée que ces intérèt.s leur tienncnt plus à cæur que cellX 
de leur âUle et de leur salute Voilà Ie crinle de la crédulité 
téuléraire qui s'attache aux fausses religions, critne d'autant 
plus Grand, que la luatière est plus iUlportante et la llégli- 
gence plus affectée. 
l\Iais, dira quelqu'un, la plupart des chrétiens n'agis- 
sent-ils pas sur cc point COllllllC les infidèlcs? N' est-ce pas Ie 
bonheur de Ia naissance qui lcs détennine à la vraie l'cligioll ? 
Pensent-ils seuleluelll à l' eXt.uniner', ct ne cOlulalnneroicnt-ils 
pas cet exalnen conlIne une danßereuse lClltatio.o., puis(IU
il 
suppose)'oit Ie Joute et }lar conséquent l'extinction, on flu 
luoins l' affoiblísseulent de la foi? J e réponds que Dicu sent 
sait Ie secret qui se pliSSC dlll1S Ies t:æurs; lui sen1 cOl1noÎt 
l'effet de la foi qu'iI n':lland dans l'âlHC des enfans à leur 



DES 1\IlSSIO
S ÉTRANGÈRES. Cllj 
baptêlue; lui seul sait quand cba'cun d'eux conunence à en 
J1roduire des actes; quels sont les objets et les occasions qui 
1es y excitent; COIl1nlent l'habitude se fortifie, s'affoiblit ou 
sc pel'll tout-à-fait; qui sont ceux qui ont unc véritahle foi 
diyine et surnaturellc, et ceux qui ne tiennent à la religion 
que par une foi hUlnaine et nne crédulité télnéraire. Car 
COlnn1e i] n' est que trop certain erue la plupart des chrétiens 
J1erdent la charité , il est vraiselublable qu'il y en a plusieurs 
qui perdent la foi. II y a des apostats. 0.., on ne doit pas 
croire qu'ils ne perdent la foi qu'au InoHlel1t qu'ils.renon- 
cent à la vraie religion. Elle étoit éteinte auparavallt dans 
leur creur : on peutjuGer Ie luêule des libertins et des inlpies; 
elle est sans doute bien foible dans les grands pécheurs, et 
languissal1te dans Ie comlnun des chrétiens , qui prend si peu 
de soin de la fortifier par des actes et nn exercice fréquent. 
Toutefois ilne faut l)as s'y tr0111per; les siulples et les igno- 
l'ans font bien des raisonnelllcns et des réflexions sans s'en 
apcrcevoir, et it faut bien se garder de croire qu'ils ne pen- 
sent qu'à ce qu'ils sont capables ùe dire. L'honuue Ie plus 
grossier, pourvu qu'il raisonne, exerce toutes les opéra tions 
(Ie ia ]ogique, counne en Jl1archant et en se rCllluant il pra- 
tique les rt
glcs de la Inécaniquc, Sans les sa voir. Ainsi ne 
(ioutez pas que, touchallt les objets dc la foi , il nc soit frappé 
de tous les Inotifs de crédibilité qu'il peut entendrc, et }Jar 
la Providcnce divine il y en a de proportiollués à tOllS Ics 
esprits: ce sont des faits sensihles ct évidens. n est clair, au 
Illoins dans Ia partie du 1110nde que nous Ilabitons, dcpuis 
1 , , d 1 P , ,. 1 , ,., d I ' E " 1 
entree e a ersc Jusliu a extrCll1lte e 
spagnc, (IU I Y 
a toujours eu une société d'honunes faisant vrofession d'ado- 
reI' un senl Dieu, créateur du ciel et de la terrc; que, de- 
puis la venue de J ésus-Christ, ce culte s' est ételld u dans Ie 
)Bonde fie tous cÔtés , et quc, l)our la coudnite de ceUe société 
qui est rÍ
Glisc, il y a eu des rasteurs dont. Ia suite n'a J10int 
ité interrOJllpUe jusqu'à nous, C'est aux Tndicns à lnolltn
r 
s'ils peuvent, de leur côté, quelquc chose de seJuLlablc. 
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II faudroit êtl'e sur les lieux, et 'ConnoÎtre la c1isposition 
des esprits auxquels vous avez affaire, pour vous donne.. SUI' 
cc point des l't'gles certaincs. V oici cdles qui Ille paroissent 
]('s pIns impol'tantes, tant en généJ'al que l
our les ]ndicns 
en pal'ticulier, suivant Ie peu de c-onnoissance que j'ai de 
leurs IllOC1US ct ùe leurs Inaxillles. 
On ne pent établir une relinion qu'avec bien du telnps, 
tIu travail et de Ia paticnce. L'expérience nous Ie fait yoil' 
(laus toute l'histoil'c de l'Église. Dans les deux ou trois pre- 
ll1Ïers sièrles, oÙ les n1Íracles étoient si fréquens, Ie progrès 
fut plus prOlll'pt. Aussi y avoit-il d'ailleurs des dispositions 
(lue vous ne trou,-ez pas. Les apôtres s'adressoient d'aLord 
aux J uiCs déjLÌ instrllits tIu fond de la }'eligion, à qui il nc 
faUoit qu'expliquer les prophétics, et leur faire connoÎtre ce 
J\Jessi-e qu'ils attenJoiellt, et dout iis savoient que Ie telnps 
étoit venue Les Grec
 et les HOIllaillS étoient préparés par la 
})hilosopllie qui les avoit ùéjà désabusés des fables de leurs 
poëtes, en sorte que lcs gens d'csprit étoient pour la plupi.ut 
sans reliGion, et ne soutenoient l'iùolâtrie que par poliLiquc 
}>our Ie peuple. Cependant il fallut tl'ois cents ans ayant que 
]a religion plÎt Pl'cndre Ie dessus sur l'idolâtric, ct Inêlne, 
sons les. enlIJcrellrS chrétiens,. Ie paganisnlc se soutint encore 
plus de deux siècles, principaleluent dans Ie InellU peuple. 
La yaste étcndue de l' elnpire rOluaill donnoit une Grande 
t'ollullodité lìour Ie progrès de Ia }'eligion;" Inais nons ne 
yoyons Guère qu' eUe ait suLsisté au-del.... I..es traditions tou- 
chant la prédication des apôtres sont très-obscul'es. Il y cut 

t la vérité de grandcs Églises dans les terres des Parthes et 
des nou,
eaux Perscs, Blais toujours persécutées, et les Sar- 
rasins nlusuhnalls achevèrent de les ruiner. Quant à la lllis- 
sion de sain t Tholllas dans lcs ludes, l'histoire Cll est iucer- 
tainc (1). On He sait cc que c'cst que cctte CaIan1Înc où Ie 


(f) Ðossu rot sur Ct' roin t historj({11e TIe rartagt'oit ras l'inccrtitllde de 
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Iuart)'rologe romain lnarque sa sépuItul'e; et quant au sé- 
pulcl'e qui étoit honoré à 1\Iéliapour, quu.ntl les Portugais y 
arl'ivèrent, les saYans ont vérifié que c'étoit Ie sépulcrc de 
l\Iar-Tholna, ou scigneur Tholnas, InarchalH.l nestorien , qui 
. ^ I ' I ' É . 1 ' I 1\1 ' . ' 11 
Y avolt prec Ie vanG" e a Sa JUO( e. alS JC ne vous consel e 
})(\S d' cntrer sur ce point en dispute avec les PortuGais. Dans 
cette partie de l'Europe que nous connoissons distinctcluent, 
nons voyons que les barbares ,c'est-à-dire ceux qui étoient 
llors de l'enlpirc rOlnain, se sout convertis fort tar
l. La 
Flandre et les pays voisins ne reçurent l'Évangile que vcrs Ie 
111ilieu du septièn1e siècle, par les travaux de saint Élo y ; la 
GerIllanie, un siècle après, par les prédicatiol1s de saint ßo- 
nifa
e qui y souffrit Ie Inartyre. Encore ne fut-ce que depuis 
les conquêtcs de Charlcluagne que la religion y fut étaLlie 
à ùeJneure, c'est-Ù-dire dans Ie neuvièIne siècle Ene entra 
alors dans la Suède ct Ie Danel11arck; en Ðohêlne ct (1a1lS les 
autres paJs des Sla,-es, dans Ie dixiènle siècle ; en Hoi1grie , 
(tUlS Ie InêulC telups; en Pologne, dans Ie onzi
'Ine siècle. 
Est-ce que saint Genuaill d' Auxerre, saint toup (lc Troyes , 
saint ReillY n'auroicnt pu l)rècher aux AllcInands <lont ils 
étoient si yoisins? Us ne Inanc{!loient p<lS de zèle; Blais as 
attendoient Ies dispositions favorables. 
Je sais que ces pcuples étoicnt hrutaux et farouchcs , ct 
que vos Illdiens sont doux et polis; Inais leur douceul' les 
rend paresseux et indifférens. Nous en-ons ouï parler de 1'0r- 
gueil des Chinois et de l'opinion <}u'ils ont de leurs connois- 
sances. Du llloins nos barbares d'Occident se reconnoissoicnt 
ignorans, et respectoien ties HOluains. Ce qui est toujoUI'S 
COIUU1un aux nations fort éloiGlH
es, c'est d'avoir des COli tn- 
Hies et des opinions très-difIìciles à vaincre. Ce qui vient d'uu 
autre bout du BlOnde HOllS }xll'oît å peine séríeux. Le roi de 
Sialll et InênlC Ie roi de Ia Chine semblcllt presque être des 


rahhé de Flcury car nOLlS Iisuns dans son Discoli/'s sm' l' hisloil'c lllli- 
J/et'selle.: cc Une tradition constante HOllS apprcull fllle saint Thoma
 "' 
purta rE-vanfjiI{' a!.1X lndcs, etc. )) 
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rois de théâtre. te prenlier 1110UVement porte à rire, quand 
on voit des hOllllnes d'une couleur et d'une figure si diffé- 
rentes. Nous devons êtrc aussi cxtraordinaires aux Il1diens 
(Iue les lndiens Ie sont ici. Des bOlnlnes vêtus de longs habits, 
à qui on ne voit que Ie visage fort blanc, doivent y paroître 
.les spectres, et je ne In' étonne pas si les Sialuois s' enfuien t 
d'abord å l'approche des Inissionnaires. l\Iais f{uand des sens 
si extraordinaires viennent vous dire que vous êtes tous dans 
l' en'eur, que tous vos ancêtres sont danlnés, et que VOllS Ie 
serez COllnne eux , ce n' est pas Ie llloyen d'être Lien reçus. 
II faut donc prendre un long ùétour, et user de grandes 
précautions; leur inspirer Ie goût de la vérité dans les l11a-, 
tières indifférentes , conl1ne les Inathétnatiques et la physi- 
(lue , afin de les (lCCoutuuler peu à pcu à raisonncr plus juste 
qu'ils n'ont fait jusqu'ici; leur racontcr des histoires vérita- 
hIes, lnincipalenlent de celles qui n'ont ricn que de naturel, 
])01.11' leur faire sentir, sans le leur dire, la différence ùps 
fablcs; travailler en Inêtne telnps à poser les principes dc la 
llléta})hysique que j'ai Inarqués, sans cn faire encore l'ap- 
plication. Après avoir ainsi prép:-tré un esprit, et l'avoit. 
long-telnps fortifié pa rune Lonne nourriture, vous }10UVeZ 
('Oll1lnenCer à lui faire apercevoir les erreurs claus lesqllcllf's 
i1 a élé élevé, s'illle les aperçoit (léjà lui-ulêule; car s'il a 
cOlnpris les principes, et s'il en cst pcrsuadé, ponr peu qu'il 
ait de pénétration, il les appliquera aux ohjets qui lui soot 
falniliers. 
Ql1and vous aurez une fois excité du doute dans lcurs es- 
prits, il faut cncore travail1cr à leur ôter diverses luévcn- 
tions qui viennent du cæur ph1S que de l' esprit; Ie respect 
pour leurs docteurs, l'affc(,tion ponr leurs parens et an1is, 
l'attachell1ent à leurs contiunes. Je n'y vois point de l11eilleur 
reluède que l'alnour tie la yérité. S'ils 1'0nt une fois {jothée , 
ils vel'ront que I'ien nc doit lui être préféré; ulais il faut 
avoucr qu'il n'y a que Ie tenlps qui }HIisse Guérir de ces 
passions, couune de toutes les aulres. Ce lllêlne aUlour de la 
véJ'Ïté doit sunnonter l'indifférence d'olJÍuions , et principa- 
]cJnenl des religions. II raut souffril en patience l'el'reur des 
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a
ltres , quand nous He pouvons les en guérir; l11alS nons 
sonlll1es coupablcs si nons y deUlcurons un 1l10111ellt à notrc 
cscicnt. On pcut pardonncr à un hOllune de se trolnpcr ; u1ais 
d'assurcr hardiulCllt ce qu'il ne sait point, ct d
s fables in- 
veutées à plai
ir, et Ie persuader aUÀ autres, c'cst ce qui 
n'est point excusable. 
De là on peut venir à donner du Inépris ct dc raversion 
des faux docteurs ct des faux }>rophètes, après avoir bien 
convainCll leur doctrine de fausseté. Tous les ilnposteurs et 
faux téluoillS sont haïssables , luais principalelnent ceux qui 
luellteut en luatière très-ilnportallte, ct qui séduisel1t l1cs 
pellples clltiers. De tous les faux ténlOins , les pires sont ceux 
(Iui portent f.luX téuloiGnaGc contre Dieu 11lêlne, on disent 
(lU'ils son t envoyés par lui , ou se Illcttent à sa })lacc, en sc 
fajsanl rCl1dre les honneurs qui sont dus à lui seulclllcnt. 
f\ près avoil' levé ces obstacles ex téricurs q ni vienncllt de l' atta- 
chell1ent à leurs lU"éjuGés ,ou de la néßliGcnce à s'appliquel', 
ou de l'autorité de leurs docteurs , il fant attaquer les opiuions 
qui résistent Ie plus à notrc doctrine; l'éternité du lllonde , 
la lllUltitudc des dieux, ou tous cnsclnblc, on successive- 
Jnent ; que tout soit corporel ; que les âlnes des bètcs soient 
illunol'tellcs, ou qu'elles passcnt dc corps en corps, et sur- 
lout que Ie bOllheur ou Ie lnalheur suive Ie n1érite par une 
uécessité fataleet indispensable. A vantque d'avoirefl'acécelné- 
jugé , si vous leur padez de la croix de Jésus-Christ, ce sera 
pOllr eux un scandale : ils conchll'ont, suivant leur principe, 
(lU'il avoit luérité dans une autre vie ce qu'il a souffcrt dcpni
 
sa naissance, ct ils feront Ie Inêlne jUßculent des 11lartyrs. 
C'est pcut-ètrcpar ceUe raison que les jésuites llese sont pas 
:rrcssés de parler aux (:l1i110is de Jésus-Christ crucifié. Mais 
sitôt f{u'on y V
'Ta les catéchuluènes disposés, on ne doil pas 
flifférer à les instruire d'un dogll1e si capital au christianislne. 
Tous ccs préliulinaires sCIllhlcnt nécessaires avant que de 
vcuir å r explication de Ia doctrine chrétienne, si ce ll' est 
que l'cxpéÚcnce YOllS ait appris que la proposition sinlple 
ct solide de la yérité suffise pour faire évanouir les crrenrs 
contraires, COllllue Ie soleil clissipe les nnages. 5i jc n'écri- 
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yois pour dcs personncs d'une vcrtu consonlmée , je les avcr- 
tiroi.s de se précautionner contre la tentation de faire paroître 
un grand fruit de leur n1Íssion. II est triste à la nature t!'a- 
yoir fait inutileruellt un si grand voyage, d'ayoir tant souf- 
fert, et de dClneurcr dans cct exil voiontaire. On vC'ut, à 
quclquc prix que ce so it , faire des chrétiens ; l'é.unollr-pro- 
pre se òéguise en zèle. Regardez toujours les cxeluples des 
}ueluiers siècles. On éprouvoit les catéclulIuènes pendant 
fleux ou trois ans , et on ne donnoit ensuite Ie baptêlue qu't.\ 
ceux qui Ie d
lnandoient instauuuent, et dont les luæurs 
paroissoient solidclnent corrigées. A cette épreuve servoient 
tant d'exorcislucs et de scrutins pendant Ie carêule , .1ont Ia 
pratique pourroit être rétablie très-utileulent dans les nou- 
vellcs Églises. Je ne vois pas non plus que dans ces IJrenlicrs 
sièdcs la conversion des princes fÙt regardée COllllne Ie nloyen 
le plus propre à établir Ia religion, A la vérité, quand l'oc- 
, , , 1 . 'A } ' b ' 
caSlon S en presenta, es s<:unts 
veqll{,s elll rassercn t avec 
zèlc, et en rendirent gL'<.îccs à Dieu, COUBne c.l'un Inir..cle. 
l\fais auparavant ils la regardoient conlllle 11lnnaincll1ent iUl- 
})ossible , IJar l' ex trênle difficulté qu'il y a d' acconler Ie sou- 
,'crain pouvoir , les honlleurs et Ie luxe de la cour, avec 
l'hun1Ïlité, la telnpérance et les autres vert us chréticnnes. 
I.J'on dit que l'autorité des lu-inces est Ie uloyen Ie plus court 
pour all1ener les pcuples au changenlent de religion, surtout 
en Orient, où Ies rois sont rcgardés connne une divinité; ulais 
je doute fort que cette autorité produisît une conviction in- 
térieure. Je crains qu'cllc ne fit seulelnent un changen1cnt 
dans Ie culte par uue basse conlplaisance, et que de leIs 
chrétiens ne fussellt prêts à retourner à leurs idoles , au pre- 
nlÏer cltangelllcnt de souverain. Je craindrois encore que ]cs 
n1Íssionnaires ne fussent tentés d'avoir des cOll1plaisances 
excessives pour un prince qui se seroit déclaré. chréticn , ct 
f{u'ils ne crussent être ohligés , pour Ie bien conlll1un, à re- 
låcher beaucoup de la sévérité de leur discipline. Je crois 
du nloins f{u'il faudroit, avant que de lui donner Ie haptên1C, 
l'{.prouver bien plus que les particuliers. L'exelnple de Cons- 
{antill est l'Clnanruablc. II a été pcnd.ant trente ans Ic I)rn- 
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tectent' de la religion chrétienne, sans ètre baptisé; car il 
cst certain qu'il ne Ie fut qu'à la Ulort. 


Les bicns et les 1JZaliX suivcnt Ie ,nérite. 


C' cst iei , si jc ne Ine tr0i11pe, l' objection capitale pour la 
IHol'ale ; elle a une apparcllee de l'aison et de justice; e'est, 
dira-t-on, l' ordre des ehoses; Ie bouheur est dtl au bon 
usage de la liberté, Ie lualheur au mauvais usage; done tout 
Inécbant cst Inalheureux , et tout nlalheureux est luéehant ; 
et COlli Hie l'expérienee est eontraire, il y aura d'autres vies 
de\
ant et après; devant, pour avoir, Inérité Ies biens et lcs 
lllaux de eette vie; après, pour recevoir la pcine et la ré- 
conlpense de ee qu' on y a Inérité : et voilà Ia luételupsycose. 
De là suivra que jall1ais l'état des esprits ne scra fixe; car si 
tout rlépcnd ùe lcur voIonté libre, ceux qui sont nlalheu- 
l'eux pourront, s'ils se convertissent, devenir heureux, ct 
l('s plus heureux pourront tOlnher et devellir n1Ísérabies. 
C' est Ie fond des en-eurs d'Origène, qui Ics avoit priscs de PIa- 
ton et de Pythagore, et, à reUlonter plus haut, des Ég-yptiens , 
de qui les Il1diens pcuvent les avoir autrefois rcçues. II y a 
cncore d'autrcs suites de ce principe. S'il n'y a que Ie Inérite 
C.ILlÏ distil1gue lcs esprits, tous sont égaux naturelleluent, on 
ÙU 1110illS de luêule nature; Ie luêule SCl'a auge , hOllllne , dé- 
Inon , scIon notre ma nière de parler. II pourra luènle arri- 
veI' à devcnir dieu, seloll.que les Indiens elltcl1dcnt que l'est 
Soull11onokodaul, et Ics autrcs qui l' ont été et Ie seront. 
Done c'est par accident que les esprits devicl1l1cl1t âJues, et 
sont unis à des corps, pour peine ou pour l'éCOlnpense de 
I D . 1 ' 1 , .. · . I , , 1 , .. 
curs æuvres. one 1 n ya que alne a consa ereI'; e cst anle 
sculc qui est l'hOHllUe; Ie corps n' est que Ie vêteluent ou la 
prison. Je ne vois pas que les Indiens disent que Ies corps 
l1'aient été faits que pour punir lcs esprits. Au contraire , 
je vois qu'ils COll1ptent pour réconlpense d'anin1cr dcs' corps 
célestes, COlume Ie soleil, les astres, Ie prelnier ciel , d' où 
\Tient lc Xangti des Chinois , qui est COlll111e Ie souverain es- 
IH'it. Jc ,'ois encore que lcs Indiens cOlnptent pour réC0111- 
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pense de devenir rois ou rayas, et mêule de passer en de cer- 
tains anilnanx , COIHlne "des éléphans. Mais It> fond du principe 
cst toujOUI'S Ie luênle : un eCI'tain nOlubre d'esprits qui, scion 
leurs ulérites ou délnérites, tJcvienncnt hcureux ou lualheu- 
rCllX, et, après avoir expié leurs crinlcs l)ar ùe longs tonr- 
Inens , peuvent devenir heureux. Je ne vois pas qu'ils disent 
({lie ceux qui sont arrivés au souverain degré de bonheur 
pnissent tOlnber. 
Ou 1'on prétcnd fonder ccttc doctrine de la nlételnpsycose 
sur Ie raisonnenlent, ou sur l'expérience. D'expériencc, on 
ne peut en alléguer de certaine. Tout hOlnule sineère avouera 
qu'il ne se souvient de rien avant cette vie, et qu'il ne se 
souvient pas Inêlne du eOllllnenCement de cette vie; et c'est 
ce qui avoit fait inventer aux anciens lc ficuve Léthé , dont on 
faisoit boire aux âUles avant que de les renvoyer dans des 
corps. Quanti done Pythagore, ou SOffil110nokodaln, ou qui 
on voudra, ont dit qu'ils avoient été autrefois un tel hOllllne 
et un tel anilual , ils n'ont pas dû être crus sur leur parole, 
et il étoit juste de leur en denlander des preuves. Et pourquoi 
quelques particuliers sculelnent s'en seroient-ils souvenus? 
Et si la 10i de la l11étell1psycose étoit générale POUI" tous les 
IJOlllllles, la rérniniscence Jevroit être aussi générale ; d'au- 
tant plus que l' on prétend que les âal1es sont envoyées en d'au- 
tres corps, pour être punies ou }"écolupcnsées. Or , la puni- 
tion est inutile, si Ie coupahle ne sait pourquoi il souffre. On 
ne se venge qu'à den1Ï , si on ne Ie fait COl1uoître. II en est de 
Jnème de b réeolnpense. Quc si, pour prouver la réulinis- 
cence , on a recours aux notions qui sont en nous des prin- 
cipes de to utes les sciences, COllllllC Platoll prétend s' en servir 
ùans Ie lJtIénon , en cc cas i1 faudra revenir à ce qui a été dit, 
que tous les hOlllInes ont à la vérité ccs principes, et que c'est 
en quoi consiste Ie fond dc la raison. 1\:lais il n'est pas néces- 
saire qu'ils les aient appris dans une autre vic , puisque ron 
deauanderoit par {fuels 1l1oycns ils les auroient appris, et ainsi 
à l'infini. II n'y a non l)lus auculle expérience qui nous oblige 
à attacheI' des esprits aux astres, ni aux. eicux. Nous voyons 
bien que leul's UlOUVCluens ont été réglés par (ll1.elqnc esprit 
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très-saßc et très-puissant; luais que chdcun ait Ie sicn qui 
"j soit altaché, c'cst ce quc nons ne voyons }Joint. Leurs 
J11011yelnenS ressclllhlent bien plus à ceux des hOl'loges et des 
autres Inachines artificielles, toujours unifonnes, suivant 
l'iulpression qui leur est donnée, qu'à ces lllouvelnens des 
aniluaux si il'réguliers, suivant les objets qui les attirent ou 
lesrepoussent. Quant aux })êtes , loin d'être obligés d'avouer 
qu' eUes ont des âUles selnblables aux nôtres , nous SOl1unes 
forcés d'a
ouer qu'elles n'en ont pas de telles, et que, s'il y 
a en elles autre chose que Ie corps, du 11l0illS il n' y a ni rai- 
son, ni intelligence; ce qui luérite d'être exan1Îllé à part. II 
faut done conyenir qu'il ll'Y a point tl'expérience certaine 
SUI' laqueUe Oil puisse appuyer l'opinion du passage des âlnes 
de corps en corps. II n'y en a point non plus de raisonne- 
Incnt dél1l011stra Lif. J.
es þOll11UeS , Jit-on, souffrent Jès, qu'ils 
entrel1t en cette vie; done ils ant péché auparavant. C'cst 
nue conjecture, non une preuve; COlllllle s'il lle pouvoit y 
avoir d'autre cause ùe ces sou{frances. Tous les hOHllues re- 
connoissent que 1'011 punit les pères en la pel"SOnne de leurs 
cnfans. Pourquoi donc n' en sera-t-il pas de Inême 110ur tout 
Ie genre LUluain , ce qui est en effet notre doctrine du péché 
originel? De plus je nie qu'il soit toujours injuste de faire souf- 
{rir celui qui n'a point péché, P9urvu qu'on Ie réconlpense 
cnsuite de sa souffraDce. Tous les h01l1.lUeS travaillcnt , c'est- 
à-dire, souffrcnt du bien et du lllal dans l'espérance d'Ull 
bicnà venire Le bboureur
qui a souffert Ie froid ct Ie ehand , 
la fain1 , la soif el la lassitude, n'a point regret de son tra- 
vail, qualld il recueiUe une Grande l11oisson. J\'Ioins on a lué- 
rité de souffrir, plus il y a de vertu; et je ne crois pas qu'au- 
cun llolnlne de hon sens puisse luettre au Inêlne ranG un 
crÏn1Ïnel qui souffl'e Ie supplice dlÎ à son crilne , et UIl honlll1c 
de hien qui yeut bien souffrir des peines aussi riGoureuscs. 
N ous louons encore celui qui 11aie pour un autre, et qui 
souffre pour un autre; c'est une espèce d'exeellénte vel'tu. 
Ainsi Ie principe n'est pas vrai en général , . que la peine 
suive toujours Ie lllérite conllne par une néeessité fatale, et 
l{Ue tout Inalheureux soit Inéchant. 
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II faut encore délnêler l'équivoque de bien et de Ina1. te 
Yl'íli bien de chaque chose cst ce qui la rend 111eilleure; son 
Il1al cst ce {lui la rend pire. Done Ie bien esscntiel d'un cs- 
})rit est l'aulOur de la vérité et de la droiture: son l11al cst 
{Ie s'en éloiGner. D'être attaché à un corps, à l'occasion du- 
quel l'espl'it selltc de la tlouleur, est bien une cspèce de 
Jllíll pour l'esPI'it, puisqne e'cst 11n sentiulent fc.lcheux; Inais 
cc ]nal, loin de Ie rendre 111í1uvais, est une preuve et un 
{'xcrcicc de ycrtu, (" cst-å-dire, qu'il est l'occasion (l'un 
yrai bien; car cclui qui souffre doit se COnfOrlller à son 
{-tat l)l"ésent qu'il ne peut changer, l'agréer et céder à ceUe 
uécessité. S'ille fait, il sera louable. Pers'onne l1e dit qu'un 
}}ollllnè soit Inéchllut ct haïssable, parce qu'il est lualade 
et qu'.i.l souffl'e de cruelles douleurs; on l
 plaint sculement 
{
Ollnne lualheureux; on Ie lone luê]ne, s'il est patient; 
ct si l' ou veut devineI' une vie précédente oÙ il ait Iué- 
l'ité ce fju'il souffre, ce n' est plus un sentilnent ordinaire ; 
c'est un détour rechercllé et un }""ffinenlcnt propre à étein- 
(he toute estilue de la patience, tonte conlpassion et tout 
scntiulent d'inunanité. Que si Ie yrai bien de l'honlllle sur 
l::t tcrre n' est que la connoissance de la vérité et r excr- 
cicc de la vertu , il est facile de nlo11trel' co]ubien est gros- 

it.'.rc l'iulaginatioll des branlines qui passellt plusieurs an- 
nées sans cbanger de postures, et souffrent yolontairclnent 
de cruels tounnens pour deveuir rois ou grands seigneurs 
(lans une autre vie, en luêJlle tClnps qu'ils font profession de 
luépriscr les richcsses et les honneurs de la ten'e; c'est-í.Ì.- 
dire que dès à présent ils se ]'endellt ulalheureux, afin de 
t.1cvenir un jour IHallleureux d'une autre luanière, ct luênle 
Inéchans; car la vertu est bien plus d!flicile dans la grande 
fortune que dans 1a lllédiocre.... On ne voit ricn de selnbla- 
ble dans l'ancien paganisme; il y avoit peu de ces tristes et 
affreuses supcrstitions : ce 11' étoit que ponlpe, spectacles et 
rlaisirs. 


Des times des béles. 


La question des ân1es des bêtes n'est pas sculenlent de 
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1111}siquc i.ì fé{,{anl des lndiens , l11ais de théoloßie , puisqu'il 
est de la foi chréticnoe que I'hol1llue est d'une autre nature 
qne les hètes , fait i.Ì l'ill1aGc de Dieu qui les Illi a soumises , 
et lui a perIuis de s' en servir à toutcs sortes d' usages, HIl-HIC 
de les tuer pour s'en nourrir. It est donc néccssaire de leur 
})crsuader qu'ellr-s n'oot pas d'åulCs raisonnables et iUllnol'- 
tcllcs, ct de ruiner ainsi Ia luéternpsycose par Ie fondclnent. 
Ce seroit sans (loute Ie plus court de 11lontrer qu'il n'y a 
dans les hêtes que Ie c
rps , et que tous leurs IlIOUyeUICnS les 
})lns luerycilleux se peuvt'ut expliquf'r par des raisons Inéca-. 
niqucs. Du uloins quand it y anroit qnclqu'ull de lenrs 
JUOUVelllens que nons ne pourriolls 11a5 ex pliquer, il raud ..oi t 
ayouer siu1plel11ent notre ignorance, pIutÔt, que dc nons 
payer de n10ts quc nous l1'entcndons Fas. 01', qui IWllt dire 
qu'il cntend bien ce que c'est qll'une âUIC Inatéricllc, qui 
u'est ni espl'it ni corps, ulais partic d'un corps; une suhs- 
tance incolllplète, une fornle suhstantit'lle? Qui pent résou- 
dre nettclnent les 'objections que 1'on fait sur les fonnes 
partielles, la forme cadavérique, les deux ou trois ânlcs 
subordonnées en un Inêu1C sujet, et toutes lcs autres suitcs 
de cette doctrine? Pour luoi, j'ailllcrois Inieux reconnoÎtre 
òe Lonne foi que je ne connois pas tout ce qui se passe dans les 
bêtes ; l11ais cette ignorance ne Ine fera jalllais assurer ce que 
je ne cOlnprends pas, encore Inoins adluettre en cUes une 
âll1e selnblable à la 111icnne , puisque je n'y vois aucun des 
signes qui 111C Ia font reconnoÎtre dans les autres hOll1JUeS; 
ce seroit donc Ie chell1in Ie plus court de réduire Ies Jndieu$ 
à cette négative. Je n'ai aucune raison de croire que les bêtes 
aient des âlnes plutôt que les horloßcs et les autres luachines . 
artificielles; luais 
ela n'est pas à espérer. Leurs anciennes 
préventions les éloignent trop de cette pensée. lIs sont trop 
ignorans de l'anatOJnie pour cOlnprendre les ressorts qui 
peuvel1t faire tant de nlouvelnens si différens ; il est ill1pOS- 
sible de les instrlli I'e qu' en tuant des bêtes , au l110ins si l' on 
veut veuir jusqu'à voir Ie chen1Ïn dn ch)'Ie et la circulation 
du sang; c' est-à-dire, f(u'il faudroit Ies avoir persuadés avant 
que de pouvoir conllnenccr 1a prcuve. Je He crois pas toutc- 


T. 
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fois que les n1Ïssionnaires doivent négliger de s'instl'uire de 
l'anatouJÌe autanl qu'illeur sera possible: ce n'est pas à leur 
égard une silnple curio...ité, l)uisque de 1;:\ dépelld la réso- 
lution de cctte question de l'<irne des bêtes , si iUlportante 
dans les Tndcs. l\Iais quand on viendra à en tireI' les consé- 
quelH'es , ils doivent prendrc Garde à ne pas paroÎtre trop en- 
têtés de la nou\.ellc philosophie, à cause des Espagnols et 
autres Eluopéens, à qui eUe pourroit être suspecte , faute de 
l'entcndre. 
Je crois done qu'il faut se con tenter d'établir solideillent 
]a distinction de l'hOllllne et de la bête, qui sumt pour votre 
dcssein ; et yoici conllne j'y voudrois procéder : nons ne de- 
vons raisonner que suivant ce que nOllS connoissons, et nous 
connoiSSOllS lllicux cc {lui cst cuuons que ce (-1ui cst dehors. 
Je sens Cll luoi des pensées , des connoissances , des voIontés. 
Je recollllois aussi que j'ai un corps étendu, figuré et c..pable 
(Ie Illouvelncnt. Je \?ois autour de 1110i d'autres corps entière- 
Incnt selublaLles au u1Ïcn. J'en vois d'entièrelnent différens, 
conllue )es astres , les fleuves, les pierres. J'en vois partie 
selnblables , partie différcns , COllnne ceux des bêtes. Quant 
aux aniluaux dont les corps sont tout-à-fait selnblables an 
luien , je yois flu' en leur parlant, ils )ne répondent à propos, 
c'est-à-dire {lU'ils Inc font entendre des pensées sen'lbla- 
LIes anx Iniennes, ct liées avec les luiennes, et cela par 
des signes qui n'ont aucun ra1)110rt naturel avec nos pen- 
sées, ct qui pal' èonséquent doivent avoir été inventés ou 
concertés par ces anÌll1.H1X seJubbblcs à nous, que nous 
appelons lZ0111111es. Je vois de plus que ces ltollllues appren- 
nent et exercclll des éu'ts qu'aucú.n d'eux ne sait naturelle- 
Jucnt; conllue de bâtir des Inaisons , faire des tissus et des 
élofTes, forger des Inétaux, écrire, peil1dre, ct que dans 
ces arts ils invcntcnt tous les jours, et se })erfection- 
nent de plus Cll plus. Je vois qu'ils se souvienllent des 
(,hoses })assées il y a 10ng-tenlPs, qll'ils prévoient celles qui 
doivcnt arriver 101lg-teml)s après, jusqu'à prédire des éclipses 
]oui
-tcIl1PS auparl1\
allt. Je yois qu'ils sont violenunent é\Gi- 
tés par des ohjels qui HC rpg..u'dellt point Ie corps, COllllne 
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l'opinion des autres hOHllues, qui produit la gloire Oll l'in- 
falnie, d'otÌ viennent l'alubition, la honte ct les autl'es pas- 
sions selublables. Jc sen
 en lHoi tous ces IHOUVClncns et 
toutes ees luopriétés que je vois dans lcs autres hOllllUCS ; (l'oil 
je conclus avec raison qu'ils ont tout ce que j' a i au dedans 
eOllune au dehors, c'est-à-dire, non-seulelllent un corps de 
la Inêlne figure, 1l1ais une ànlC de la lnêule espèce. 
Quand je viens aux autres anilnaux, j'y vois à la vé1"Ïté 
queh{uc ressC'lnbIance : ils :se nourrissent COlll111C l1loi, ils 
Inarchent, ils font divers 1110UVelnens, ils en font InênlC que 
je ne puis faire, COllln1e de voleI'; Blais tout cela appartient 
au corps, et, sans exarniner tout Ie reste c..lui pourroit être 
équivoque, je n'y vois aucun des signes auxquels j'ai dit que 
je reconnois les honunes. Us ne padent point, ou, s'il y en 
a qui prononcent quelques paroles, cOl1uue les pCl'roquets , 
eUes n'ont point de suite, ne répondent point à propos, en 
un 1110t, ne nous apprennent point que ces aniluaux aient des 
pCl1sées. De dire que les anilnaux de chaque espèce , et prin- 
cipaleluent les oiseaux, ont un langage entre eux, par lequel ils 
se con1ll1uniquent leurs pensées, luais que nous ne l'cnten- 
(Ions pas, on Ie dit sans preuve, et on peut Ie nier; de 
luêule nous voyons bien dans tous les anÍlnaux des voix 
naturelles selublables à celles qui expriment nos passions; 
Inais nous n'y yoyons aucun signe d'institution selublablc à 
notre parole. 
En général, les anilnaux ll'inventcl1t I'ien. Ils font å la vérité 
des ouvrages dont nous adn1Ïrons l'artifice, conuue les nids 
c..le tous les oiseaux et des hirondelles en particulier , les toiles 
des araignécs , les loges des Jllouches à lniel , les coques des 
vel'S à soie; luais ils Ies font toujours de Inèn1C , dans tous 
les pays, dans tous les teJJlps: ils ne s'instruisent point 
les uns Ics autl'es. Or, en nous-n1êlnes il se fait de grandcs 
Hlerveill"s i.lllxc..luelles notrc raison n'a point de part. Ce 
n'cst poill t par son secours que notrc nourriture se digère 
(' t sc dislrÎ hue; (lue tautcs les parties de Bolfe corps, luêlne 
felles (lue nOllS ue conllaissons pas, se conservcllt ct s'aug- 
mentcllt: ce n'est point par la I'diSOIl flue nons prcnons en 
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luarcbant un éCluilibrc si juste, et que nous, étcndons si å 
I>ropos un bras, qnand il y- a péril de tOlllbcr. Enfin , la luère 
tIcs sept lUl.H'tyrs avait raison de leal' dire: (( Jc ne sais COll1- 
Inent vous vous êtes trouvés dans I110n scin; cc n' cst })oint 
IHoi qui vons ai donné l' esprit, l' ..hue et la vie, ni qui ai 
fOl'n1é vos mClllbres. )) Nous n.'attl'ibuons à l'hOll1lne que les 
ouv}'(\gcs qu'il fait avec dessein , connoissance et réflexion. 
l\Iais, dira-t-on , les aniulaux sont cap abIes d'instrLlctiol1 : 
òn tlrcsse des chevaux ct des ehiens; on les accouttUl1e à 
(luallti té dc 11louveUlcns qu'ils ne fèfoient pas d' eux-Iuênlcs', 
ct il
 obéissent à la senle voix. Prenez gal'de eOnll11ent se fait 
(..ctte instruction: sufht-il de pader à un anilnal? N e faut-il 
IX's joindre à la voix Ie båtou, ou quelque appåt de vianùe , 
ou quelque chos
 de selublable qui s'applique inunétliate- 
llieut à son COI'pS, on du nloins qui frappe forteillent scs 
s,ens? Ensuite h'\ voix qui aceolnpagne ces iInpressiolls , ve- 
Hilut à Ie frapper encore, peut bien faire toute seule Ie lnêlne 
cífet. Apl:ès eel-a il est inutile d'alléguer une infillité d'exenl- 
})les lIe l'iJl{lnstrie des chiens, des ruses des lièvl'cs, de la. 
d.ocilité' ùes élépllalls,. et toutcs ces histoircs vraics ou fausses, 
1)ar lesquelles l-iuisscnt ordinairclnent les disputes en ceUe 
luatière. Tout ce que 1'on pourra conter- prOUyel'a bien que 
les anilnaux sont conduits par une raison tl'èS-s3ge,. Inais non 
1)as qu.e (eUe raison soit en eux ,. puisqu'il delueurera cons
 
tant que tous les anilnaux de Inêllle espèee font toujours les 
luêl,nes ch.oses dans les luêlnes cireonstances; que l' cxpé- 
ricn ce des si
cles passés ne leur a ricn appris; qu'ils se logent 
et se nourrissent,. conun.e iis ont tOl
ours fait; que les pois- 
sons sont aussi fa.ciles à prendre, les chcv
ux aussi faeiles à 
tlonlpter qu'ils l' ont toujours été,. ou plutôt que toutes ces 
fdcilités ont augll'lenté, parce que les honul1es y ajoutcnt 
toujOUI'S quclquc chose. Enfin, que l' on prenne l'-hOIl1JUe Ie 
plus ignorant ct Ie plus grossier, un iJubécile InêlHe, si l' on 
yeut, on un insensé, on y relnarquera ùn
e i.nfinité ll'actions 
qui lui seront singulièl'cs , et qui luarqucront en lui un lwin- 
cipc intéricur de pen;;ées et de yolontés seluhlahles aux 
nôtres. 
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Au reste, en rabaissant l'ân1e des bètes, quand on ll'oit 
jusqu'à la nier, il ne faut pas craindrc de n1ettre la nôtre 
en péril, ni d'affoiblir les prcuves de l'illU110rtaiité de l'àll1e. 
Elles ne dépellden t point de ce qui est hors de nous, Inais de 
ce que nous sentons cn nons-mêu1es; soit que dans les bêtes 
il n'y ait que la Inachine des corps, soit qu'il y ait quelquc 
chose de }Jlus, cela ne fait rien pour nons. Nous SOl1llues 
assurés que nous pensons et que nons youlons; c' est la pre- 
IHière connoissance dont nous avons de Ia certitude; et si 
1'0n ycut pousser Ie raisonneluent jusqu'à la dernière exac- 
ti tude, on trouvera que, s'il y avoit cn nons quclque l)artie 
dont BOllS PUSSiOllS douter, ce seroit plutôt de noÚ'e corps 
que de notre .hue, par laquclle nous connoissons Ie corps. 
OJ', que ce soient deux parties, c' est-à-dire , deux suhstances 
différelltes, on Ie reconnoîtra claireillent, en attrihuant à 
chacn.ne ce qui Iui convicnt: en lueUant d'ul1 côté les l)cn- 
s
es, les c.onnoissances, perceptions, sentilllcns, YOlOlltés, 
doutcs, désirs et actions seluhlables; et de l'autrc, étendue, 
figure, couleur, 1110UVenlent, 111011esse, dureté, solidité, on 
verra que ce qui conyient à l'un ne peut jl11nais convenir 
à l'autre que l)al" des 11lanières fiGur
es et abusivcs. D'oÙ it 
s' ensuit que nous devons tenir pour des substances diffé- 
reutcs lcs sujets auxqllels conviennent des attrihuts si diffé- 
rens. Or, si l'ålne est spirituelle, elk est indivisible et incor- 
l'u})tible, par conséquellt iUl1nortelle , à 1110ins qu'ilne phît 
â Dieu de l'anéalltir; ce qu'auculle raison uaturelle ne nous 
donne sujct de crailldre. :r.lais, cn relcvant Ia dignité de l'åluc 
raisonnabI
, il faut l110ntrer l'absurdité de ceux qui veulcllt 
]a relever j usqu' à l' excès, ct la faire une portion de Dicu 
Jllêlne. Aucun esprit n'a des parties di,-isibles, 1110ios cncore 
l' csprit souverain, qui est ilnn1ense sans étendue, et éterncl 
sans durée. II He peut êtl'c lui-lnêulC son propre ouvraGe , lui- 
lU(>lne êtt'-c bon par une de ses parties, et Inau\yais par 
l'antrc, èl1'c iGnorant et savant, saGc ct insensé, aJl1Ï et CIl- 
J1ClllÎ de 11li-IUêlllC, heureux et nl
dhcurcux; ce sont des 
contradictions trop luanifcstcs. 
Il faut dire un BlOt des plalltcs, pUiSfplC lcs Si..unois y 
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étendent leur mételnpsycose, du Il10ins jusqu'à certains ar- 
bres. II est bien plus facile, à l'égard des plantes qu'à l'égard 
des aninlaux, de nlontrer que ce ne sont que de silllples lna- 
chines, et que, sans y adlnettre aueun principe intérieur 
qui attire la nourriture ( ee qui cst plus aisé à dire qu'à eon- 
cevoir) , il suffit de supposer que la chaleur du soleil , ou queI- 
que autre cause agitant les sucs qui sont dans la lerre, ils en- 
trent dans les pores des graines, ou des raeines qui sont 
prop res à les recevoir, et qu'y étant une fois engagés, ils se 
poussent toujours , et font auglnenter la plante. II m.e seIl1b]e 
que ceUe opinion devient assez conUllune, et qu'il n'y a plus 
guère de philosophes qui s'intéressent à Ia conservation des 
âU1.es végétatives. l\Iais quand on voudroit en reconnoÎtre , 
on pourroit se servir de tout re que je viens de dire de la dif- 
férence de l'hOllllne et de Ia bête, et bien plus fortelncnt; et 
je ne crois pas qu'il y ait æ.Indien assez stupide pour òéfen- 
tIre l'àme des plantes, après avoir abandonné celIe des ap.i- 
InaUX. Seulelnent à l' égal'd des pt
ntes, je voudrois insistcr 
davantage sur ce que la preuve est générale. S'il y a une ânle 
dans un éléphant, il y en a aussi dans une ulonc.he, dans 
une huître. S'il y en a une dans un chêne Oll un cèdre , il y 
en a aussi dans une épine, dans une ortie, dans la llloindre 
herbe. On ne peut alléguer de raison pour l'un que je n'ap- 
plique à l'autI"e. Done, s'i1 n'est pas pennis de couper les 
arb res , de peur de les tuer, ilne sera pas penuis de cueillir 
un bl"in d'herbe , ni un GTdi n de blé ou de riz, de peut' d' en 
chasser des âllles; et je ne vois plus de f(uoi les hOl11111eS ni les 
aniJuaux se nourriront. Cette absurdité bien poussée peut 
servir à réveiHcr les J ndiens, et les tireI' de leurs préjugés. 


DestÙzée, liberté. 


Sur ceUe luatière il y a deux en'eurs opposécs qui se trou- 
,'cnt souvent dans les Iuêu1es personnes , suivant leurs dispo- 
sitions en acs occasions ditférentes. L'idée confuse d'une 
(lestinée, ou d'ullc uécessité fatale, leur paroît COlllll1ode ponl' 
se dispen
er d' cxanlÌnf'r l'aycnil', et pour abréger les délihé- 
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ratÌnns, et encore 1)lus pour s'excuser, quand ils ont failli. 
D'aiUcurs ils sentent leur liberté pal' Ulle expérience conti- 
lluel]c , et eUe Halte leur orgueil ell leur fais311t croire qu'ils 
sonl la cause unique òu bien qu'ils font, et qu'il 'Y a en eux 
un }nincipc d'actions entièrenlent indépendant. L'iluagina- 
tion d'une destinée et d'une nécessité invincible est fondée 
sur l' cxpéricnce tIu cours réglé de la nature: 011 a vu Ie soleil 
et les .astrcs rouler toujours par les lnêllles routes, les corps 
léf
ers on pesans tendrc toujours au 1l1êlUe lieu, et ainsi du 
l'cste. On a dOllné à cet ordre invariable Ie nOI11 de nécessité:þ . 
Sans faire assez d'aUel1tion à la C;MIse de cet onlre, qui est 
la volonté ùn Créatcur. Au contraire les anciens philosophes 
ont cru que I'csprit souvetain qui avoit fonné l'univers 
s' étoit assujetti à ceUe nécessité, cOl1l1ne les ouvriers vulgaires. 
C'est pourquoi TÏ1néc , que Platon a sui\Ti , établit d'ahord ces 
t.rois principes, l'intelligence, la luatière et la nécessité. On 
a passé plus loin, ct voyant cOlubiell est courte la luudence hu- 
Inaine, et que les honunes, lualgré leurs précautiol1s, lonl- 
Lent souvellt dans les IlliHlX qu'ils craignent Ie plus, on a 
voulu croire qu'il y avoit luênle dans les actions des hOllllues 
une nécessité inévitablc, et les Inéchans ont chercbé })ar-là 
à s'autoriser dans leurs crilnes. 
Si vous trouvez des infidèles dans ces cn'eurs, appliquez- 
vous à leur faire entendre que nous ne jUGeons des choses 
nécessaires que par rapport à nous, c'est-à-dire, en tant 
(Iu'elles I1C ùépenùcnt point de notre volonté. Ainsi ce qui 
est llécessaire à l' égard de I'un est volontaire et arbitraire à 
l'éganl de I'autre. La volonté du Inaître devicnt une nécessité 
})our son esclave. l..e caprice du prince est COInnie un puissant 
rcssort qui relnue, et souvent renvel'se toute la lllachine de 
l' état. AillSi cet ordre Inerveilh
ux de la natul'e, si nécessaire 
Ù notre ég::trd, l1'est que I'cffet de la volonté de Dieu. II pent 
se dispenser, qual1d illui plaît, des lois de la Inécanique et 
des autres règles que lui-lnêu1C a établies, puisqu'il peut 
faire des n1Ïracles. 
Quant à l'iInagination d'une nécessité fatale daus les choses 
)llunaines, vous la délruirez par les exeluples des ]ols, des 
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peines, des récolnpenses, des délibérations, des préparatifs 
et des provisions qu'on fait pour l'avenir, en un 1l10t , par les 
Inêlnes preuves qui 1110ntrent Ie libre arbitre. Sèulelnent après 
aVOIl' établi l'idée de l'être nécessaire, de l' esprit créateur, 
yons 111ontrel'ez qu'il doit être Ie lnaître des créatures il1tel- 
Ii gentes , aussi bien que des aut res , et de les conduirc tontes 
l)ar des voics convenahles à chacune, pour acconlplir ses 
desseius. Que si nous ne pouvons concilier aisélncnt avec 
l10tre liberté les l'ègles infaillibles de la Providence, il fant 
nous en prendre à notre foiblesse plutôt que de nier ce qui est 
évident. Car si nons voulolls détruire rune de ces vérités par 
l'autre, que nous SOllunes libres, ou que nous dépelldons 
absoluluent de celui qui nous a faits et qui nous conserve, la- 
queUe ahandol1nerions-nous la prenÜèrc ? 
D'ailleurs, pour ôter l'idée que notre liberté soit entière , 
et })our abaisscr I'orgueil hUlnain , faites-leur renwrquer la 
foiblesse de leurs bons désirs et de leurs bonnes résolutions ; 
cOlnbien il ya de différence entre l' esprit et Ie cæur; cOlubien 
il est facile d' apercevoir ce qui est juste , et cOlubien il cst dif- 
ficile de Ie pratiquer; la distance entl'e connoître et vouloir , 
et entre vouloir ilnparfaiteulel1t et efiÌcacelnent; la rebellion 
du corps et la violence des passiol1s ; la tyrannie des 1113uvaiscs 
habitudes; en un mot toutes ]es preuves que nous aVOI1S par 
l1otJ'e propre expéÚcnce que la nature n' est pas entière, et 
que l'hOll11Ue n'est pas tel que sa raison lui fait voir qu'il rte- 
vroit être : ici servira tout ce que saint Augustin a dit contre 
les pélagiens, tiré de la raison naturelle. Par ceUe doctrine 
du libre arbitrc, YO us poserez les fOl1denlCns du péché oriGincl 
et du besoill d'un réparateur. 
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Au premier conp d'æil tout semble extraordinaire, et 
tel1ir presque du JnerveiIIeux, dès qu'on vient à parcourir 
cette longue galerie de tableaux tracés par les auteurs qui 
ont écrit sur la Chine. Ses origines et ses antiquités; les 
révolutiol1s qu'elle a subies; la forme de son gouvcrne- 
1nent; scs lois civiles et politiques; ses mæui"s, ses usages 
ct ses coutumes; les productions de son sol et les honneurs 


, 


(1) Dans la première édition de cet ouvrage, les divers ta- 
])leaux de la Chine sont précédés de eeux du Tunquin, de la Co... 
chinehine, de Siam et de 13 Tartarie, D'après Ie plan que nous 
avons adopté pour cette seconde édition, nous commençons par la 
Chine et nons donnons d'abol'd tout ce qui concerne eet empil'e : 
tableaux > lettre
, etc. Nos tableaux et les lettres de ehacune des 
autres contrées, comprises dans la grande division des .frIissions 
lie ia Chine, viendron t se placer à la suite, et formeront autallt de 
parties distinctcs. Nos leeteurs 311précierout Ie lIléritc de cette 
llouvelle dassificntiun. 


J . 


I 



2 CHINE. 
accordés :\ l'agriculturc; sa population prodigie.use et sa 
manière de pourvoir à la subsistance de ses habitans; son 
corps de mandarins, de lettrés et de censeurs; sa religion 
et ses superstitions; son tribunal des rites; sa langue et 
les caractères de son écriture; ses sciences, ses. arts, ses 
poëtes, ses historiens, ses philosophes célèbres, et ses lé- 
gislaleurs plus fameux encore; el1fin ses monumens an- 
ciens et modernes, tout excite la curiosité. Aussi la Chine 
a-t-elle occupé Ie loisir et l'attention d'un si grand nombre 
d'écrivains, qu'il faut s'armer de courage pour démêler Ia 
vérité au milieu de notions souvent obf'cures et quelque- 
fois opposées. Nous aVODS eu recours pour y parvenir aux 
relations les plus récentes et les plus estimées. Puissent 
nos tableaux, par leur exactitude, fairc reconnoitre les 
sl1ccès de 110S efforts! 


. 
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L'E:\IPIRE de Ia Chine, que ron dit presque aussi grand 
que l'Europe, et qui la surpasse en population, est ren- 
fermé entre les 2.0 e el 42,e degrés de latitude K., et les g5 C 
et I :!oe degrés de longitude. Ce vaste pays est borné par 
Ia l\longolie, la mer J aune, la mer de la Chine, et Ie 
canal Fornlosa; par le Tunquin, Ie Thibet et Ie Sifan. 
J
a Chine est séparée du pays des l\Iantchoux par cette 
fanleuse muraille qui se prolonge dans une étenduc de 
cil1Q cents lieues, jusque dans les plaines et les vallées lcs 
plus profondes. Cet enlpire se divise en quinze provinces, 
qui, l)
U' leur étendue et leur population, pourroient 
passer pour autant dc royaumes. II est coupé par cinq 
on six chaÌnes de mOl1lagnes, qui toules ensenlble ne sont 
que des prolongemcns du grand plateau central de l'Asie 
et des alpes thibétaises et mongoliennes. 
TJne multitude de Hetlves, de rivières et de lacs qui tra- 
versent la Chine, procurent à l'agriculture et à la nayi-- 
gation intérieure des avantRges incalculables, augmentés 
encore par des canaux que lïndu",trie de ses habitans a 
creusés. II y en a. plusieurs qui s'éLendent jusqu;à trois 
cents licues. Le ylus célèbre cOffilnunique de Pélin à 
Canton. 11 a environ six cents lieues de cours. II a été 
construit ,'ers la fin du tr{'iziènle sièc1e, par Ie fils de Gen
 
giskan. II résuhe de Ia yaste étcndue de eet empire des 
diflërcnces très-\'ariées dans Ie cliJnat. On y éprouve ici, 
des chaJcurs exccssivcs; là, Ie froid s;y fait sentiI' plus for- 
tement que dans al1cune des contrées de l'Europe, qui 



4 TABLEAU CÉOGRAPHIQUE 
sont situécs sous les tnêUICS latitudes. L'élévation dn sol 
dans les régions septcntrionales et occid(,lltales de la Chine, 
]a nature du terrain qui est 1lnprégné de nitre, les neiges 
qui couvrent, pendant une grande partie de l'année, les 
monlagncs centrales de l'Asie, sont les principales causes 
de cette divcrsité de tClllpérature. D'un autre côté, la 
l)roxin1Ïlé d'un imnlense océan !Hodifie d'une lllanière 
particulière Ie clin1at et les saisons des provinces lllari- 
tin1es. 
A Pékin, les extrêlnes d tl froid et de la chaleur sout 
heaucoup plus grands qu'à 
ladrid, quoique la latitude 
soit à peu près la Inêule. Les gelées conlmencent à Pi-kin 
dès Ie lnois de novenlbre, et conlinuent, presque sans in- 
lprruption, jusqu'à la fin de mars. Le froid est l)rompte- 
Jncnt suivi d'une chaleur excessive. Iln'y a proprclnent à 
Pékin que" deux saisons, l'hivcr et l'été. Dans l'hiver, il 
llC tomhe que de la neige et en petite quantité; l'été, aux 
:mois de juillet et d'août, les plnies sont très-abondantes. 
]
es trômbes qui se montrent d'une manière si terrible, 
dans Ie golfe de Tunquin, sont COlllmunes aux parages 
de la Chine. On y éprouvè des ouragans qui souvcnt y 
causeÌlt de grands ravages. An printemps et à l'automne, 
les vents soufficnt avec violence au lever du soleil, et ces- 
scnt notaLlemellt à son coucher. Ils apportent sonvent une 
poussière jaul1e et très-abondante, qui ressemble à nne 
pluie de soufre; on a lien de croi.re.que cette pluie se com- 
pose des étamines des fleurs de pins et de sapins qui se 
tronvent dans Ie voisinage de Pékin. On apcrçoit souvent 
des aurores boréales et des phéllolnènes lumineux. Pen- 
dant Ie jour rnêlne, ils S011t quelquefois visibles ; mais ils 
l1'cn sont pas lnoins de la D1êule nature que ccux qui s'a- 
perçoivel1t la uuit. 
l\Iontesquieu avoit adopté Ie .système de l'influcncc des 
cliJnats sur les vcrtus et les passions des peuples, système 
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imaginé par Charron dans son livre de la Sagesse, ouvrage 
semé tout à Ia fois de "érités utiIes et de paradoxes qui Ie 
déparent. II peut être illtéressant de savoir ce que pensent 
les Chinois de ceue doctrine. (( Sans do ute , dit l'elnpereur 
Kang--lIi, les canses physiques influent sur Ie caractère;. 
m.ais iI faut pour cela qu'elles soient cOlnhinées avec le& 
canses nloralcs. Qualld la cour étoit dans les provinces mé- 
ridionales, les richesses qu'elle y attiroit y avoient porté 
un luxe, une mollessc et une corruption de mæurs qui 
avoient presque challgé les }lommes en femmes, tant ils 
étoient devenus nI0US, délicats et esclaves dLl hien-être et 
des commodités de la vie. l\Iaintenant que la cour est dans 
les provinces du nord, ils sont devenus plus fermes, plus 
:tgissans et plus réglés. Ceux du nord, au contraire, s'a- 
nlollissent et se corrolllpent insel1siblement. Kos natura- 
listes et nos astrolognes se trompent, lorsqu'ils venlent 
juger le caraçtère des hOlnmes, leur génie et leurs mæurs 
d'après Ie climat ct les étoiles. Je snis sur Ie trône depuis 
trente ans; j'ai Vll, j'ai elnployé' des hommes de tous les 
climats de mon elllpire. Les gens de bien de tous les pays 
sc ressenlblent. L'histoire particulière de chaque province 
compte des guerriers, des savans, des littérateurs, des 
artistes, des grands hommes et des monstres. L'hoI11111e est 
hOffilne partout, et dans la même ville, iJ y a plus de dif1ë- 
rcnce de tel homme à tel hOlnme, que des peuples du 
nord à ceux du midi. Le poëte Lieou-"fchi a dit très-fine- 
ment : Auclln clil1zat n' adoucit le ti!!;re:þ tli lle donne du 
courage au lapin. )) 
(( Ce n'est pas, dit aussi l'empereur Chang- Tsu-Hoallg- 
Ti, que je veuille. admettre pour beaucoup l'influence 
des climats. J'ai visité les provinces méridiollales, ct j'ai 
trouvé que par-delà Ie fleuve Kiang, Ie climat portoit à la 
mollesse; que les hal)ilan'O étoient foibJes, et mangeoient 
r cu . En dcc:à, Ie clinIat cst très-bon : Ics honlnlt:5 y sont 
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forts et }'obustes, parce que les alimens et les J)oissons y 
Bont fort nonrrissans. Tout cela est vrai; Inais quand il 
faut rapporter ce caractère et ces mæurs à leurs véritables 
canses , c'cst une erreur de les faire dépendre principale- 
Dlent du climat et de la tempéralure. Quand les terrlpéra- 
mens s'ahèrent et se vicient par J'influence du climat, il 
-cst d'une sage polit'Ïclue de la part du souverain de com- 
baure cette influence par l'édncation et les lois. )) , 
Le système des climats souifriroit donc de grandes dif- 
ficultés à la Chine. L'aclÍvité, par exe111ple, et l'industrie 
caractérisent hien plus les Chinois des provinces du midi 
que ceux des provinces septcntrionales. Leurs anciennes 
et :nouvelles ré,-ohes prouvent qu'ils sont aussi jaloux de 
leur liberté 
[ue les Spartiates, qui n'habitoient pas davan- 
tage Ie nord de la Grèce. II seroit curieux de compareI', 
pour juger dc Ia docLrine dcs cliIl1ats, les mæurs euro- 
péenl1cs avec cellcs de la Chine. Au reste, c'est ténlérité 
et perle de telnps que de vou]oir toujours arracher it ]a na- 
ture son secret. Elle nous laisse observer les résuhats, 
1uais eUe nous interdit la connoissance des prclnières 
causes et des pril1cipes qui dirigent sa lnarche. (( L
lzo1Jlme
 
qui lneSlll'e le ciel et la lcrre
 dit Lieou-Tchi, 7lC sait pas 
lJzesurer la capacité de son cerveall; la réjlexioll et la 
science ont úeau l' élendre, l'll71ilJcrs lle pcut y entrer. )) 
Les ChillOis sont de nloycllne taiUe; iIs ont Ie yisage 
large, les yeux l10irs et petits, Ie ncz plus court que long. 
:Les iàées qu'ils ont sur la beauté leur sont toutes p:1rticu- 
lières; ils arrachent avec des pinf'cs les poils de ]a parlie 
inférieure du visage, et l1'en laissent qu'Ul1 petit nOlubre 
épars en fornle de barbeues. Leurs princes tartares Ies 
obligcl1t, dil-on, de se couper les chevellx; du moins eS1-il 
certain que, senlblablcs en ce1a aux TIlaholllétans, iIs ne 
portent .qu'nn pctit bouquet de chcveux sur Ie haut de Ia 
tête. L 'homme qui a Ie plus d'embol1!Joint est it leurs 
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yeux lcplus'beau. Le teint cst clair dans les provinces du 
nord, et basané vers Ie midi. Les gens de qualité et les 
sayans, moins exposés au solei I , ont Ie teint délicat. Les 
gens de lettres, par un raffinement de vanité, laissen.t 

rúître leurs ongles pour montrer qu
ils ne s'occupent 
d'aucun travail manue!. 
Les femmes ont les yeux petits, Ies lèvres arrondies et 
vermeilles, Ia cheveIure noire, les traits réguliers, Ie teint 
déIicat et Heuri. Dne Chinoise 1) 'est helle qu'autant qu'eUe 
ales pieds d'une petitesse extrême; c'est la Leauté par 
excellence. Le soin qu'on prend de leur donner ceUe per- 
fection fait Ie tourment et Ie supplice de la jeunesse. II 
faut emmailloter les picds et les tenir étroitemellt serrés. 
Aussi, dans un âge plus avancé, elles sen1blent chanceler 
plutôt que marcher. 
L'habillement varie suivant Ia distinction des rangs et la 
diversité des saisons. Comme il y a fort peu, de Iaines à la 
Chine, on supplée aux draps par les pelleteries, et à nos 
autres étoffes par celles qu'on y fait, en elnployant Ie co- 
ton, Ie chanvre, Ie lin, et différentes racines; surtout par- 
cette prodigieuse quantité de soieries dont les Chinois ont 
'\'arié les espèccs selon les saisons, et qu'i]s ont eu la sagesse 
de lnettre au niveau de to us les états. La loi, qui règle tout à 
la Chine, a détcrmlné la nature et la forme des habillemens, 
ct jusqu'à la couleur qui distingue les rangs, les états et les 
professions. L'empereur et les princes du sang ont seuls Ie 
droit de porter Ie jaune. Les mandarins se vètissent d'un 
satin fond rouge, mais seulement dans les jours de céré- 
monie. Les autres jours ils s'habillent en noir, bleu ou 
violet. 
La classe ordinaire du l1eup]e ne porte que Ie noir ou 
le bIeu, et fhabit est toujours de coton uni. Les h01nmes 
ont des chapeaux en forme de cloche; les personnes de 
distinctiol1les garnissent de pierreries et de bijoux. Le restn- 
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ÙU vêtement est aisé, large, et consiste en une veste avec 
Ul1e ceinture, un habit ou robe par-dessus, des bouines 
de soie piquées en coton, et une paire de caleçons. Le 
peuple ne porte que des souliers. 
La lllode et Ie caprice n'ollt aucun empire sur la forme 
de l'habillement. Les femnles mêmes, dont Ie costume dif- 
fère peu de celui des l1ommes, sont assujctties iÌ cette 10i 
d'uniformité, et eUes ne peuvent se pcrmeUre de nouvelles 
modes, si ce n'est dans rarral1genlcnt des fIeurs et des 
autres OI'nemens qu'elles mettent sur la tète. Ellcs ont en 
général un réseau de. soie qui leur tient lieu de chemise, 
et par-dessus cUes portent une veste et de grands caleçol1s 
<-Ie soie, qui dans l'hiver sont garl1is de fourrures. }<
lles 
meUent de pIus, par-dessus cette veste, unc longue robe de 
satin, rassemblée avec grâce autour du corps, 
t nouée 
avec une ceinture. Les couleurs sont différcntes; Ie goût 
consiste dans leur choix ct leur contraste. Les felllmes 
laissent croître leurs ongles, et ne conservent de lcurs sour- 
cils qu'une lignc arquée et très-nlil1ce; tandis que chez 
les homnles, l'clnbonpoint est un des caractères de la 
l>eauté; chez les femnles, ('lIe consiste dans la finesse et la 
délicatesse- de la taille. Elles ne négligent aUCUll moyen 
d'atteil1dre à cette perfection, et de Ia conserver. 
Le cotonnier, arbre, et Ie cotonnier, herbacé, sont a11- 
jourd'hui la grande ressource du peuple pour les vètemens. 
Les Chinois ai]ncllt la modestie et la sinlplicité dans la 
1nanière de se vêtir : il en faut exceptcr les jours de céré- 
1nonies, oÙ 1'0n fait paroître de la magnificence, mais sans 
jalnais se permettre d'outre-passer la loi; qui a tout régIé. La 
COUl' a fait ilnprinlcr un livre où tout est expliqué et gravé 
cn planches, qui représentent chaque costume. C'est u,lle 
précaution de prudcnce pour qu'iI 11e soit ricn innové à 
cet égard, ni à la ,-ille, ni dans les provinces. Les habits 
d'apparat de l'enlpereur yarient scIon les cérénlollics rc- 
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ligieuses, politiques ou domestiques pour Icsque1Jes iJ les 
prend. Les ornemens distinctifs des habits sont tellement 
cOlllbinés, qn'ils vont toujours en diminuant depnis l'em- 
pereur jusqu'aux mandarins du neuvième ordre; et la gra- 
dation est si sensible, qu'on distingue au prenlier coup 
d'ccille grade et Ie rang de tons les hOl1nllCS publics: en 
outre, cette gradation est si bien ménagée pour l'économie, 
qu'ellc arrête Ie luxe des riches, et se proportionne aux 
facultés des gens peu fortunés. L'impératrice mère a dans 
son costume un degré de magnificence au-dessus de l'em- 
pereur: fiIllpératrice épouse se tient en égaliLé avec celui 
de l'elllpereur, ainsi que font les princes et les grands. 
J)ans les fêtes de famille, les enfans prennent leur habit 
de cérémonie: par exemple, nne mère a-t-cUe atteint sa 
soixantième année, c'est un jour de fête, et Ie mandarin 
son fils vient en habit de cérémonie, a vec son épouse et ses 
enfans, pour se prosterner devant elIe. ' 
On se doute bien que l'habit militaire aura fixé prin- 
cipalelllent les regards de la loi; aussi a-t-elle détel'lniné 
les uniformes et leurs ornemens particuliers pour tous les 
grades, depuis Ie sin1ple soldat j Ilsqn'aux officiers supé- 
rieurs, en observant pour chaclue grade des différences 
variées ef distinctivcs: 
Les ,Chinois sont en général très-sobres. La 110urriturc 
du peuple est toujours la même : du riz bouilli, du millet, 
des légumes, des navets coupes par morceaux et frits dans 
rhuile. Les jours de régal, on assaisonne avec des épiceries. 
La boisson ordinaire est une infusion de fe\1Ílles de thé, 
que 1'011 boit sans sucre. Les Chinois font Russi beaucoup 
(l'usage des fruits, telg que les pommes, les poires, les 
a))ricots, fruit fort recherché parmi eux, les concomhres 
et les melons d'eau. II y a des préparations l1ropres à faci- 
litC'r la digestion de tous ces fruits. Us 011t aussi des Inoyens 
de fairc du gland un aliment très-sain, et d'accommoder, 
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pour les manger, les premiers bourgeons et ]es jeunes tiges 
du frène odorant, les jeunes rejetons de hambou, la grainc , 
1a fleur et la racine du nénuphar, etc.., etc. 
I
es Chil10is font quatre repas. lIs se piquent peu de 
grandc propreté dans la cuisine, ct d.e délicatesse dans Ie 
choix des viandes, dont ils ne mangent guère que les jours 
de fètes et de réjouissances. Leur table n'est pas élevée de 
plus d'un pied; on s'assied autour sur Ie plancheI'. Le 
vaisseau qui cOlltient Ie riz élant placé sur la table, chacun. 
en relnplit son petit bassin, et]e mange avec des végétaux 
frits, à l'aide de deux petits bàtons pointus. La préparation 
des viandcs se fait en les coupant par petits morceaux, et 
en les faisant frire dans l'huile avec des racines et des her- 
bes; on y ajoule force vinaigre, qui tient lieu de sauce. 
II n'cst aucun l)oint de critique sur lequelles savans, 
tant françois qu'étral1gers, soient aussi partagés qu'à ré- 
gard de ]a population de Ia Chine. C'est assez pour l'ohjet 
qui nous occupe que de rendre compte des diverses opi- 
nions; il est des voyageurs qui la portent au-dclà de trois 
cents Inillions. Les élélnens du caicul sur lesqu{'ls ils se 
fondent sont suspects d'exagération. On prétend que les 
gazettes al1glaises al1noncent que, d'après les nouvelles 
recues de la sociélé savante étaLlie à Calcutta, ct très à 
portée, par sa proxi]nité de eet empire et ses relations, 
de donneI' les renseigllcnlens les plus sûrs, Ie dénonlbre- 
ment envoyé de la Chine, ct fait en 1802, n'évaluoit sa 
population qu'à einquante-cinq IniBions J'i:ndividus. On 
a répondu que tout portoit à crpire que ce recensement 
nc contenoit que les J11àles, et tuut au plus les contribua- 
LIes; et 011 en appelle à l'autorité du père Alerstain, jésuite 
Jnissiounaire, et président du tribunal des mathélnatiques 
de Pékin ') qui avoit tiré son dénombrement du tribunal 
des subsides pour l'année I 76r. La population y est éva- 
luée à un nOll1I)re très-Rpprochant de cleu
 cents lnilliol1s, 
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en redrcssant toutefois une erreur qui s'étoit glissée dans 
Ie total des additions partielles. C'est aussi l'opinion du 
père Amyot. 1\1. de Guignes ayallt élevé des doutes sur 
rexactitude de ce calcul, ce savant Inissionnaire envoya 
de Ia Chine Jnême les détails et toutcs les l)reuves qui 
'vienuent à l'appui de son assertion. Ellfin Ies rédacteurs 
des Inéllloires de la Chine, pubJiés en 1780, sous Ie mi- 
nistère de 1\1. Bertin, pour démontrer la nécessité de se 
rendre à l'autorité du père Amyot, produisent une pièce 
originale de son dénolnbrcment, reçue cette même année 
de la Chine, ct tirée du tribunal des fermes. II faut 
sans doute autre chose que des raisonnemens et des con- 
jectures, pour détruire dcs faits aussi précis et aussi au- 
thentiques. On les trouvera au tome VI, pages 292 et sui- 
vantes, des mémoires cités ci-dessus. Obser\'ons encore 
qu'lll1e s'agit ici que de la Chine proprelnent dite; il fau- 
droit encore y ajouter près de soixante millions, si on y 
faisoit entrer la population des états voisins de cet elnpire, 
et qui sont so us sa dépendance. 
II y a dans Ie nlème volulne un mémoi re très-curieux 
sur le lnontant des revenus en numéraire, qui eutrent 
chaque anuée dans Ie trésor public de l'empereur. Le 
rcvenu fixe et invariable est évalué au moins à deux cent 
cinquante-cinq minions et plus, qui proviennel1t de l'im- 
pôt sur les tcrres. Les autres branches de Ja recette pu.... 
blique se composent du revenu des domailles particuliers 
du souverain, des haras, d'où il sort chaque anuée une 
multitude de chevaux, de la pêche des perles dans Ie He- 
tong-Kian, des produits des douanes cLui sont considéra- 
J)Ics ('t des eonfiscatiolls qu'elles opèrcllt en fort grand nom- 
bre, des droits sur les vaisscaux de l'Europe qui ahordent 
it Canton, des revenus en nature qui lui soul foul'nis en 
abondance, tels que Ie riz, 111. soie, et beaucoup d'autrcs 
marchandises; cufin de la vente exclusive du je1l-cheng J 
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dont i1 se fait une consommation si forte dans tout r em- 
pire. Le poids du jen-cheng se paie au moins cînquante 
fois plus cher que Ie poids de l'o
. Un objet qui doit eu- 
trer pour heaucoup en 1igne de cOlllpte dans la recette gé- 
nérale, consiste dans tout ce que l'empereur reçoit à titre f: 
de présens, et à des occasions qui se renouvellent fréquem- 
ment, tant des grands officiers des provinces et de tous 
les mandarins, que des douaniers et des fern1Ïers préposés 
à l'administration des finances. On ne pourra, en lisant 
les détails et les preuvcs qui les confirment, s'empêcher 
de convenir que si , à raison de l'immensité du territoire, 
les impositions sont modiques, il en résulte un total qui 
place l'empereur de la Chine au premier rang parmi les 
princes les plus. riches de l'univers. 
II seroit trop long d'entrer dans l'énumération des ri- 
chesses territoriales et des productions de la Chine. Ce 
vaste empire possède à peu près , et en abondance, tout ce 
que l'on trouve dans les autres parties du monde, et il y á 
beaucoup d'objets qui lui sont particuliers. La plupart des 
légumes viennent spontallément, ou par une culture très- 
légère, dans un grand nombre de ses provinces. Les lé- 
gumes font, avec Ie riz et les fruits, la partie la plus ordi- 
naire et la plus essentielle de la nonrriture des Chillois. 
Le thé, devenu une denrée de première néccssité pour les 
nations eur<?péennes, procure à la Chine des profits im- 
1nenses. Les vernis de Chine si estinlés, et qui font une 
branche de commerce considérablc, sont faits avec la 
gOlllme qu'on tire par incision d'un arbre appelé tchi-shu. 
L'arbrc d'aloé, de la hauteur et de la figure d'un olivier, 
renferme sous son écorce trois sortes de bois; Ie premier, 
appelé hois de l'aigle, est noir, compacte et pesant; Ie se- 
cond, nommé le calambour, est Iéger comme Ie Lois pourri; 
Ie troisième, qui est vers le cæur de l'arbre, s'appelle le ca- 
lumba ; il se vend dansl'Inde au roids de l'or. Son odeur 
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cst exquise; c'cst un excellcnt cordial dans l'épuisenlent 
ou la paralysie. On se sert dcs feuilIes de cet arbl'e pour. 
couvrir les Inaisons : on leur donne aussi Ia fornle de plats 
ct d'assieltes. Les fibres des feuilles donnent nne espèce 
de chanvre dont on fait de la filasse. Les pointes qu'on 
". 
trOllve sur les branches servent à faire des clous, des dards 
et des alênes. En arrachant les houtons de l'arbre, il en 
sort une liqueur vineuse et sucrée, qui se change quelque- 
{ois en excellent yinaigre. Le bois des branches est bOll à 
Inallger, et il a Ie goût d'Ull citron confit. 
II se trouve des forèts imnlenses dans Ies parties occi- 
dentales de la Chine. 
Outre les animaux dO]llestiques connus dans tous lcs 
aut res états, on trouve à la Chine des chameaux, des 
éléph
nls, qui sont très-comnluns dans Ie midi; Ie rhino- 
céros, Ie sanglier, Ie tigre, plusieurs espèces de sjnges, 
le gibbon aux longs bras, le magot à face hideuse, Ie pi- 
thèque, qui ilnite les gestes et jusqu'au rire de l'homme. 
Le règne Ininéral ll'est ni moins riche ni moins abon- 
dant en productions. Bornons-nous à nonlmer les produits 
des lnines : rargent, Ie cuivre jaune, Ie plomL et l'étain, 
l'arsenic sulfuré, Ie lazlllite, Ie jaspe, Ie cristal de roche, 
l'aimant, Ie granit, Ie porphyre, et djfférenles espèces de 
marbres; en fin , dans quelqucs provinces, Ie charbon de 
terre est abondant. 
Les dépôts de scl gelllme ct de salpêtre sont inépuisa- 
])les dans Ie nord et à l'oucst de la Chine. 
Le balnbou, Ie plus grand des roseaux, est, à raison de 
]a légèreté de scs tjges , enlployé à une ]llultitude d'usages. 
J eunes, on les coupe et on en fait des naltes et un papier 
grossier; vieil1es, cUes devienncllt d'une dtlreté qui égale 
celle dn boi8 de construction le plus fort. 
Le commerce extérieur n'est pas très-considérahle à la 
Chine; Dlais Ie commerce intérieur est en graud
 activité. 
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L'imJnensité du territoire de eet enIpire lui ouvre des sour... 
ees de richesses comm
rciales assez considéra})les ponr 
que les Chinois cherchent les moyens d'établir ùe grandes 
relations de commerce avec les étrangcrs. 
Pour pen que ron considère, d'un côlé , la vie so})re, ac., 
tive, lahorieuse, la simplicité des mæurs et l'éloignenlent 
de tout faste et de tout luxe du pcuple chinois, et que de 
l'autre on réfléchisse sur l'abondance du sol en tout genre, 
sur l'extrême facilité de la culture, Ie génie industrieux 
des Chinois, et I'art de convertir en alinlent et en boisson 
un grand nOlllbrc de productions végéla]es dont OIl He sait 
tireI' aucun parti chez les autres pen pIes , on sera pen S11r- 
pris de ]a population prodigicuse de ce pays, sur laquclle 
s'accordent la plupart des voyageurs et des écrivains. La 
vraiselnblance est bien près de sc changer en certitude, si 
on pense surtout à l'état florissant de l'agriculture dans 
toutes les provinces, et à l'esprit puhlic qui en recomlnal1de 
]es travaux à tous les ordres de l'état, aux militaires mê- 
nIes, cOffilne étant la source de la richesse d'un empire, et 
la profession ]a plus digne de l'homme et la plus honorable. 


DES PROVINCES CHI NOISES ET DES PRINCIPALES 
VILLES DE L'E1\lPIRE. 


l..ES quinze provinces dont se compose l'empire chinois 
sont divisées en quatrc r.lasscs : six provinces maritimes, 
trois provinces ccntrales, deux situées au nord-ouest, et 
quatre au sud-ouest. 
Pet-tchéli est la première des proyinces chil1oises. EUe 
est située sur un golfe du nlêlne nom, au sud de la grandc 
muraille. Sa température est froide. La rareté du hois y a 
fait suhstituer I'usage du charbon de terre, que fournisscnt 
abondalnmcnt deux de ses mOlllagnes. l..a glace qui sc 
forme dans l'hiver est si cOJUpaCLe ct fond si. difficilen1cnt, 
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qU'OIl Ja transportc sans précautions, même pendant les 
l)Ius grandes chaleurs. Dans certains cantons, la campagne 
paroît tons les matins couverte de nitre, que 1'0n ramasse 
ct dont on tire un sel qui tient lieu de sel usuel. Ceue ex- 
cessive quantité de nitre est peu favorable aux productions 
végétales; mais par l'industrie de la culture, et à force de 
travail, lcs terres devienncllt fertiles. Cette province est 
divisée en neuffoLl
 on ,-illes du prp111ier ordre. 
Pékin est la capitale de cette province et de tout I'PlTI- 
pire chinois; c'est la résidence ordil1ail'e de l'elnpereur. 
Elle est située à vingt Iieues de la gral1de muraille, dans 
nne plaine très-fertile, à Ia latitude 
. de 39 0 34' 4", ct à 
I 14 0 7'30" de longitude E., cOlnptée de Paris, dont eUe est 
distante de 2.,3 I I lieues. Pékin. forme un carré long,. et 
se divise en deux villes. Les Tartares, qui ont conquis la 
Chine et se sont rendus maîtres de Pékin, n'ont pas per- 
Juis aux Chinois d'habiter avec eux et dans Ia même partie 
de Ia vine; ils les ont par-Ià obligés de se construire une 
,,'ille nouvelle hors des muI'S, et iis ont donné à Ia partie 
dont ils se sont emparés, Ie nom de vilIe tartare. Un cir- 
cuit de six lieues, qui renferme l'ancienne et Ia nouvelle 
,'ille, forme leur enceinte. Les rours et les portes de Pékin 
ont soixante et quinze pieds de hauteur; leur largeur est 
assez cOllsidérable pour y placer des sentinelles à cheval. 
Les arcades des portes sont construites en marbre, et Ie 
reste en larges briqnes cimentées d'un excellent mortier r 
La ville de Pékin est un spectacle intéressant et bien 
nouveau pour un Européel1. S'il voit en philosophe cettc 
grande ville, la plus helle de l'Asie, la plus peuplée de l'u- 
nivers, il ne se lasse pas d'admirer que, dans une si prodí- 
gieuse population réunie sur un seul point, tous les indi- 
vidus y soient régentés par la police, comme des écoliers 
par leurs maîtres, avec moillS de facilité encore pour échap- 
per à la snrveiHance ct oser s'émancipcr. La plnpart dC$ 
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rue
 sout plus larges que celle qui est en face du Luxem- 
bourg à Paris: plusieurs de ces rues ont cent vingt picds de 
largenI' et unc lieue de long; toutes sont relnplies d'habitans 
allant et venant en foule sans se presser les uns les autres, 
ceux-ci à pied, ceux-Ià en charrettes, d'autres à cheval, 
grand nOlnbre pottant des fardeaux ou criant les denrées 
qu"ils vendent; la foule est prodigieuse, et la tranquillité 
est partout. Les Chinoises aiment la vie relirée; les lnæurs 
du pays les y cOlldalnnent. Soit filles, soit fenl.mes, peu se 
1110ntrent dans les rues. 
Ce n'est pas aux piétons à être sur leurs gardes; un grand 
craindroit de heurter ún vendeur d'allumettes ou de l'écla- 
housser. Au nloilldre cri, les soldats du corps-de-gardc 
voisin accourellt, tern1Ínent Ie dilférelld avec quelques me- 
naces, ou avec des coups de fouet, qnand on l1'obéit pag 
sur-Ie-chalnp. La nuit venue, les harrières des petites rues 
se fcrnlent; chacun est retiré chez soi; on ll'entend plus 
que Ie bruit des soldats qui battent les veilles; on ne ren... 
contreroit que Ie guet qui fait sa ronde pour veiller 
 Ia 
sùreté publique : aussi ne parle-t-on j alnais de vols ni 
d'assassinats. Au moindre signal d'illcelldie, les pompes, les 
soidats, les ouvriers, et à leur tête les lnandarins, les 
grands et les princes luêlnes arrivent de tous côtés. 
Les rues, la plupart tirées au cordean et fort spacieuscs, 
sónt arrosées plusieurs fois Ie jour, póur abaure la pous- 
sière. En été, il y á. d'espace en espace de petites haIles, 
où l'on donne au peup]e de l'eau à la glace;' partout 011. 
trouve des rafraÎchissemells, du fruit, du thé, des maisons 
' } ' d ' 
ou on Ol1ne a manger. 
Chaque dellrée a ses jours et ses endroits pour êlre ex- 
posée en vente. Les passans re11eontrcnt parLont des annl- 
semens variés ; on écoute on 011 lit des histoires, on joue 
de petites conlédies; les faiscurs de tours et de curiosités 
déploient leurs talcns. 
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Dans les telnps de calamité, l'enlpereur fait distribuer 
du riz et des habits aux pauvrcs. Dans les temps de ré- 
jouissances, toutes sortes d'amusemens contribuent à mettre 
le peuple en gaîté. On aborde en cette ville de toutes les pro.... 
\,inces de l'clnpire; on y voil des Tartares d'au-delà de la 
grande muraille, des nations nouvellement suhjuguées, 
des peuples tributaires : personne ne veut mourir sans 
avoir vu Pél.ill. 
La police, active el toujours surveillante, sait tout ce qui 
se passe jl{sque dans l'intérieur du palais des princes; eUe 
est illformée de tous ceux qui arrivellt ou qui s'en vont 
 
cUe tient des catalogues exacts de toutes les personnes de 
chaque nlaisOll. Chargée de l'approvisionnement et de pro- 
curer l'abolldance des denrécs, cUe fait faire à temps les 
réparations que demandent ]a conlmodité, la propreté, la. 
sûreté. Princes et Inandarins, citoyens ct étrangers, sol- 
dats et courtisans, bonzes et lamas, tout cst soumis à son 
tribunal. Sans arrêts, sans coups de rigucur, sans paroître 
presque se mêler de rien, eUe contient tout Ie monde dans 
l'ordre et Ie devoir. 
II y a à Pékin un nombre étonnant de chaises à portenrs 
pour les dames. En visite, une dame est quelquefois suivie 
de vingt chaises à porteurs, et d'autallt de domestiques. 
Des draperies, des ruba;"s, des ornemens de diverses cou
 
leurs, parent ces chaises: c'est Ie grand luxe à Pékill. 
Les houtiques, où se vendent les soieries et les autrcs 
roarchandises de la Chine, occupent ordinaircment tonte 
]a rue, et présentent un spectacle agréable; les maisons 
n'ont pour la plupart que Ie rez-de-chaussée, et tout 
au plus un étage ; mais on y voit beaucoup de galeries 
ct de balcons. Les rues sont larges, nlais sans pavé; les 
arrosem('l1s frélplcns Il'empêchellt pas qu'il ne s'y élève 
souv('ut une poussière incomnlode. On voit des lTIai- 
SOI1S dont Ie toit est couvert d'un vernis jaune ct briIlant. 


I . 
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La yille tartare de Pékin a quatre lieucs de tour, ct 
cUe avait neuf portes qui aujourd'hui sont réduites à sept: 
c'est de là, sans do ute , que Ie gouverneur de Pékin se 
nOlllD1e Ie gouverneur des nerd portes. 
Scs temples n'ofi'rent rien de magnifique. La religion 
particulière de l'empereur n'est point celle des Chinois, 
ct les cérémonies de Ia religion du prince sont pratiquées 
à Pékin avec moins de p01npe qu'en Tartarie. Les manda- 
riDs, les lettrés, les magistrats de l'empire se rassemblent 
à des jours fixes pour honorer la mémoire de Confucius, 
dans des édifices très-propres, mais d'ul1e construction 
simple. On compte à Pékill de?-x églises du rit grec pour 
les Russes, et un plus grand noml)re d'églises catholiques. 
L'architecture opère dans cet empire sur d'autres plans 
qu'en Europe; ses règles appartiennent à un autre ordre 
d'idées et de principes; la magnificence ll'est point de la 
lnême nature, et Ie goût est tout différent. Cependant l'Eu- 
J ropéen, nla]gré ses préjugés, est forcé de se livrer souvellt à 
l'adnliration, surtout à la vue du palais impérial, qui a11- 
nonce par lui-même la grandeur et la puissance du sou- 
verain qui l'occupe, et rassemblc les principaux lnanda- 
rins ct les grands de sa cour. Ce palais a plus d'ul1e lieue de 
circonfércnce : Ie Louvre seroit au large dans une de ses 
'Cours, et on ell compte un bon nombre, depuis la pre- 
mière elltrée jusqu'à l'appartement le plus reculé des em- 
pereurs, sans préjudice des cours latérales. Si les difIë- 
rentes parties d
nt ce palais est composé ne charment pas la 
vue comme les grands lnorceaux d'architecture de l'Europe, 
leur enseluble oífre un spectacle auquel rien de ce qu'on a 
pu voir jusque-Ià n'a préparé. L'ilnnlensité, la symétrie, 
rélévation, la régularité, l'éclat, la magnificence, Ie gran- 
diose cnúll des llOnll)rcux bâtimens qui Ie composent, tout 
s'y trouye réuni, et produit un effet qu'il est difficile de 
hien f'xprlmer. Les tableaux et les peintures n'entrent point 
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tlans la décoration des grands appartelncns impériaux; la 
1uajcsté du trône n'y admet que des ornemens simples, 
nobles et augustes comme ellc : les peintures sont rclé- 
guées dans les cabinets, les galeries et les salles des jar- 
dins. C'est un reste de goût antique qu'on ne se charge 
point de justifier, mais que peut-être on ne doit Lpas légè.. 
remellt cond:nnner. 
Les péristylcs des bàtimcns intérieurs du palais sont 
hâtis sur une plate-forme de marbre blanc, au-dessus de 
]aquelle ils ne sont élevés que de quelques marches. Cette 
plate-forme est ouverte par trois grands escaliers de mar... 
hre, un grand au milieu, et deux latéraux, séparés les 
uns des autres par des balustrades de marbre en rampe, 
entre lesqueUes sont des gradins qui portent de grands va- 
ses de bronze et des figures synlboliques. Les couleurs d'or 
et Ie vernis dont sont peints ces bâtimens, leur donnent 
un éclat qui peut-être nOllS paroÎtra contraîre aux vraies 
règles du goût. Ce défaut, si e'en est un, est bien racheté 
!)ar la variété des formes et la noble simplicité des propor- 
tions. Tout est gradué et s'elubpllit à mesure que I'on appro- 
che de la salle du trône et des appartemens de l' empereur. 
Le palais n'est pas sculenlent destiné à l'habitation de 
l'empereur; ses liurs rellferment dans leur enceinte llne 
ville entière où habitent les officicrs de la cour, et une mul- 
titude d'artisalls attachés à son service. Les jardins du palais 
occupent un vaste terrain, où s' élèvent, à des distances 
convenaLles, des 1110ntagnes arlificielles de vingt à vingt- 
cinq picds, et séparées les unes des autres par de petites 
vaIlées arrosées de canaux. Toutes ces eaux, en sc réunis- 
sant, forment des lacs que sillollnent des barques magni- 
fiques ; les bords sont ornés d'une suite de bâtimens, dont 
la diversité produit Ie plus charmant eíTet. Dans chaque 
valléc se voi tune maison de plaisance; la vaste enceinte des 
jardills en cOlltient plus de deux cents; Ie cèdre dont cUes 
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sont construites He se trouve qu'à cinq cents lienes dePékin. 
Plusieurs de ces nlaisons seroient assez vastes pour logeI' un 
des plus grands seigneurs de l'Europe avec toute sa suite. 
Dans l'enceinte des jardins, se trouve un lac, qui a plus 
d'ul1e demi-lieue de diamètre, et au milieu du lac une 
He de rochers, sur laquelle on a construit un superbe 
palais qui a plus de cent appartemens. II a pour ornement 
principal quatre façades, toutes d'une structure élégallte 
'et magnifique. Les montagnes et les collines sont chargées 
d'arbres qui produisent de belles fleurs aromatiques. Les 
canaux sont bordés de rochel's qui dOllnent au site un 
aspect sauvage: Ie tout tient de l'enchantement. Le som- 
met des plus hautes coUines est couronné par de grands 
arbres, qui dessincnt l'enceinte des pavillons et des kios- 
ques, faits pour servir de retraite, et destinés aux divers 
amusemens qui accolllpagnent les fêtes. 
Terminons eet article par rendre compte des diverses 
opinions sur la population de cette grande ,-ille. Les Russes 
prétendel1t qu'elle n'excède que de bien peu la population 
de l\Ioscow, qui est de trois cent mille âmes. Le P. AmJot 
porte celle de Pékin à deux minions. Écoutons Ie mission- 
naire, J\I. Bourgeois, qui a été fort à portée de s'assurer de 
.]a vérité, dans Ie séjour qu'il y a fait. (( La ville tartare de 
Pékin, nous dit-iI, a quatre Ii cues de circuit, et on lni 
donne assez constamment un million et un tiers d'ha})i- 
tans. Toutes les objections tirées de la largenI' des rues, 
.de la vaste étel1due du palais, et du peu d'éIévation des 
J)àtimens, perdent bien de leur force, quand on en yient 
à exalniner avec attention la manière de vivre des Chi-, 
nois, et la sÎInpliciLé de leurs meeurs. )) On peut appli- 
quer ici ce que 1\1. Bourgeois nous dit de Nankin, dont on 
vouloit aussi réduire la population bien au-dessous du 
110mbre clu'illui assignoit. II n'el1 est pas de Pékin COJnU1e 
,dp Paris et des gran des vines de l'Europe. l..es Chinois 
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u"ont point de salles à manger, point d'appartemens séparés 
pour Ie maître et la InaÎ1resse de la maison, point de ca- 
binets, de cuisine, de remises et même d'écuries. II y a 
dans Ie fond de la chambre une cstrade haute de deux 
pi cds , qui s'avance au devant de la maison, qui cst tout 
en fcnêtres. Là couchent père et mère, frères et sreurs, 

tc. Là se fait la cuisine, parce que devant l'estrade il y 
a un fourneau qu'on chaulfe avec du charbon de lerre. De 
ce fourneau, la chaleur se répand sous l'estrade, par des 
canaux; et voilà ce qui tient lieu de feu en hiveI'. Due 
fanlille tout entière se loge dans une seule chambre, pro- 
fonde de dix à douze pieds, et large à peu près d'aulant. 
Ce sont là les faits sur lesquels il faut appuycr ces calculs; 
ct on peut juger, sans prendre la peine de faire de longues 
opérations arithméliques, s'il ll'est pas possible qu'une 
"Ville chinoise , mênle sans occupcr un vaste emplacelnenl, 
soit exlrêmement peuplée. 
I.Jcs habitans de Pékill, pour se défendre de la rigueur 
du froid en hiver, se couvrcnt de fourrures et de toiles de 
coton piquées. On se passe de feu. Iln'y a d'autres chemi- 
nées que celles qui sont dans les cuisines des grands hòtels. 
On se sert de poêles, qui sont chauífés, ell dehors des appar- 
temens, avec Ie charbon de terre. En été, les chaleurs sont 
souvent excessi ves. 
II y a encore dans la province de Pet - tchéli deux 
"iUes considérables, Pao - tingfou et Suen - hoafou : la 
première est la résidence du vice-roi. Le lac qui est à pen. 
de distance, au midi de cette ville, est renOlllmé par la 
quantité du nénuphar qu'on y recueille. Ses fleurs vio- 
lettes, Llanches, ou lnèlées de rouge et de blanc, s'élèvent 
au-dcssus de l'eau. Au moyen. d'une ccrtaine préparation" 
on les convertit en une nourriture que les Chinois ailnent 
beaucoup. Suen-hoafou est célèhre par Ie Leau cristal, It,;,: 
marhre ct Ie porphyre qu'on tire de ses montagnes. 
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La seconde province de la Chine est Schanton, province 
vénérée des Chinois pour l'honneur d'avoir été la patrie 
de leur plâlosoplze-législatellr Co lýU C illS ; pays très-fertile, 
abondant en charbon. On y voit ces cinq masses énormes de 
rochers, que les Chinois appellcnt les cinq têtes de cheval; 
Yeu-tcheou-fou , ville grande, bien peuplée et commer- 
çante. Cette ville renferme plusieurs monU111enS éIcvés en 
l'honncur de Confucius. Tsi-nan-fou, capitaIe de la pro- 
vince, se distingue par ses soies très-beUes et d'une blan- 
eheur éclatante. 
La troisième ville est Ling-scllin-fou; c'est là que com- 
mence Ie fameux canal impérial, qui a soi.xante-douze éclu- 
ses, toutes construites en granite Les droits que ron per- 
çoit sur les passagers et leurs marchandises, au 110m de 
l'empereur, sont considérables. Ce canal est éclairé la nuit 
par une grande quantité de lanternes : c'est la communica- 
tion, si utile au COlllIDcrce et si fréquentée, entre les villcs 
de Pékin et de Canton. 
Kian-nan est la province la mieux située et la plus riche 
de tout rempire, soit par ses productions, soit par son 
commerce. Elle renferme les villes les plus peupIées et les 
plus marchandes de la Chine. Le pays est bien coupé par 
des lacs, des rivières, des canaux creusés par Ia nature, 
ou dus au travail et à Í'industrie des Chinois; ils com- 
1nuniquent tons avec Ie grand fleuve lang-tse-liang, qui 
traverse la province. La capitale est N ankin; cUe l'étoit de 
tout l'cmpire, avant que les empercurs en cussent trans- 
porté Ie siége à Pékin, pour se rapprocher de la Tartarie. 
L'emplacement de Nankin est ilnmellse. Les voyageurs 
nous en parlent sou vent comme de la plus grande vilIe du 
monde. Cette réputation a pu être nléritée dans Ie temps 
où 
ankin étoit Ie siége de l'eml)ire; Inais aujonrd'hui 
cUe ne montre guère que des monumcns qui sont tombés 
en. ruine. SOIl fau10urg a unc Iieuc de long, et l'cnccintc 
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de la vine R de trois à quatre lieues de circonférence; mais 
une partie de ses quartiers est ou mal peuplée ou dé- 
f;erte. Son palais a été brûlé en 1645 par les Tartares qui 
sont venus soumettre la Chine à leur clonlination. On trouve 
encore sur pied, mais un peu délabrée, sa falneuse tour 
(Iui est d'une élévation prodigieuse, et revêtue partout de 
hl'iques vernissées; ce qui a fait dire qu'elle est de porce- 
laine. Cette ville n'a plus d'édifìccs marquans que ses portes, 
qui sont d'une hauteur et d'une beauté extraordinaires. 
Les habitans de cette ville se ressentel1t de l'ancien sé- 
jour de Ia cour, par leur politesse ot leur amour pour les 
sciences. Les bibliothèques' y sont en plus grand nombrc 
que dans aucune autre ,'illc. Les Inédecins de la Chine y 
ont leurs principales acadélnies. 
Nankilll'
mporte sur Pékin, par Ie commerce que faci- 
Ii tent beaucoup sa situation ct la cOffilnodité de son port. 
On y fabrique des satins unis ct à fleurs, qui passent pour 
les meilJeurs de la Chine. 
La vine de Sou-tcheou-fou se trouve à deux journées 
de marche de la Iner, au trente-unième degré de latitude. 
La beallté de cette ville et sa situation cnchanteressc, au 
milieu de la canlpagne la plus riante et la plus fertile, ont 
passé en proverbe: Le paradis est dans les ciellx, disent 
les Chinois, Sou-thceouj"oll est sur la terre. C'est Ie séjour 
des plus riches marchands, l'école des plus grands artistes, 
des savans les plus célèhres, Ie rendcz-vous des Chinois ri- 
ches, oisifs et voluptueux. On doit juger de ses Dlæurs 
par ce tahleau, qui n'est que trop fìdèle; il s'y fait un com- 
Inerce très-Iucratif en livres de littérature et de poésie, 
en brochures, feuilles liuéraires et romans. 
La Inaison de campagne de Yan-tcheou occupe plus de 
terrain que la ville de Rennes Cll France. C'est un alias de 
nlonticul.es et de rochers qu'on a élevés à Ia nlain; on y voit 
des vallolls, des canaux, tanlòt larges, tantôt étroits) tan- 
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. tôt bordés de pierres de taille, tantôt de rocl1es rustique3 
semées au hasard; et une foulede bàtimens toutdifférens les 
uns des autres; des salles, des cours, des galeries couvertes 
et fermées, des j ardins, des parterres, des cascades, des 
ponts, des pavillons, des bosquets, des arcs de triomphe.. 
Ce lnonument est une nouvelle preuve de la magnificence 
et des richcsses immenses des empereurs de la Chine.' 
I.Jong-hiang-fou', bàtie dans l'eau, est renommée par 
la quantité extraordinaire de coton et de to]les de toutes 
les sortes, dont elle fournit l'empire et les pays étrangers. 
La ville de Tchin-kiang-fou est une des clefs de l'em- 
pire, du côté de la mer. Près de là se trouve une He ap- 
pelée la JJlolltaglle d
 or. L'art et la nature se sont réunis 
pour lui donneI' une perspective enchanteresse. Elle est 
Lordée de temples, d'idoles et de maisons de bonzes; c'est 
une propriélé de la couronnc. L'empereur y a fait bâtir 
un beau palais, des temples et plusieurs pagodes. 
N gan-king-fQu a un vice-roi particulier; son commerce 
cst considérable. I-Ioei-tcheou est une des plus riches villes 
de l'empire: près de là sont des montagnes qui renferment 
des mines d'or, d'argent et de cuivre. On prétend que Ie 
thé qui croÎt dans Ia campagne où cette ,,.ille est située, 
est Ie meilIenr de la Chine. 
Fou-yang-fou, patrie du premier empereur de la dy- 
nastie prééédente, est entièrement déchue de son ancienne 
splendeur; eUe n'est plus guère qu'un simple village. On 
donne- deux cent mille ânles de population à la ville et aux 
faubourgs de Yang...tcheou. Son commerce esten sel, ct il 
est très-considérable.. 
La province de Tche-tkien, qui a pour bornes Ie Fo- 
tkiell, la mer, Ie I-liall-nall, l1e Ie cède guère en richesses, 
ni pour Ie commerce" aux autres provinces chinoiscs. Elle 
a pour villes princi pales I-Ian...,tcheu-fou, l\ing-po-fou et 
Chao-king-fou. Des lnontagncs entières, des collines CQU- 
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vertes de verdure, des lacs, des ri vières qui la traversent , 
tout annonce la fertilité du sol et l'ahondance des produc- 
tions. Ning-po-fou est Hne ville du premier ordre, av'ec un 
très-bon port sur )a mer orientale, vis-à-vis Ie Japon. Les 
Dlarchands chinois de Siam et de Batavia, ceux des pro- 
vinces chinoises, y vi-ennent tous les ans pour acheter Ies 
soies qu'on y fabrique, et qui sont les plus belles de l'em- 
pire. Cette ville fait un très-grandcommerce avec Ie Japon ; 
son port est ouvert aux étrangers. 
La province de F o-tkien, une des moindres de l' empire 
pour l'étendue, en est Hue des plus riches. Elle fait un 
commerce très-Iucratif au J apol1, aux Philippines, à rile 
de F
rmose, à Java, à Siam, au Camboge. On trouve 
dans cette province du musc, des pierres précieuscs, des 
mines de fer et d'étain, du vif-argent. II y a aussi un grand 
nOlnbre de riches manufactures en soieries, en étoffes et 
en toiles. Elle renferme neuf villes, dont Fou-tchcou-fou 
est la plus considérable. 
Canton ou Quan-ton, bordée au nord-est par Ie Fo-thcni, 
étU nord par Ie Kian-si et par la mer, est sous tous les rap- 
ports Ia plus considérable des provinces lnéridionales de 
]a Chine. Son commerce est très-florissant. On y trouve 
des n1Ìl1es d'or, des pierres préeieuses, des perles, de 
r
Lain, de l'ivoire, et des bois odoriférans dont on fait 
toutes sortcs d'ouvrages; et enfin un arbre dont on fait des 
tables, des chaises ct autres meubles semblables. Les Por- 
tugais ont appelé eet arbre bois de fer
 parce qu'en eifet 
il imite Ie fer par sa coulcur, sa dureté, sa pesanteur, qui 
cst telle qu'il ne peut flouer sur l'eau. 
Canton, autrement Quan-Ion-fou, cst Ia capitale de 
cette belle province. L'immensité de son commerce, l'af- 
fluence des étrangers, ses manufactures, ses objets d'iI11- 
l)ortation et d'cxportation, la beauté et Ja sûreté de son 
port, tout contribue à lui assurer 1(1 rang Ie plus distingué 


. 
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parmi les villes du premier ordre de la Chine. Des rours 
dont la circonférence est de près de deux lieues; des forts 
qui dominent et sur la vine et sur des campagnes agréables 
et fertiles; pour points de perspective, des montagnes et des 
collines couvertes de la plus riantc verdure, et entrecou- 
pées par des valJécs qu'arrosent dé1iciellsement des lacs,. 
ùes canaux, les branches et les ramifications de la rivièrc 
Ta, cequi offre Ie beau spectacle d'une multitude de bateaux 
et de jonques abordant de toutes parts, se croisant, et qui 
viennent ou retournent par di verses routes vel'S les points 
lcs plus riches du pays; enfin de grands et beaux édifices, 
des temples richcment ornés de statues; de nombreux 
marchés, ,où l' on a pporte des comestibles de to utes les es- 
pèces, qui se vendent à bon compte; ajoutez à ce spec- 
tacle la propreté recherchée et la magnifique apparence des 
boutiques, où s'étalent les plus belles soieries, une circu- 
lation cOl1tinuclle, et, dans les rues, une si grande foule de 
peuplc allal1t et venant, qu'il faut de radresse pour n'être 
^ ' d I C d " 
pas souvel1t arrete ans sa course; te est anton, apres 
Ie tableau fidèle que nous en ont tracé tons les voyageurs. 
Ces voyageurs se divisent sur la population de cette ville; 
les uns la veulent de cent cinquanle mille, les autres de 
deux cent mille habitans; les voyageurs al1glais, de deux 
cent cillquante mille. Le père Lecomte la porte à un million 
ct demi; Duhalde la réduit à un million. IVI. Sonnerat, 
qui semble prendre à tâche dans son ouvragede contredire, 
presque en tout, les relations qui ant précédé celIe de son 
-voyag
 aux lndes, traite to us ces calculs d'exagération 
ridicule, ct lui accorde à peine soixal1te-quinze mille habi- 
tans. Le plus sûr moyen d'approcher de la vérité, ce serait, 
11cut-être, de s'en tel1ir à un ternle lnoyen. 
Le port de Canton est Ie seul qui soit fréquenté par les 
Européens; P,t on assure que par la loi de l'eJupire, i1 cst 
défclldu à tout étral1ger de passer outre, et de péllétrer 
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dans l'intérienr de la Chine, sans la permission expresse 
du gouvernement. Cette ville est la résidcnce d'un vice-roi; 
ct c'est dans son port que s'arment la plupart des jonques 
que rOll expédie pour Ie Japon, l\lallille, la Cochinchine, 
l3atavia, et les autres contrées voisil1es. 
On compte encore, entre les villes les plus fréquentées 
dans cette province, N an-quan, Thao-iing-fou, ct Lien- 
tcheou-fou qui a un port fort spacieux au confluent de trois 
canaux, dont run conduit à Canton. Sur ses bords vcrs 
rorient, on voit line belle tour à neuf étages, d'où ron 
aperçoit, aux deux cÔtés de la rivière, un grand nombre 
de gros 'villages si près les uns des autres, qu'ils semblent 
n'en faire qu'un. C'est près de cette pro,'ince que sc trouve 
située la vine de l\lacao, élablissement qui appartient aux 
Portugais, autrefois très-considérable, aujourd'hui réduit 
à très-peude chose pour cette nation.l\lacao est bàtie à l'ex- 
tréJnité Jnéridiolla]e d\ule grande île qui n'est séparée du 
continent de la Chine que par des rivières qui l'envi- 
ronnellt du côté du sud. Les Chinois ont élevé une mu- 
raille qui sert de borne au territoire des Portugais. II cst 
raremcnt pennis à un Portugais de passer au-delà, pour 
cnLrerdans l'intérieur ùe Ia Chine. Le nombre des habitans 
de 1\Iacao s'élève à donze nlille, dont plus de la moitié sont 
Chinois. Ce sont eux qui exercent à 
Iacao les arts utiles; 
les Portugais, pour la plupart , y vivellt dans la misère que 
produit leur dégoût pour tout travail tant soÏt peu fatigant. 
Un groupe de rochers, situé un pen all-dessous d'une 
des plus hautes éminellces de la ville, forme une grotte 
appelée grottc du Camoé'lls : parce que, suivant la tradi- 
tion du pays, il y a composé son fameux poëme de la Lu- 
siade:J dOl1t on vient d'annoncer avec éloge une nouycIle 
traduction cn françois (I). 


( I) Par 1\1. l\Iillié, chef de division au n1Ïllistèrc des finances. 
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A l' époque du voyage de l\'IacarLney, un préfet apostoIi- 
que frallçois résidoit dans ceUe 
ille, et il y étoit entre- 
tenu par la maison des missions étrangères de Paris. C'est 
là aussi que Ie collége romain de la Propagallde a placé 
un conlmissaire nonlnlé procllrateur;) chargé de pourvoir- 
aux besoins des missionnaires répandu5 dans les différentes 
provinces de la Chine, et de faire passer en Italic les 
)Iéophytes chinois qui doivent y être élevés. Ce commissaire 
apostolique exerce une juridiction sur les missionnaires ; 
et c'est à lui qu'il appartient de leur assigner les places 
qu'ils doi ven t occuper, selon leurs talens ct les hesoins des 
chrétientés auxquelles illes envoie. 
Kian-si est la prenlière des provinces centrales de la 
Chine. Les lllontagnes qu'elle a au midi sont presque inac- 
cessibles. Les vallécs sont bien cultivées et abolldantes. 
Cette province se trollve si peuplée, que, Inalgré sa fertilité, 
eUe peut à peine suffire à la subsistal1cc de ses habitans. 
La sobriété est pour eux une vertu conlmandéc par leur 
position, et souvcnt cUe dégénère en parcimonie qui res- 
semble fort à I'avarice. On y fabrique de très-beUes étof- 
fes; ct cette province est riche en mines d'or, d'argent, de 
plomb, de fer et d'étain : cUe est surtout renommée par 
celte belle porcelaine qui se travaille à King-té-tching, 
bourg immense, dont plusieurs voyageurs ont porté la po- 
pulation à près d'un million d'habitans. , 

Tan-tchang-fou en est Ia capitale. Les autres villes re- 
lllarquables sont Hoang-sin-fou et Nang-ngan-fou. Les 
lacs qui y abondent la rendel1t très-commerçante. On y 
voit une montagne très-escarpée, que I'on a rendue prati- 
cable el1.la taillant en fo...rme d'escalier. Le sommet, qui 
étoit un roc de quarante pieds de profondeur, a été coupé 
pour continuer la route. 
Le Hou-quan, huitiènle province, compte plusieurs 
gralldcs villes ct rel1ferme des mincs de fer ct cl'autres mé- 



DE LA CßI
E. 29 
taux. L'abondance de ses productions l'a fait appeler Ie 
grenier de l'empire. V ou-chang-fou est sa capitale. On 
peut en cOJnparer l'enceinte à celIe de Paris. Ses lllontagnes 
fournissent Ie plus beau cristal. Le débit du papier de bam- 
bou qui s'y fabrique est prodigieux. Hong-yang-fou rend 
ses habitans très- riches par les avantages de sa situation 
pour Ie commerce. On peut lui compareI' la ville de Siang- 
yang-fou. On dit de Kin-tcheou-fou, à raison de sa situation 
et de son importance, que quand une fois on s'en est enl- 
paré, on tient la def de la Chine. Enfin Tchang-te-fou est 
également renomnlée par la richesse de son conlnlerce, qui 
continue d'être dans un état très-florissant. 
, 
La douceur du climat et l'abondance des l)roductions 
font appeter la province de IIonan la contrée délicieuse et 
Ie jardin de l
 Chine. Ses principales villes sont Cai-song- 
fou, Ho-nan-tou, Nan-yang-fou et IIon-an-fou, qui est 
placée au nlilieu des montagnes et entre trois rivières. Si 
on s'en rapporte aux voyageurs, les Chinois étoient autre- 
fois assez crédules pour s'imaginer qu'elle est Ie centre de 
la terre, par
e qu'elle étoit alors au milieu de leur empire. 
Schon-si est nommée la première entre les provinces du 
nord-ouest. La grande muraille la sépare du Pet-tchéli, 
au nord, du côté de la Starie. On y trouve du nIUSC , ainsi 
que des mines de fer, très-abondantes; des lacs salés, du 
marbre et du jaspe de différentes couleurs, et une pierre 
blcue qui sert à colorer les porcelaines. Ses "illes sont 
Pin-yang-fou, qui n'oilre rien de remarquable; et Tay- 
yuen sa caJ:>itale, autrefois habitée par les princes de la fa- 
mille impériale Tai-ullng-tchao. Cette ville ne montre 
plus guère que des ruines. La principale brallche de son 
commerce consiste dans la fabrication de tapis qui imiten,t 
-ceux de 'rurquie, et qui sont de to utes grandeurs. 
Schcn-si est incontcstablement l::t plus grancle province 
rle la Chine. Elle confine à la l\Iangolic, aux Kahnouks, 
I 
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aux Sifans. Ses habitans sont braves, robustes', d'une 
helle taille, et fournissent une milice qui a toujours été 
préférable auX autres troupes chinoises. Si-gnan-fou est 
sa capitale; c'est, aprè
 Pékin, une des plus gralldes villes 
de l'empire. Ses murs forment un carré long, ct ont quatre 
lieues de tour. Cctte ville a été 10ng-tenlPs la résidence des 
empereurs. On y voit encore un '7ieux palais, dont les 
ruines annoncent son ancienne magnificence. 
En 1685, en creusant les fondations d'une maison, on 
trouva près de cette vi
le une table de marbre portant une 
inscription en caractères chinois, avec des mots syriaques , 
et uue croix gravée au hauL de cette table. La date chinoise 
de l'érection de cette pierre répond à ran 782 de l'ère chré- 
tienne. L'écri lure contient soixante-deux signes en carac- 
tères chinois, et distingués en viugt-neuf colonnes. Elles 
renferment les principaux articles de notre foi, et on y 
trouve les noms des elnpereurs ou rois qui ont favorisé la 
prédication du christianÍsme, que ron place à ran 366 de 
J .-C. ; et on prétend qu'elle a eu pour prelniers apôtres, 
à la Chine, des missionnaires venus de Perse on de Syrie. 
II y a dans celte province une autre ville sur la rivière 
de Ilan. Elle se nomme I-Ian-tchoug-fou. Le chemin que 
ron a ouvert autrefois à travers les montagnes voisines, a 
quelque chose de surprenant. Cent n1Ïlle hommes y ont été 
employés. Ils aplanirent ou égalisèrent les montagnes. 
Puis on jeta des })onts d'unc montagne à l'autre, qui sont 
soutenus par des piliers, quand la largeur des vallées l'a 
exigé. Quatre cavaliers peuvent y passer de front. Des 
deux cÔtés sont des gardes-fous, et des hôtelleries de dis- 
tance en distance. 
La })rovince de Sé-tchuen ne Ie cède guère à aucune 
autre l)ar la richesse de ses productions, l'abondance de ses 
fruits, son a1nhre, ses cannes à sucre, ses nlilles de fer, 
ù'étaill, de ploDl]), dc lllcrcure, scs excellentes pierrcs ù'ai- 
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maut, ct ses pierres d'azur, qui, étant d'un très-heau ))leu, 
sont très-recherchécs. Ses viBes remarquables sont Tching- 
tou-fou, Tchou-king-foll et Tong-nyan-fou. Ccue dernière 
a toujours passé, par sa position sur les frontièrcs de la 
Tartarie, pour une des plus importantes de la province 
dont cUe est la clef. 
La province de Koei-tcheou, très-peu étendue, et 
encore moins peupIée, a des montagncs où se tl'ouvent 
aussi des mines d'or, d'argcnt, d,'étain, de cuivre et de 
mercure. Le cuivre qu'on en tire fournit la petite lnonnoie 
que l'on frappe pour tout l'enlpire. Elle compte parmi 
ses villes Koci-yang-fou, Sé-tchou-fou, Tong-gin-fou et 
N gall-chan-fou. 
Quan-si est une province située entre celles de Can- 
ton, de Hou- quan; et d'Y u-nan. Elle renfernle des mines 
d'or, d'argent et de toutes sortes de 111inéraux. Elle est 
abondante en riz, au point d'en fournir pour six mois 
de l'anllée à la viIle de Canton, qui sans ce secout's I1C 
pourroit pourvoir à la subsistance de ses habitans. Elle a 
pour villes considérables Quei-ting-fou, sa capi tale, Sin- 
tchcou-fou, et Tai-ping-fou, dont Ie terroir est Ie mieux 
cultivé ct Ie plus productif de tout ce pays. 
La quillzièmc et dernière province ùe la Chine se 
nomme Y un-nan, hornée par les provinces de Sé-tchuen 
et Quang-si, par les tel' res du Thibet et les royaumes de 
Pégu, d'A va, de Lassa et de Tunquin. CeUe province est 
toute coupée de rivières, et renfernle plusieurs lacs qui 
contribuent à sa fertiIité. Elle possède des mines de to utes 
les espèces de Inétaux, des pierreries, ct surtout des rubis. 
On y yoit un Inarbre qui a cette singularité qu'il est peint 
l1aLurellemel1t de diverses couleurs, dont les unes figurent 
des montagncs, les autres des fleurs ') des arbres et d'au- 
tres ohjets. Comme on Ie travaille facilclllcnt, on cn fait 
tIcs tables ct divers IllPubIes et ornemeus. lACS hahitalls 
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50nt forts, robustes, doux, affables, et montrent de l'ap- 
titude pour les sciences. 
La nation qui dominoit autrefois dans cette province se 
110mmoit Lo-Io. A près diverses guerres entreprises pour 
1a soumeltre, les Chinois prirent Ie parti de)'unir à eux , 
et ils conférèrent aux seigneurs Lo-Ios les honneurs du 
mandarinat. Ces Lo-Ios ont encore un langage diflërent du 
chinois. Leur religion et leur écriture ressemblent à celles 
des bonzes du Pégu et d'Ava; les seigneurs s'attribuent 
une autorité absolue sur leurs sujets, et les bonzes ont 
bâti, au nord de I'Y un-nan, de vastes temples qui diffè- 
rent de ceux des Chinois. 
Le COll1n1erce des métaux y est plus grand que dans au- 
cune autre province. On y fabrique les meilleurs tapis de 
1a Chine. Ses villes pril1cipales sont Y u-nan-fou, capitale, 
bâtie sur les bords d'un lac large et profond; Tchen-kiang- 
fou, dont Ie plus fort commerce consiste dans la vente de 
tapis fort estimés, et V on-ting-fou, où rOll tient une forte 
garnison pour défendre la contrée des incursions que font 
de ten1ps en temps les montagnards du voisil1age. Les mon- 
tagnes qu
ils habitent sont roides et fort escarpées : aussi 
en tenlps de guerre les habitans de cette province s'y réfu- 
sient-ils COlllme dans un asile inaccessiLle. 
Les îles les plus voisines de la Chine sont IIaynan, sur 
Ia côte occidentale. Ses habitans sont en général très-Iaids, 
d'une fort petite taille et d'une couleur rougeâtre. Sur la 
côtc orientale de Quang-long, se trouve rile de Cheng- 
tchuen ou de Salnions, célèLre par Ie tom beau de saint 
François Xaviel'
 que I'on y voit encore; il est placé sur 
une colline au pied d'une lllontagne. Cette île est fort 
petite et presque déserte; en fin près de là est rile de 
Fornlose. 
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GOUVERNE
rENT DE LJ\ CHINE (I). 


A V ANT la formation des sociétés politiques, Ie gouv('l'- 
nClnent étoit patriarcal, Ie chef de chaque fall1Ïlle en 
étoit Ie souvcrain. De la réUllion des fall1Íllcs se cOJnpo- 
sèI'cnt ces diverses peupladcs qui, pour mieux se soutenil', 
se rangèrent sons l'obéissance d'nn chef conlIDun. Ces peu- 
plades, venant à se multiplier, fornlèrent un grand peuple, 
une nation.. De là vint la nécessité d'établir des lois géné- 
rales auxquclles chaque peuplade, ainsi que son souverain 
particulier, furent tenus de se soumettre; COlllme aussi d'é- 
tablir en lnême temps un chef suprême, avec l'
utorité 
suffisante pour vciller à l'exécution de ces Iois généraIes, 
ct garalltir les sujets contre Ies abus et l'ambition de cha- 


(I) Nous plaçons en tête du Tableau politique de la Chine 
 Ie 
c11apitre qni traite du gouvernement de cet empire. Dans la pre- 
mière étlition, ce chapitre étoit précédé de plusieurs aulres qui 
yont Ie suivre, Dlais qui seront eux-Inênles rangés dans un ordre 
èifIërcnt. )\ous avons fort abrégé ce chapitre du Gouvernement 
de la Chine, par la suppression de dissertations théoriques, étrall- 
gères au sujet. . 
V oulant faire entreI' dans cette seconde édition J restée com me 
la première dans le cadre de 8 volumes, UIl plus grand Hombre 
de lettres des missionnaires et de nouveaux documcns, soit géo- 
graphiques, soit historiques, nous avons dû, aillsi que Ie Pros- 
pectus du libl'ail'e-éditclll' fa all1l011Cé, retrancher de la première 
caition tontcs lcs digressions snpcrllues, 


I . 


:5 



54 TADLEAU POLITIQUE 
<[ue souverain parliculier. Tdle fut ]'origine du régillic 
féodal, Jont il est si souvent parlé dans rhistoire des an- 
ciens peuples. 
Ce gouvernement étoit en ple,
ne vigueur à Ia Chine du 
temps de Confucius. L'empereur ne gouvernoit immédia- 
tenlCl1t par lui-même que Ie Ki-tclzeou. Tout le reste ùe 
l'empire étoit divisé en grands fiefs, qui avoient chacun uu 
prince avec les droits de la souveraineté. Ccs princes étoient 
dans la dépendance de l'empereur, et ils Ie reconnoissoient 
pour leur seigneur et maître. lis lui devoicnt foi et hom- 
Inage, et lui payoient des tributs. C'est de lui qu'ils rece- 
voient leur investiture. lis pouvoient être cités ct jugés à 
son tribunal suprême dans toutes les causes qui étoient de 
sa compétence. A cela près, souverains dans leurs petits 
états, ils gouvernoient par eux-mênles, nOIDnloient l)res- 
que à toutes les charges, et portoicnt telles lois qu'ils ju- 
geoient leur convel1ir, pourvu qu' eUes ne fussent ni tyran- 
niques ni contraires aux lois générales ct COlnmuncs à 
tout l'empire. Ce ll'est que vcrs deux cent quarantc-huit 
ans avant l'ère chrétienne quc la constitution chi noise 
devint pleinenlent mOl1archique; cette nation avoit appris 
par ses malheurs ct par ses discordes à la préfércr à tout 
autre gouvernement. 
Depuis ce tenlps en Chine, c'est sur Ie trône que ré- 
side toutc l'autorité, c'est du trône qu'elle dérive. Tout 
s'exécute par l'action de six grands tribunaux, dont Ia 
création tient à la constitution de l'état. Ce sont les tri- 
hunaux des Inalldarins, des finances, des rites on céré- 
1110nies, de la guerre, des crimes, et des ouvrages publics; 
ils formel1t comme les six gral1des branches de l'autorité 
monarchique. C'est l)ar eux, disent les Chinois, que Ie 
prince voit, entcnd et agit. Ces branches se diviscnt Cll 
autant de rameaux qu'il y a de provinces, lnais d'une Jna- 
nièrc diIfércllte, suivé\l1t It's parties d'é\thninistralion qui 
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leur sout confìées. Ces rameaux se élivisent et se suLdi- 
,\.isent à leur tour en de plus petits, en sorte que l'autorité 
des grands mandarins s'exerce dans sa plénitude par les 
petits mandarins, qui connoissent de toutes les affaires, 
ct cela d'une Inanière subordonnée, et dépendante de 
leurs divers supérieurs. l\Iais, dans cette multitude de di- 
visions, il n'y a pas un seul officier public qui ne dé- 
pende de l'empcreur. Les charges qui ont chacune leurs 
attributions propres, quoique Iiées par les lois fondamen- 
tales de l'état à la constitution de l'empire, ne sont, à pro- 
prement parler, que des commissions émanées du trône, 
et que l'enlpel'eur ôte quand il veut. Sa volonté crée, et sa 
volonté destitue. 
Les grades de mandarins de robe et d'épée, leurs droits, 
leurs revenus, leur autorité ct leurs préséances respect i- 
ves, S011t tenement circonscrits et détern1.Ïnés, que ricn 
ne peut trouhler ni la concordance des diverses autorités, 
ni l'harmonie de la subordination, ni Ia responsabilité 
pleine et entière de chaque officier public envers l'empe- 
reur. r-fous les rayons de ces autorités partielles sont sans 
cesse ramenés vel'S Ie trône , OÙ réside Ie centre d'unité de 
tout pouvoir. C'est par les tribunaux que l'empereur gou- 
verne l'intérieur de l'empirc; c'est par les vice-rois ct les 
gouvcrneurs des provinces et dC's villes qu'iI règne sur les 
peuples. L'enlpereur a Ie droit d'abroger les anciennes lois, 
ct d'Cll faire de nouve!les; avec un l)ouvoir sans bornes 
pour les fairc observcr après la promulgation, il possède 
cssenticllcmcnt]a suprème judicature. Lc trône cst Ie yrai 
tribunal de cassation. Le prince a Ie droit de suspendrc 
l'exécution dcs jugcmcns du tribunal des crinlcs, de faire 
gl
âce ou de conlmuer la peine. nest essentiel de remar- 
queI' quc Ie tribunal dC's ministrcs n'cst pas distingué de 
l'empcreur, dont il est Ie cOl1scil ct l'organe. Les yice-rois 
ct les gouverneurs Ie rcpréSCl1lf'ut d'une maBil
rf' li]nitéc, 
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ct subordonnée au'\: grands tribullate{. COIDlllC, Cll v{'rtu 
de cctte constitution, la Chine entière n'a qu'une seulc et 
mênle administration, l'autorité agit toujours avec force 
ct avec succès. Ricn HC peut arrêtcr son activité ni troubler 
sa direction, parce que aUCUlle aUlorité illtcnnédiaire ue 
peut ni limiter ni cntraver l'aulùrité suprêlne. 
C'est cette plénitude d.'autorité qui fournit à l'empereur 
de Ia Chine les moyens propres et efficaces d.'envirol1ner 
]es peuples de sa puissance l)rotectrice. Conllne cette au- 
torité n'agit que d'après les lois, ct par les 11linistres publics 
à qui il en confie Ie dépôt, cUe est d'autant plus douce 
qu'ellc descend jusqu'au peuplc par plus de degrés; d'au- 
tant plus efficace que l'actiol1 du pren1Ìer 11lobile est COD1- 
muniquée avcc l)lus de force et de prolnptitude; d'autallt 
l)Ius salutaire que la respousabilité des ofiÌciers délégués 
est plus sévère et plus continue; d'autant plus utilc, qu'eJu- 
brassanL tout l'eulpire, cUe concilie mieux les intérêts de 
chaque province, et assure plus prochainement la paix 
publique et Ie bien de tOllS. 
La discipline militaire est littérale et sévère. Lcs gens 
de gucrre sont les plus occupés, les plus dépelldalls ct Ies 
plus tranquilles des citoyens. Le 11loindre danger que con- 
l'ent les conlmandans de la force armée, en s'oubliant, 
c'est d'être cassés: et les Tartares surtout n'ont jaluais de 
grâce à espérer. 
De leur côté les lllandarins, fllssent-iJs élcvés aux plus 
hauts emplois, ne pellvent jamais s'en fairc un reJupart 
pour s'assurer l'inlpunité. lls sout respoDsaLles <.Ie la con- 
duite et des fautes de leurs infériellrs, sur lesquels ils 
doivent veiller. Ces fautes leur sont imputées, et ils en 
sout punis personuellenlcnt, s'ils ne sout pas pronlpts it 
les dél10ncer et à les réparcr. Lcs plus grandes fautes, ct 
pour lesquelles Ie sOllverain est Ie plus inexorable, 50nt 
cçlles qui l'egardcnt Ie peuple, et dont il auroit été \"ic- 
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tiJlle. Le glaive de la rf'sponsab-ilité est toujours suspendn 
sur leurs têtes. Un grand mandarin, qui monte au palais 
avec l'appareil d'un des premiers seigneurs de l'enlpire, 
Cll sort sur uue accusation, cassé de ses enlplois, dépouillé 
de ses biens, chargé de chaines pour subir des interro- 
gatoires devant un tribunal que I'empereur préside, et 
d'après lesquels i! porte son jugement. Ce sont des coups de 
foudre qui partentavec l'éclair et qui consument tout en un 
clin d'æil. Les premiers mandarins des provinces ne sont 
1)as plus épargnés. Le mérite éprouvé , les services rendus, 
l'éclat des récoJnpcnses qui en ont été Ie prix, rien ne nlet 
à l'abri du châtimcnt qui est prononcé par la loi contre les 
prévarications. L'opprobre et la nlort se présentent éga- 
lenlent à tous dans les sentiers tortueux où ils seroient 
tenlés de s'égarer. Les mandarins coupables forment tou- 
jours Ie plus grand nombre des criminels qu'on exécute 
dans la capitale à la fin de l'autolllne. 
L('s princes tartares, en SOUJll('Uant rempire à leur 
domination, ont eu la sage poliLique de laisser Ie fond du 
gouverllemcnt tel qu'ils ront trouvé. Ils n'ont fait que cor- 
riger quelques abus, et partager l' autorité, en doublant les 
(\Jnplois dans Ics grands lribunaux, dont ils ont affecté la 
1J)oitié aux Tartares qui l('s ont servis dans leur conquête. 
Les Tartarcs ont continué d'l
tre les esdaves de I'elnpereur, 
ct ils en prennent Ie llOl11 dans to us les placets qu'ils lui 
pl'ésentent. Ces esclaves sont Ie Herf principal de I'autorité 
cxécutive qui rend Ie souverain si fort. Les grandes fa- 
Juilles qui ont passé en Chine avec les conquérans, ont été 
conservécs dans les tilres ct lcs prérogatives qui étoient 
attachés dans leur pays à la haute noblesse; mais Ia poli- 
tîque des empereurs ne les tien t pour cela même que plus 
soumises et plus dépendantes, et à proportion encore que 
les charges et les dignités auxquelles ils les élèvent leur 
donnent plus de crédit et d'autorité. Pour y réussir ençore 
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Inieux, les cmpereurs ont forcé les grands d'acquérir des 
connoissances, et de s'appliquer aux affaires, en faisant 
dépendre l'élévation aux places du mérite personnel, et 
en Ie préférant mêmé dans leurs promotions à rillus tration 
ct aux titres de la llaissance. En général, autant ils out 
Jllontré de douceur et de clémence ellvers les lllandarins 
chillOis, autant iis ont affecté d'être sévères et inexorables 
envers les Tartares. 
II n'y a que les princes titrés qui ne peuvent être dépos- 
sédés, sans qu'on leur fasse leur procès ; et il faut encore 
leur nommer un successeur dans leur maison, à moins qu'iIs 
llC soient dans Ie cas excepté par Ia loi. l\lais à leur égard 
Ie droit public est si rigoureux et les ]ois si sévères, que si 
l'empereur les fait mettre en état d'accusation, il leur est 
presque ilnpossible d'échappcr à une condanluation d'après 
I aquelle Ie souverain devient maître de leur sort. 
II est diflÌcile sans clOtHe de concevoir une autorité plus 
grande que celIe des souverains de Ia Chine; mais il y a bien 
loin de ce degré si éminent de force à un gouvernenlcnt 
despotique; et en eifet, cette autorité si puissantc est en 
même temps paternelle et sacrée. 
Dans ce qu'clle a d'es
ent iel , on pourroit réduire Ia cons- 
titution chinoise à ce peu de mots que l' on trouve dans Ie 
Chou-king, Ie livre qui-f1. Ie mieux décrit les lois fonda- 
mentales du gouvernement poIitique de cette nation: (( Les 
rapports intimes de père et de fils nous offrent la première 
idée de ceux de prince et de sujcts. Ces rapports sont 
. éternels, immuables, parce que Ie 'I Y iell (Dieu) en est Ie 
principe et la source. )) 
Un père est souverain naturel de son fils, et Ie fils sujet 
naturel de son père. Qu'on remontc par Ie raisonnClnent, 
tant qu'on voudra, jusqu'à ]a prclnière origine de la sou- 
veraineté, si on veut parler d'unc nlanièrc plausible et 
satisfaisante, il fant la chercher dans les droits natnrels 
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d\Ul père sur son fils. Lc prcJnicr souvcrain rut un P(
l'O 
qui régnoit sur scs eufans, puis sur ses fils <.>t petits-fils, 
ct arrière-petits-fils. Après sa mort, la paternité , quoique 
divisée entre It's enfans, porta à chacun les Dlêmes droits 
de souveraineté, ct ils régnèrcnt chacun sur leur famille 
dont iis étoient devenus les chefs. Quand l'intérêt commun 
dc ces familIes demanda qu'un senllcs gouvernât toutcs, les 
chefs Ie choisirent comme on Ie voit dans Ie ClzolJ.-killg
 au 
sujet dc Clzun, dont Ie nlérite réunit tous les suffrages. 
Les ann ales de la Chine ne nous laissent aucun lieu 4e don- 
tel' que, dans la haute antiquité, Ie trône ne fût électif. Le 
DIode d'élcction cntraÎlla tant de diHìcultés ct de semcnces 
de divisions intestines à chaque mutation de règne, qU'OIl 
fìnit par laisser Ie souverain pouvoir dans la même famiIle, 
ct il passa, de généraLÎoll Cll génération, du père au fils. 
l\lais comme Ie pouvoir suprême touchoit alors à sa pre- 
luière originc, il n'avoit lieu que pour les affaires conl- 
Juuncs et Ic bicn général, qui étoit Ie but de son institu- 
tion. Les chefs de familIes restoient souveraills immédiats 
pour tout ce qui regardoit leur fan1Ïlle Cll particulicr. 
L'enlpereur, conlme chef universel, alloit faire la visÏte 
dcs districts, et veilloit à ce qu'on y observât les lois du 
pacte social. Ces chefs à leur tour venoient à Ja cour pour 
renclre COI1Ipte de leur adlnillistration, apporter des suL- 
sides pour les dépenses générales, ct délibérer sur les af- 
faires C0I11111unes. l}cmpereur étoit COnlJ11C l'aîllé dcs prin- 
ces, et partageoit avec eux Ic gouvcrnenlent de la gran de 
f;unilIe de l'empire. Ce régime féodal a fait lc bonhcur de 
]a Chine, tant que les Jnæurs patriarcales y conservèrent 
Jeur pureté ct lcur influence. l\lais les mæurs de l'âge 
d'or sont ùe courte durée : sitôt qu'elles commel1Cèrellt 
à changcr et à se corrompre, on s'alJerçut que Ie senl 
TIloyen de contenir les passions humaines, cst d'élablil' 
(lans Ie gou\'erncIHent un centre d'unité suprême; et 
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que tontc souveraineté partagée cst un foyer permanent 
de troubles et de divisions intestines. II faUnt enfin en 
'7cnir à institner Ie gouvernement nlonarchiqne, qui, à 
mesure qu'il approche plus de sa vraie nature et de sa per- 
fection, offre aux souverains plus de ressources pour ren- 
<Ire les pen pIes heureux. 
La réunion du pouvoir snprêlne sur nue senIc tête, 
loin d'altérer les rapports esseutiels de prince et de sujet, 
lle fait qu'en resserrer plus étroitelncnt les liens, et rap- 
procher davantage la souveraineté de sa nature immuabIc 
f't de sa premièrc origine. Tous les siècles se sont plu à Ie. 
répéter, et c'cst Ie cri de tous les cæurs; Ie véritahle nom, 
]e titre Ie plus auguste des empereurs et des rois, est celui 
de père de la patrie. Les rois ne seront grands et les peuples 
heureux qu'autant que les sujets anront pour Ie prince 
ramonI' ct l'ohéissance d'un enfant, et que Ie prince aura 
pour to us Ie cæur et l'afTection d'un père. Telle est l'idéc 
que nons dounent encore aujourd'hni des sonverains de 
':fa Chine, tontes les institutions de ce 11euple, le plus 
ancien sans contredit des pcupIes de Ia lerre, et Ia nation 
qui a retenu Ie plus de choses de sa prcmière origine. 
Son gonvernement dérive J1lus qu'al1cun autre des lois 
de Ia nature. Lc peuple de la Chine cst une famine im- 
mense dont l'empereur est Ie père; c'est la reconnoissance 
de ce titre augustc de père et de mère de ['empire 
 qui 
cst Ie principal objet de presque toutes ]es fêtes natio- 
llales ; et c'est encore pour graver de ]?Ius en plus dans Ie 
cænr du souverain et des sujcls les sentiJnens d'amour 
attachés à ce titre, que dans ces grandes solennités on ne 
manque jamais de prodamer Confucius Ie maître de la 
grande science et Ie législateur du peuple chinois. 
(( ,Le sonverai.n, dit Confucius dans scs Ieçons snr la 
grande science, doit gouvcrner scs états COD1me sa proprc 
falnille, ne voir dans ses sujets que des enfans que Ie ciel 
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lui a donnés. Princes, aimez vos pcuplcs comme une 
tendre nlère aime ses en fans qu'elle nourrit de son lait et 
de sa propre substance. Peuples, aimez votre prince comme 
un rère pour qui Dieu vons demande toutes vos affec- 
tions. ,r oilà Ie principe de l'obéissance et de ramour d'un 
sujct fidèle; et votre l)ère ct l'cmpcreur viennent du même 
principé de toutes choses, de Dieu, qui s'est proposé Ia 
même fin en vous donnant l'Ull et l'autre. Le souveraiu 
doit ailner et instruire; Ie sujet doit aimer et obéir. Lc 
souverain est réputé fils du ciel; les sujets sont réputés fils 
adoptifs du souvcrain. Si Ie premier se comporte en père 
tendre, ct si Jes seconds se montrcut fils respectueux et 
obéissans, alors, sous un gouvernement sage et bien ré- 
glé, Ia paix ('t la prospérité régneront dans l'empire. )) 
TOlls Ies Iivres chinois sont pleins de ces maximes, ct y 
rapportent tout ce qu'on peut dire sur Ie gouvernement 
po]itiquc. L'empereur, disent-ils, n'est appelé Ie fils du 
ciel qu'afin qu'il sache bien que tous ses devoirs se ré- 
duiscnt à Ie prendre en tout pour modèle dans sa vie pu- 
hlique et privée. 
Le Chou-king, qui est ( dit 1\1. de Guignes, page 4) la 
base du gouvernement chinois, prescrit partout l'attache- 
nlcnt et l'obéissance au souverain, comme à une personnc 
sacrée mise sur Ie trône par Ie ciel dont clIe tient Ia place 
sur la terre. Écoutons Ies conséquences qu'en tire Ie der- 
]lieI' empereur dans une déclaration qu'il fit publicI' dans 
toutes les provinces: (( Je sais qu'une attention continuelle 
sur moi-nlême, qu'un respect constant pour Ie cieI, et un 
zèle sincère pour Ie culte religieux, qu'une union iu- 
1ime avec mes frères, qu'un amour sans bornes pour 
]es peuples, sont les seuls moyens d'imiter roes ancêtres, 
de plaire au seigneur du cicl et de Ia terre, et que je 
· ne puis me Ie rendre favorable qu'autant que je gou"er- 
ncrai sagcnlcnt ma famillc ct mOll empire, ct que je 
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}>rocurerai à mes sujets la joie, l'abondance et tOllS les 
a\antages que je puis désirer pour nloi-Iuême. )) 
Aux titrcs et aux ùroits de père COlnnlun et de fils ùn 
çiel, l'enlpereur joint Ie titre ct les droits de grand sacri- 
Heateur de la nation, nouvelle qualité qui rend sa personne 
ct son au.torité sacrés aux yeux des peuples. II est cons- 
tant qu'à partir des siècles les plus reculés, Ie sacerdoce 
n'a jalllais été séparé de l'autorité suprênle. Le souverain 
est, excJusivementà tousautres, legrand-prêtre del'empire. 
]1 a seulle droit de sacrifierpubliquement au cicl; et depuis 
Fou-Hi, qui régnoit il y a plus de trentc siècles, jusqu'à 
l'empereur aCluel (Kien-Long), J1uln'a jamais tenté de 
lui enlever ceUe prérogative, qu'il n'ait auparavant cherché 
à lui enlever l'empire. Les Chinois ont toujours été si in- 
tinIClncnt convaincus que la grande sacrificature appar- 
tient au seul souverain , qu'ils nc peuvent pas même com- 
prendre que la chose puisse être autrcDIent. Si l'on a 
l)(
soin des bicnfaits du ciel, c'cst l'empereur seul qui les 
dcnlande solennellenlent par des sacrifices pr.opitiatoircs. 
En un DI0t, rien n'cst plus simple que les prillcipes du 
gouvernemel1t et de la religion des Chil1ois. Ce qu'un pèrc 
doit à ses enfans, et ce f{ue des enfans doivent à leur pèrc, 
voilà sur quoi est appuyée toute la constitution: Ie cultc 
du ciel (Dieu), des esprits et des ancêtres, voilà en quoi 
consiste toute la religion d'une nation la plus invariahlc 
dans les maximes qu'ellc a une fois adoptées, et Ia plus 
constanle qui soit dans l'univers. 
Après ce tableau fidèlement tracé, on ne sauroit con- 
fOl1dre la constitution mOllarchique de la Chine avec un 
gouvernement arbitraire ct despotique. Dans un état des- 
potique, tout plie sous la volon té du sou verain, et Ie 
souverain ne ùonne pour loi suprême que sa volouté. A la 
Chine, au contraire, tout plie sons la loi, ct la volouté 
<1u sOlHcrain n'a de force qu'autant qu'clIe cst conforllll' 
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à la loi. Un despote dit : Je venx; et on obéit, tout se 
fait. Qu'un empereur de Ia Chine dise de mème : Je Ie 
veux; si ce qu'il vent n'est l)as juste, s'il est contraire à 
la loi, ou même à Ull usage national consacré par l'anti- 
quité, rien l1e se fait, à 1noins qu'il n'use de violence, et 
dans ce cas on Ie regarde comnlC un tyran. Les censellrs, 
les grands tribunaux, les mandarins, dont nous nous en- 
tretiendrons hientôt particulièrement, et to us ceux qui 
ont droit de représentation, ne manquent pas, dans ces 
cas d'atteintes portées aux lois, d'adresser leurs requêtes, 
et d'appuyer les placets qu'ils présentcnt de tous les lnotifs 
prop res à forcer l'empcreur à rétracter sa volonté égarée 
ou arbitrairc. 
L'empereur refuse-t-il de se rendre, on revient à la 
charge autant de fois qu'on Ie jugc nécessaire pour faire 
redresser les griefs ct obtenir justice, ct'Pour que l'cmpe- 
reur rentre sous Ie joug des lois de l'elnpire. Pour que les 
magistrats et les grands de l'empire se réduisent au silence, 
il faudroit un orclrc impératif dont il y a bien peu d'excm- 
pies, parce qu'une défense de ce genre seroit odieuse, 
contraire à la saine politique, ct qu'il seroit dangereux de 
vouloir étouffcr des réclamations faites au nom de la loi, 
d'aigrir les esprits, et de soulever les murmures qui gagne- 
roient bientôt de province e]
 province, dans un empire, 
qui n'est guère moins attaché aux droits ct aux prérogativcs 
de ses grands tribunaux, qu'aux droits sacrés ct illviolabics 
de la couronne. 
Loin done que la forme du gouvernement autorise Ie 
despotisme, tout ce qui peut opposer la plus forte digue 
contre ses attentats fait partie intégrantc et nécessaire de 
la constitution chinoise. Les dogmes ct les maximes de la 
religion, les rapports nécessaires qui lient Ie souverain aux 
tribunaux de l'cl1}pire, les formes judiciaires, soit au civil, 
soit au crinlÏuel, les fêtes rdigicuscs et nation ales, l'espèco 
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de cultc renc1u à la l11énloire des ancêtres, lcs livrcs clas- 
siqucs de l'éducation, soit privée, soit politique, enfin 
rillstructÍon du peuple confiée aux nlandarins, dout Ie 
pren1Ïcr devoir est de veiller à l' exécution des lois, to utes 
ccs instItutions sont constitutiollllclles. AUCUll peuple n'a 
lnieux connu que la nation chinoisc les vraies bases de 
l'organisation sociale et politique, l'art de combiner et 
d'nnir entre eUes scpt choses qui, de leur nature, de- 
'\Toient toujours êtrc inséparables : la religion, la morale, 
la politique, l'opinion, les mæurs, les fêtes nationales et 
l'éducation publique. Comment soutiendroit-on, après 
cda, que ]a constitution de ce peuple Ie tient opprimé et 
a viIi sous la verge du dcspotisme ? 
,1\ la Chine on ne voit presque jamais Ie souverain que 
dans les grandcs solennités du culte religieux; etle souveraill 
Jl'y paroh enVirOlll1é de tout l'éc1at de sa majesté, soit en 
l)résence des autels, soit devallt les représentations des an- 
(
ètres, que pour protester, à la face de tout l'empire, qu'il 
n
 veut régner que par la religion et par les lois: il n'y pa- 
roìt que pour reconnoitre sa respollsabilité envers I'Être 
suprême, de qui il tient sa puissance, et s'accuser en se- 
cret, et prosterné à ses pieds, des erreurs et des faute,s 
dont il se seroit rendu coupaLle, soit contre ses décrets 
éternels , so it contre les lois de l'enl.pire. 
Confucius, dans les Ieç'ons de morale. politif{ue qu'il 
adresse à l'cmpcreur qui S'éLOÍt fait son disciple, renferme 
tout en cc peu de paroles: (( Soyez toujours à vos yeux Ie 
fils du ciel ct Ie père commun d.e l'cmpire; appuyez tou- 
jonrs votre autorité sur la religion ct sur la piété filiale qui 
en dérive, vous aurez toutes les vertus d'un grand empe- 
renr, ct toute l'autorité nécessaire pour rcndre volre trône 
inéhranlable et vos sujets heureux. )) 
C'est encore Ie moyen Ie plus stÌr de rendre la per- 
sonne du chef de rempire sacrée et inviolable. Un :prince 
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toujours ainlé est toujours ill, iolahlc; ct qud sujet He 
feroit 1) as un relupart de tout son corps, pour défclldrc 
la vie d'ull souverain qu'il révère COllllllC rinlagc de rÊtre 
suprênle, et dans lequel il voi t saJlS cesse un père à qui 
Dieu a renlis tous ses droits sur SOIl respect, son ohéis- 
sance et son amour? 'routes les institutions chinoiscs sc 
réunissent pour graycr ccs sentil11cns dans l'ânlc de 
tous les sujets, depuis les prenliers l'allgs jusqu'aux der- 
nières classes du peuple. II HC faut pour s'cn convaincre 
t:lue jeter un coup d'æil sur le céréulonial prescrit par 
les lois, et obscrvé scrupuleusement à l'égard de l'enl- 
pereur. 
Le princc ue paroît janlais qu'en,-irollué d'un apparcil 
de grandeur et de majesté qui frappe la multitude. Tout 
ce qui lui appartient, qui est à son usage et qui regarde 
sa personne, annonce sa prééminence suprêiue. Conduits 
au pied du tròne, les princes, les grands du royaumc, les 
lnandarins, tout tOInLe à ses genoux. Les personnages les 
plus élevés dans l'elnpire sont ceux qui se distinguent Ie 
plus dans les honlmagcs profonds qu'ils lui relldcnt. 1.."out 
paroît petit en sa présence. Le cérémonial a fìxé ulliall- 
gage particulicr pour parler à l' enlpereur , lui répondre, 
lui denlallder des grâces, Ie relnercier de ses dons, nOlll- 
Iner tout cc qui Iui apparLicnt. 
C'est surtout dans les placets adressés à l'empereur pour 
lui faire dcs représentations, lui donneI' des conseils et 
des avis, lui dénonccr à lui-mêlne les fautes qui lui se- 
roient échappées, que ron voit avec quel respect pro- 
fond les mandarins et les ccnseurs s'exprinlent, chaque 
fois que l'honneur leur ilnpose la loi de relnplir cet iln- 
portallt devoir. Tout ce cérénlonial ct toutcs les fornlules 
qu'il prescrit se rapportcnt au mème objet, de rappelcr 
à l'elnpereur, à la face de la nation chi noise , que son 
titre de sou,'craill (
t SOil autol'ité sonveraillc élnallClll 
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de sa double qualité de fils dll cic1:þ ct de père et 11lère de 
tout tempire. 
De leur côté, les emperenrs de la Chine réduisent tous 
les devoirs de la souveraineté à se lnontrer en tout le père 
et la nll:re du peZiple. lIs président à l'éducation de la jeu- 
Hesse, et couronnent ses succès; les travaux des colons 
attirent leurs regards et leurs récompel1ses. Les découver- 
tes des artistes sont honorées de leurs suffrages et cncou- 
J'agées par leurs libéralités. Des honneurs sont décernés 
aux vertus privées et domestiques, comme aux vertus qui 
brillent avec Ie plus d'éclat dans les clnplois et les digni- 
tés; les orphelins, les veuves et les vieillards sans enfans 
sont rcspectés, honorés, soulagés; on les appelle par d
s- 
tinction Ie peuple du ciel. La loi donne aux pauvres Ie 
droit de glaner à la suite des 11loissonneurs, leur assigne 
des provisions sur les deniers puhlics, charge les magis
 
trats de leur'rendre des soins continuels. 
(( Le ciel, dit Confucius, d'après les livres sacrés, n'a 
cOllfié aux empereurs nne portion de sa puissance que 
pour adoucir aux hommes les misères de la vie, ct les con- 
duirc à la vertu I)ar les leçolls et l'exemple de ramour pa-' 
tcrnel. II en est de Ia souveraincté comme de la paternité. 
Que sont ct la pompe majestueuse du trône, ct les jouis- 
sances des sens, comparées aux plaisirs que goûte un bon 
l)rince à consoler son peuple, à Ie soulager, à Ie conlluirc 
à la vérité, à s
cl1tel1dre appeler Ie pèrc de ses sujcts, ct 
à mériter ce nom augustc par ses vcrtus et scs hienfaits? )) 
En observant l'appareil du céréu10nial , les prosternaÛons, 
les titres imposans, Ie culte politi{Iue rendu à l'elll- 
pcrcur, quelques écrivains françois ont été jusqu'à dire 
que les Chinois Ie regardoient COJnmc une divinité. 
C' est line errcur démelltie par tous lcs Illonun1ens de 
la Chine. Loin de Ie rcgarder comme un dieu, lcs livres 
sacrés s'appliqucnt à l'cffrayer du poids clout il cst chargé, 
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ct ùe son ilnnlcnse respol1sabi1ilé ('lIvers l'Être SUprêll1C , 
qu'ils appellent Ie seigneur du cicl et Ie pren1Ïer Cll1- 
11creur de la nation; iIs Iui répètclIt, dans les lcçons 
qu'ils lui adressent, qu'à l'égard dc Dieu, un prince 
11 'est qll' un lzo17znie comme Ie dernier de ses suj ets, ct que 
c'est Dloins à sa personne qu'à sa qualité de Inal1datairc 
et de représentant de Dieu, que s'aclressent les honulla- 
ges qu'on lui rend. 
C'est surtout la doctrine uniforme des divers corps de 
l'état et de tous les trihunaux. Partant de ce principe, 
proclamé par l'empereur lui-même dans toutcs lcs céré- 
monies nationalcs, principe qui est la base du droit pu- 
blic dans toutes les nations, savoir que l' e 171p ire slIpri!1I1e 
appartient à Diell:þ et que toute sentcnce rendue par un 
magistrat se rend au nom de Dieu, qu'aillsi elle doit 
être par lui ratifiée dans Ia conscience du magistrat; ils 
ont toujours un Dloyenlégitiule de se refuser à exécuter des 
ordres ou à rendre des sentences qui seroient contraires à 
la justice, à la Ioi religieuse on au droit public de l'clnpirc. 
Là, toute distinction entre l'honlnle privé et Ie 11lagistrat , 
entre l'officier public et l'hommc religieux, seroit repoussée 
comme scandaleuse ct impie; tout acte qui est contraire 
à la religion De peut j amais être pertllis par la loi du 
prince et celie de l'état, parce que, s'il s'agit de pronon- 
eel' sur Ie juste et l'injuste, l'honlme de l'élat est tou- 
jours l'hoIDlne de Dieu, COlnnlC pren1Ïcr supérieur ct.ch('f 
suprême de l'empire. 
Cent quarante ans avant l'ère chréticnne, Han-Ollis, 
(']1 mOl1tant sur Ie trône de l'empire, invita, par des ordres 
réitérés, les sages et tous les gens éclairés de sa nation, 
à lui comnluniquer leur ayis sur la mcilleure forlne de 
gOllvernelllent. T0l1g-1"clzol1g puhIia un mémoire dont 
nous allons extraire quelques pellsées qui se rélpprochcut 
Ie plus de notrc ohjet. 



48 TABLEAU POLITIQ\:E 
(( Un ell1pereUr par sa dignité, dil .T01l6'-Tclzong, cst 
élu-dessns de tous les hOlunlcs et lient la place du ciel; sa 
puissance n'est cOluparah]e à aucune autre. S'il en use en 
père, il est digne de régller; mais s'il se livre à ses pas- 
sions, s'il souffre que son peuple vivc dans le désordre, 
s'il cherche ses intérêts propres autre part que dans Ie bien 
général de l'état, il est commc un torrent que rien lle 
peut arrêter; son exeluple corrolnpra les luæurs publiques, 
et il s'ôte tous les moyens d'opposer une digue aux passions, 
il creusc la perte de son peuple et sa propre ruine. 
)) Lorsqu'un prince vertueux est assis sur Ie tròl1e, son 
c'Xemple se communique aux magistrats, ct des lllagistrats 
il passe au peupIe. La vertu d'un lllonarque est comme 
nne chaîne qui emhrasse ses états, et dont les chaìnons 
se prêtent nne force nlutuelle. 
)) Un prince sage, qui arrive au lrône dans un tCIUPS 
de désordre, doit COIDlllenCer par réformer les abus, pour 
en vel1ir à faire exécuter Ie plan d'adnlÏnistration qu'i1 
aura arrêté. Pour y parvenir, il faut des institutions na- 
tionales, établir une éducation publique, la confier à des 
sages; et, sans base religieuse, il ne peut exister ni vrais 
sages, lli organisation sociale, ni édncation, soit po]i li - 
que, soit civile. Confucius a recueilli tonte Ia doctrine 
des anciens; c'est la seule qu'on doive suivre, et non pas 
cellc de nos faiscurs de systèmes, et dès docteurs de nos 
jours qui ne cherchent qu'à innover. C'est la seule res- 
source qui nons reste pour rcvenir aux ancicnnes n1æurs, 
SOUlnettrc les esprits inquiets et turbulens, et rasscoir 
r ordrc social et politique sur ses véritahlcs fondelllCllS )) .. 


DES 1\1A.:NDARINS. 


LEs n1andarins sont des Inagistrats établis par Ie 11riucc 
ponr le ..souhger d'ulle partie du poids <Ie sun gOI1\ CfUC- 
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luent. Les digllités et les places qui y sont attachées dépell- 
ùent de la faveur ou de la volonté absolue de l'empereur, 
ct cUes sont de leur nature amovibles; aucune n'est héré- 
ditaire. Les mandarins sont choisis dans to utes les classes 
des sujets de l'empire, et Ia plupart sont tirés des classes 
il1férieures. II n'est d'autre moyen de parvenir au manda- 
rinat que Ie mérite et les services rendus à l'état. 
Les Chinois se divisent en sept cla
ses: les mandarins, 
les gens de guerre, les lettrés, les bonzes, les laboureurs, 
les ouvriers, les lnarchands. On voit que les mandarins 
fornlent la première classe ; le père Amyot en fait monter 
Ie Hombre dans tout l'empire à quatre cent quatre-vingt- 
trelze mille environ. C'est improprement que les écrivains 
ù'Europe lcs appellent Ie premier ordre de l'empire. II y a 
diverses classes de citoyens à la Chine, ou, pour parler 
plus exactement, de sl
jets; mais illl'y a point d'ordre de 
l'état, comme il n'y a point de fiefs, de terres seigneuria- 
les') de titres, de domaines béréditaires; les princes du 
sang eux-mêmes n'ont point de terres qui soient attachées 
it. leur rang; ils n'ont que des revenus aífectés sur l'état. 
On ne peut pas dire que les mandarins forment un corps 
dans l'état, et la dénomination de tribunal des mandarins 
n'est pas plus exacte. lIs ne s'assemblent pas collective- 
lnent, ct ne font aUCUll acte comnle corps de mandarins; 
Dlais chacun d'eux est attaché à un tribunal chargé d'une 
aùn1Ïnistration particuIière. 
On compte, ainsi que nous l'avons déjà dit, six tribu- 
naux de mandarins: Ie tribunal des rites, des cérémonies 
rdigieuses, ct de tout ce qui a rapport au culte et aux sa- 
crifices; ceux des finances, de ]a guerrc, et de toutes les 
affaires Inilitaires; celui de la police et de tout ce qui COll- 
('crne la surveillance sur la conduile des particuliers et Ie 
bon ordre à établir dans les familIes; Ie tribunal chargé 
de l'il1spcction de tout ce qui fí'gardélp commerce ct l'éco- 
I. 4 
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'nOlllie: cc tribunal COllllOÎt de tout ce qui a rapport aux 
ouvragcs ct aux édifices publics. Outre ces six tribul1aux, 
il y en a deux qui ont un rapport plus direct encore avec 
]a personne de l'empereur; Ic prcmier est Ie tribunal 
de la maison de l'emperellr et de la famille impériale; 
et Ie second, Ie tribunal des censeurs publics ou en titre 
d'officc. 
On distingue ordinairement les mandarins en deux 
classes principales : lcs mandarins civils ou de robe, les 
lnandarins militaires ou d'épée. On'divise aussi les uns et 
les autres en grands mandarins, et simples mandarins on 
subal terncs. 
Le
 grands mandarins sont les gou verneurs généraux 
des provinces, au nombrc de :vingt-six; les dix-neuf tré- 
soriers gél1éra..ux, Ies lieutcllal1s-généraux du trí:Ùunal des 
crilnes, lcs inspectcurs-juges de ce qui concerl1e les lettres ; 
les commissaires impériaux, chargés de veiller sur la con- 
duitc des gouverneurs particuliers des villes. Après ces of- 
ficiers, qui ont une inspection générale sur to utes les pro- 
vinces, vienne,nt les gouvcrneurs des villes du premier, , 
du second et du troisième ordre. Tous ces mandarins ont 
SOliS eux une mulLitude de mandarins chargés dc l'exécu- 
lion des lois relatives à chaque administration. Le total 
des mandarins nommés par l'empereur, pour l'administra- 
tion des af1àires dans les différentes provinces, se monte 
à huit mille neuf cent soixantc-cinq, dont les noms se 
troUVCl1t dans l'almanach politique. En comptant les man- 
darins subalternes, qui sont à la nomination des grands 
nlal1darins, Ie nOlnbre total est évalué à quatre-vingt- 
neuf mine et au-delà; encore n'y comprend-on pas ceux 
<Iu tribunal des mathématiqucs, ceux de la surÌlltclldé111Cf" 
ùes écoles et de l'instruction publiquc, qui se confondel1t 
avec les membres du tribunal des rites. 
Tout, dans l'histoirc de la Chine, porte jusqu'à l'âme la 
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,-énération et Ie respect que ron doit à rantiquité. L'insti- 
tution des tribunaux de mandarins remonte au-delà de 
on
e cents ans avant rère cl1réticnne; eUe cst due à 
TcheoZl-[(oug J premier ministre et régent de l'empire 
})our son frère Ou-Ouang. Cc prince régent 'est compté 
parmi Ies plus grands homnlcs de Ia Chine; il passe pour 
avoir composé Ie li-ki ou livre des rites. II étoit astronome 
ct géomètre, et versé dans les connoissances les plus éton- 
nantes, eu égard au siècle où il vivoit. Plus célèhre encore 
l)ar Ies qualités de son creur et ses grandes vertus, toute 
sa science et ses talens furent consacrés au bien puI)lic. II 
s'appliqua sans relàche à asscoir Ie gouvernement de l'em- 
pire sur ses véritables hases, et à organiser les différentes 
branches de l'administration. Le code des lois, appeJé 
alo1's Ie cérémonial de l'empire, est divisé en six partie,s, 
qui répondent chacune à un des six tribunaux qu'il insti-: 
tua. La première partie est adressée aux véllérablcs prési- 
,dens des nffaires qui regardcut le ciei. L'enlploi de cc 
premier ordre de lnandarins étoit de prendre so in de lout 
ce qui avoit rapport aux sacrifices du culte, avec les dis- 
tinctions propres au Tien, aux esprits, aux ancêtres; 
c
étoit encore à eux à déterminer ce qu'il falloit observer, 
scIon les anciens usages de l'empiré, lorsque Iefils dll ciel 
(l'cmpereur) donnoit des audiences à ses vassaux et aux 
mnbassadeurs des princes étrangers, et Ie cérénlonial pres- 
crit pour les festins publics d'
pparat, et pendant toute 
]a durée des grands deuils. Cc premier ordre de mandarins 
t::toi t cncore chargé de tout ce qui concernoit la personnc 
de l'cmpereur; de réglcr ce qui devoit se pratiquer dans 
l'intérieur du palais, parIes officiers qui Ie servoient; de 
"ciIler à l' éducation des fils des princes et des grands; en- 
fin de la surintendance de la 11lusirlue de l'cmpire. Les lé- 
gls]ateul's de la Chine, ainsi que l'histoirc nous I'apprend 
de 1a Grèce, .étoicllL dès-10rs pcrsuadés que la musique , 
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('t en général tous lcs arts dc rilnagiuation, ont une grande 
inlluCllCC sur les lllæurs puLliques; et que, sans une sur- 
veillancc entière de Ia part des magistrats, ces arts de- 
vieul1cnt hientôt dcs sources funestes de corruption pour la 
morale puhlique et Ie culte religieux. 
Le second ordre des mandarins étoit composé des cifJi- 
{'iers absolus des affaires de la terre. Les montagnes, les 
rivières, les forêts, les campagnes, les jardins, les revenus 
du prince, l'imposition des taxes, l'échallgc des dcnrées 
avec les signes de convention, enfin, tout ce qui concerne 
en gélléralle commerce étoit de leur ressort. 
Après ces deux juridictions générales, venoit ceIle des 
1/zalldarills dll prilltelllpS:1 chargés de veillcr spécialement 
sur Ia conduite et les biens des personnes, et sur tout ce qui 
:tppartenoit à la parenté de l'cmpereur. La quatrième ju:- 
ridictioll, composée des 111andarills de l' été:1 avoit dans ses 
aLtributions tout ce qui avoit rapport au militaire et à la 
guerre. La cinquième, instituée pour établir Ie bon ordre 
('t maintellir la concorde parmi les citoyens, connoissoit 
des crimes, et de tout ce qui })ortoit attcinte à la morale 
('t à la tranqniUité publiques. On appeloit ces magistrats 
les l1zalldarills d' all to 11111C. 
Enfin, on appeloit 111alldarins d
 hiver:1 les officiers qui 
avoient finspection de tout ce qui concernoit les édifices 
('t les ouvragcs publics. On remarque toujours avec une 
nouvelle surprise d'admiration, que ces six juridictiolls 
principales, les officiers qu'on y employoit, les affaires 
(lont eUes connoissoient, les règles qui leur étoient prescrites 
il y a plus de trois mille ans, dans l'exercice de leurs fonc- 
t ions, ne sont au fond, et pour tout ce qu'il y a d'essenticl, 
que tout ce que sont encore aujourd'hui les- six grands tri- 
J)unaux de l'empirc, et qu'il n'ya guère que les nOJllS de 
changés. On pourroit même dire que cettc organisation 
primitive date encore de plus haut que la dynastic dc;s 
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Tcheou, puisquc Ie prince Tcheou-Kong, celui dc leurs 
descelldans qui cOlnposa ce cede des usages, les avoit 
choisis parmi ceux des prenlicrs temps ùe la mona;.'chic, 
cl en particulier parmi ceux que ses ancêtrcs avoient prati- 
qués dans la principauté dc Tclzeoll:1 qu'ils possédoient, à 
titre d'apallage, avant l'empire. 
Les mandarins jouissellt de plusieurs prérogatives affcc- 
tées à leur ordrc. lIs sont exempts des taxes el des contri- 
butions qui pèsellt sur les autres Chinois; ils sont reçus ;'l 
enlprUl1ter juridiquement sur Ie trésor public des SOIDlnes 
proportionuées à leur grade, et il cst rare que Ie gouvcr- 
ncnlcnt ne leur fasse pas remisc des illtérêts. !}état paip 
six lllOis d'avance tous les nlaudarins de robe et d'épée sur 
lcs appointemells dc leur charge. II fait défraycr sur la 
route ccux que la cour envoie en comlnission. lIlogc tous 
ceux qui sont d'un tribunal; el on a tcllelnent déternliné 
leurs habits, soit du grand, soit du petit cérémonial, tel- 
lelnellt fixé les diiTérences qui distillguent le
 grades, eL 
borllé les jours et les circonstances où ils doivent les por- 
tcr, que leur vallité ne peut pas entanler leur éconon1Îe 
sur cel article; ce qui tient à leur représentation est éga- 
lement déLerminé; Ie Hombre de leurs domestiques, Ie 
train de leur maison, leurs feslÎns et tout ce ' qui a rapport 
à leurs dépenses. 
Le gouvernenlent pcrmet aux mandarins d'accepter en 
présellt, de leurs illférieurs , des choses usuelles; eL ceLte 
eoutuBlC, qui ll'est ni à charge au PllJ)lic, ni dangcreusl' 
pour leur probité, cst un secours assorti à leur rang. A la 
mort de leur pèrc, de leur Inèrc, de leur épou
e, illeut.' 
assiguc, scIon leur grade, une certaille SOlllme pour Ics 
dépenses funéraires. 
Lcs ]uandarins oul cÀelusivement Ie droit de porter J(.s 
habits brochés <ror, ('l ils lle peuv(,llt ('11 porter que (](' 
t.onforuJcs à leur grade, ct Eeulclucnl à certains jours IDal'- 
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qués. C'est nile disposition des lois somptuaircs, publiécs 
pour empêcher les dépenses de luxe et de fantaisie. Un 
bourgeois, un négociant, seroient riches à millions, est-il 
dit dans Ie préambule de la loi , que leurs habits ne pour.. 
roient pas avoir un fil d'or. Nous laissons aux sages, ajoute 
Ie législateur, à examiner conlbien cette étiquette politi- 
que est utile à l'état. Elle regarde pareillemel1t les femmes, 
ct déli vre leurs maris des ruineuses chimères de leur va- 
nité. Le grade des maris décide du rang des fenlmes, et les 
fixe à leur place, soit vis-à-vis des femmes de mandarins, 
soit vis-à-vis de celles dont les maris 11 'ont ni charge ni ti- 
tres. Elles ne peuvent pas se mesurer avec leurs supérieu- 
res; cUes sont au niveau de leurs égales, et eUes n'ont be- 
soin de rien pour éclipser leurs inférieures. 
T ous les mandarins qui se distinguent dans leurs emplois, 
obtiennent de l'empereur la faveur de pouvoir faire refluer 
leur gloire sur leurs ancêtres, c'est-à-dire, de leur donncr 
des titres, de leur fail'e des cérémonies anlluelles, d'orncr 
leur sépulture, et de faire l)eindre leurs l)ort.raits avec Ie 
costunle de grands mandarins, n'eusscnt-ils été pendant 
leur vie que de simples artisans ou cultivateurs; mais ces 
grâces sont toujours proportiol1nées au grade du mandarin 
it qui cUes sont accordées. Ajoutons que les fautes des man- 
darins refluel1t aussi sur les ancÔtres , et qu'on dégrade les 
sépultures des ancêtres des mandarins qui se sont avilis par 
quelque bassesse ou rendus coupables de certains crimes. 
Les mandarins de robe, jusqu'au quatriènle degré pour 
la capitale, et jusqu'au troisièlne pour les provinces, 
comme aussi les mandarins d'armes du second ordre, ont 
]a faculté d'envoyer un de leurs enfans au coUége impé- 
rial. Après trois ans d'étudcs et d'exercices, s'ils se sont 
hien comportés, iIs cntrent dans la carrière des petits em- 
plois, ou attendent avec des appointelnells s'il n'y a pas de 
places vacanlcs. EnfÌn 1('5 épous.cs légilinlcs des manrlarills 
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de tous les ordrcs, reçoivent aussi des titres proportionnés 
au grade de leurs époux. Quand l'épous-c d'Ull Juandarin a 
un fils élevé à cette dignité, on. ajoute Ie mot tai, (lrès), 
par excellence, à ses noms et titres. 
Ainsi toujours, dans les mæurs de ce peuple, la l)iété 
filiale et la vertu des parens sont la source des récom- 
penses ou des punitiolls, de l'élévation ou de l'abaisse- 
lnent, de la gloire ou de l'opprobre ,des familIes. 
Heureuses les nations où Ie talent, toujours inséparablc 
de la vertu, et un mérite long-temps éprouvé sont la meil- 
leure recolllmandation pour s'ouvrir fa porte aux emplois 
dugouvernement, aux digllités etaux illustrations sociales! 
Du choix que font les princes dépend leur gloire, et Ie plus 
souvent la destillée des elllpires. Ce fut la première qualité 
de Louis XIV, ct c'est par cUe qu'il s'est fait un si grau(l 
110m dans nos anna]es: ç'a été dans tous les temps la sage 
l)olitique et Ia vertu par excellence des empereurs de ]a 
Chine. Que de précautions et de recherches sont néccs- 
saires avant que de préscnter un candidat à l'empereur 
l)our la dignité de DlandarÍn! Les sages maximes de Con- 
fllcius ont passé dans les lnæurs publiques sur ce point inl- 
l)ortant. C'est cncore d'après leur esprit que Ie gouverne- 
11lent sc décide dans presque toutes ses promotions. l.1a 
nomination cst toujours précédée d'une information ri- 
goureuse et secrète. Elle s'étend à tout, à la conduitc, 
aux mæurs, à l'estime dont Ie candidat doit jouir dans sa 
patrie, à la LOHne renolnmée des parens, au mérite des 
I:>onlles actions qu'il auroit faites, à la nature des fautl's 
qui Iui seroiel1t échappées, à la douceur de son caraclère 
ou à rimpétuosité de SOIl zèle, à la fermcté de son 

une ou à la lnollesse de ses inclinations. Cettc inforluaLioH 
parcourt les différens âges de sa vie, les places qll ïl a su('- 
ccssivenll
Ht OCCUI)écs ; cUe relllontc jusqu'à son enfance, 
à rinquiéLUÒ.C on aux l'spéranccs qu'i1 a données dans sa 
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première éducation. Ce tableau de toute sa vie, et pour 
ainsi dire de tout son être, mis sous les yeux de l'empereur, 
Ie décide, ou pour accorder, ou pour suspendre; ou pour 
refuser. 
Le gouvernement chinois ne perdjamais de vue ceux qu'il 
a promus à une dignité ou chargés de quelque partie de 
l'administration. Tous les mandarins, de quelque ordre 
qu'ils 'soient, Tartares et Chinois, d'armes et de leures , 
sont obligés de donner, to us les ans, une confession par 
écrit des fautes qu'ils auroient à sereprocher dans l'exercice 
de leurs fonctions. Outre qu'ils sont soumis à la surveil- 
lance des censeurs qui, chaque année, remettent leurs no- 
tes à l'empereur, et leurs procès-verbaux de visites dans 
les provinces, on fait examiner à la cour la conduite des 
mandarins des quatre premiers ordres; et dans les tribu- 
naux des gouverneurs de provinces, celIe des autres classes.. 
L'examen et les informations roulent l)rincipalement sur 
les articles suivans: l'application aux alfaires qui sont de 
leur. ressort; leur fidélité à observer les lois et à les fairc 
exécuter; leur âge, leurs talens, leur capacité, leur ca- 
ractère, leurs mæurs publiques et privées. Après un 
examen détaillé et appuyé des pièces probantes qu'on s'est 
procurées, Ie bien et Ie mal sont mis dans la balance. On 
distingue en trois classes tous les lnandarins; ceux à qui OIl 
donne des points de diligence, ou qu'on élève à des emplois 
plus considérables; ceux qui ont mérité de mauvaises notes 
et que l' on admoneste; ceux que l' on suspend pour quelquc 
temps ou que ron destitue. 
Les grands mandarins sont responsables de to utes les 
fautes de leurs inférieurs, et de tous les délits commis par 
ceux qu'ils emploient, à moills qu'ils ne prouvent qu'iIs 
ont fait toutes leurs diligences et usé de tous les IDoyens 
qui sont à leur disposition pour infor:mer, les citeI' it leur 
tribunal, et les l)unir. 
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Les mandarins répondent encore, sous peine de perdre 
leur emploi, du moindre désordre qui règne dans la pro- 
vincc ou dans la ville où iIs cOlnmandent. La cour d(
 
Pékin les ti('nt sans cesse en haleine par ùes visiteurs, des 
censcurs, des illspecteurs, qui sout revêtus de toutc l'au- 
torité du souverain. Quelquefois, au telnps où I'on s'yat- 
tend Ie moins, l'empereur sort ùe sa capitale pour yoya- 
gel' dans les provinces, et recevoir en personne les plaintes 
du peuple contre les gouverneurs et les vice-rois. 
L'instruction du peuple est un des principaux devoirs 
des mandarins. lIs l'assemblent régulièrement taus les 
quinze jours, et lui adressent des discours dans lesqucls 
ils entrent dans to us les détails sur les devoirs de pèrc , 
d'époux, d'homme nloral et de citoyen. C'est une loi de 

'empire dOllt ils ne peuvent se dispenser; et, pour s'as- 
surer qu'elle sera exécutée suivant les intentions du gou- 
vernement, l'empereur lui-mênlc règle souvcnt les ma- 
tières qu'ils doi vent traiter. 
Enfin il est encore Ull nloyen très:"'propre à contenir les 
mandarins dans l'ordre de leurs devoirs, et à les tenir sans 
cessc sous les regards de la nation. La cour fait inlpri- 
mer à Pékin une gazeLte qui se répand dans to utes les 
l)ro.vinces de l'enlpire. Elle ne renferme que les nouvelles 
qui se rapportent au gouvernemcnt. On y trouve les nonlS 
des mandarins qui out été récompensés ou punis, élevés 
à de nouveaux grades ou dépouillés de leurs emplois. On 
ne manque pas de rendre compte des 11lotifs ou des rai- 
sons qui leur ant attiré ou les faveurs ou la disgràce du 
souverain. Cet ouvragc est périodique, et il contient nIle 
notice exacte sur les affaires crin1Ïllelles, les arrêts qui 
ont prononcé des sentences de mort, les malhcurs qui 
sont arrivés dans les provinces, les secours que l'enlpc- 
reur y a fait passer, les grâces du prince, l'ouverture des 
lahours et les fètes dp l'agricuJ


 re, les ]ois et les dé- 
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clarations nouvelles. On voit que si Ie mandarinat est 
uue énlanation de la puissance impériale, et que s'il porte 
aux honneurs, aux brillans emplois faits pour flatter l'alu- 
bition et porter un simple sujet à tous les grades où la 
passion de s 'élever et de s'illustrer puisse prétendre, il 
est bien capable aussi d'effraycr par l'étendue des devoirs 
qu'il commallde, et par la perspectivc des dangers aux- 
quels il expose. 
lVlais teIle est la nature de l'homme, qu'il ne croit ja- 
mais acheter trop cher l'avantage d'acquérir du pouvoir 
ct de se placer au- dessus de ses selnblables. Et, il faut 
l'avouer, la politique chinoise concourt eflÌcaccment à cet 
égard, pour séduire l'amour-,propre et jeteI' dans l'i- 
vressc de Ia vanité. Sur tout Ie restc, attentive à encoura- 
ger la simplicité des lnæurs ct à réprimer Ie luxe, cette 
politique accorde aux grandes places de l'empire des dis- 
tinctions, des préséances, des honneurs, toutes les dé- 
corations L."lites, d'un côté, pour stimuler l'ambition, et de 
l'autre, pour éblouir, frappeI' la multitude, et lui cn inl- 
poser, afill de la plier plus sûrement sous Ie joug de 
l'obéissance ct de la surbordination: vues sages et pro- 
foudes, qui, cachant sous eet appareille simplc partieulicr 
})our ne laisser voir que l'h0l11me public ct un grand de 
l'eI11pire, Ie force lui-mênlc à s'oLserver, à se contenir, à se 
respecter. Imaginez de queUes énlotions doit être agitéG 
l'àme d'un 11landarin qui, sorti des dcrllières classes de la 
société, reçoit, au jour de sa promotion, les félicitatiolls de 
sa famille, de ses prochcs, de ses concitoyells, sur les- 
qucls illui semble voir se réf1échir l'éclat de sa nouvelle 
ùignité; ou lorsquc, faisant son cntrée solennellc dans Ia 
11l'ovince qu'il 'va commander, il voit tOllS les ordr
s dr' 
l'état accourir en foale " s'abaisser devallt lui, ct lui 
rendrc Ie nlêlne respect, les luênlCS h0I111eUrS que rOll 
rend dans I'c11111irc au souvcrain qu'il rcpÌ'ésentc; alors 
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VOllS ne serez plus surpriB que son anlLition satisfaite llC 
s'effraie ni du sacrifice de sa liberté, ni des dangers insépa- 
rabIes de la responsabilité. 
DES LETTRÉS. 


DEPUIS près de deux mille ans, la classe des lettrés a tenu 
constammellt Ie premier rang dans Ie vaste empire chinois ; 
ils y sont regardés comme l'âme qui donne la vie au corps 
social. C'est de cette classe, qui jouit des honncurs et de tou- 
tcs les prél'ogatives de ]a primauté, que lcs autres parties 
de la nation reçoivent leur existence Jllorale , et tout leur 
être politique et civil. C'est l'ordre des lettrés qui, seul, 
fournit des maîtres pour l'instl'uction du peuple, des mi- 
nistres pour l'administration des affaires et Ie gouverne- 
ment de l'éLat, des magistrats pour gou'\'erner les peuples 
et les contenir dans les bornes du devoir. En un mot, Jes 
leures sont à la Chine la seule voie qui conduit aux 
mplois 
et aux honneurs. Tout lettré est censé noble, ct son nom 
ne paroh jamais dans la liste des contribuables. 
L'esprit national à la Chine est de ne priser la science ct 
de n'cstimer les sayans qu'autant que Ie bien public ct 
l'utilité de l'état sont leur unique objct. C'est aussi Ie seul 
hut que s'est proposé la politique du gouvernement dans 
la législation qui concerne les lettrés. II faut que to utes les 
étudcs des écoles, tous les examens qui conduisent aux 
difTérens degrés, toutes les récompenses qui encouragent 
ct illustrent les talens, se rapportent essentiellen1ent à cellc 
fin. C'est en conséquence de cet esprit, qui préside à Loutes 
les lois, que les petites villes ne peuvent admettre qu'un 
certain nombre d'étudians au prelllier degré de la littéra- 
ture. Les capitalcs des provinces ont setùes Ic droit d'ac- 
corder Ie second degré à un assez petit nonlbre de bachcliers, 
ct il n'apl)articnt qu'à la capitale de l'Clnpirc d'élc\-er au 
doctorat. Autant }(' gouvcrnClncnt s'al)l)liquc å ap1anir et à 
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semel' de réconlpenses Ie chen1Ïll qui conduit au"\:: cOllnoi
- 
sauces utilcs, autallt illaisse croître les épillcs pour les 
sciences qu'il dédaigne ou qu'il rejette. Les gens de lettrcs, 
<lout il a besoin pour la chose publique, ct les plus beau1\. 
génies n'attirent ses regards qu'autant qu'ils concourent 
Ù l'objet qui est son point de perspective. Tandis qu'il 
fait nOmIneI' dans les gazettes un simple soldat qui a reçu 
ùes hlessures à la guerrc, il ne permet pas à ces gazettes 
Je dire un mot sur les faiseurs de systèmes. Le savoir et Ie 
talent ne comptent nullement dans sa politique, si l'état 
ll'a ricn à en retirer pour conserver dans l'empire la pureté 
de l'enseigl1enlent public, pour maintenir les règles de la 
Jllorale, pour fixer et agrandir les ùécouvertes des arts 
llécessaires et les sciences ulilcs, pOllr élever Ia jeunesse 
dans la connoissance et la pratique de ses devoirs; enfin, 
pour raider à distinguer dd.ns la foule ceux qui montrent 
(Ie la capacité et des talcns propres aux affaires, et laisser 
à eux-mêmes ou à l'exercice d'autres professions, ceux 
qui ne montrent que de l'esprit. 
C'est à quoi Ie gouvernemcllt a pourvu avec sagesse, en 
fixant dans chaquc ville du premier, du second et du tl'oi- 
sième ordre, Ie nombre des élèves qui doivent être promus 
au prelnier gradc de la Iittérature. Tous cenx que lcs ex a- 
n1Ìnateurs impériaux ne jugent pas à propos d'y adulettrc, 
rcntrent dans la sphère où iis sont nés; nne boutique, Ull 
atelicr oula charruc les attendent, et les livres se ferment 
pour eux. Les élèves obticnnent-iIs le degré dc maÎtre-ès- 
arts, un examcn, qui reyicnt tous les ans, lcs oblige à 
continuer de lire, de composer sur les par Lies de la sciellc<<,
 
Ù laquelle ils ont été jugés les plus propres. Pour prétendre 
aux grandes places de l'état ct êtrc employé par Ie gouvcr- 
llCll1.Cllt, il faut arriver au doctoral. Cc grade n'est acconlé 
qu'au COllcours; on ne l'obticnt quc par un talent distillgué 
pour l'éloqucllcc, une grandc justesse dans l'espril, et 
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nne connoissance profonùe òes lois ct du gouverIH'lllcnt. 
L'clnpercur choisit parmi les nouveaux docteurs ceux 
que la supériorité de leurs ta,lcns et de leurs connoissances 
òistinguc dans la foule, et les cllvoie dans son coHége inl- 
))érial pour s'y former aux cmplois littéraires de la cour, 
du lllinistère et des provinces. Les autres sont dcstinés à 
radministration puhlique , et élevés aux charges scIon leur 
rang; c'est à leur capacité, à leur application aux afIàires 
ct à leur intégrité à décider de leur fortune. Point d'ex- 
ception aux lois qu'in1pose cette admirable politique. l..es 
petits-fils d'un ministre d'état, ou d'un général d'armée, 
rcntrent à la Chine dans la fottlc obscure, si leur méritC' 
personnc.l ne leur ouvre pas la carrière des grands emplois. 
Le plan des études chinoises est tellelncnt cOlnbiné, qu'il 
épuise pendant trente ans toute l'application de la jeunesse, 
ct absorbe toutes les années où l'imagination la plus fou- 
gueuse s'allume avec Ie plus de danger. Les csprits du 
premier ordre, les gens de génie sont forcés à des études 
sérieuscs, oÙ la facilité et Ie brillant de l'imaginatiol1 n(' 
peuvent snppléer ni la science ni la méditation ; leur jeu- 
uesse ne l)eut dérober que quelques momens pour les 
l)laisirs, les caprices, et les lectures de fantaisie ct de 
curiosité. 
Le collége impérial est composé des plus beaux es- 
l)rits, des plus grands génies et des plus sayans hommes de 
tout l'clnpire. Due partie est chargée de l'enseignelnent 
public dans les grandes écoles qui sont aux quatre portes 
Ju palais'; les autrcs habitent un hôtcl magnifique, oÙ, 
loin du bruit et de la dissipation, chacun est occupé, scIon 
son génie etsOl1 talent, aux différens ouvrages dont ce corps 
de saYans est chargé par l'empereur. II a so us sa main 
tous les trésors littéraires de l'cmpire, et cst environné de 
toutes les aisances et de toutcs les facilités qui adoucissent 
Ie travail. Enfin, ulle partie de ces grands lettrés cst ap- 
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pclée et s'occupe à remplir les fonctions de secrétaires, ct 
à tenir Ie pinceau pour Ie prince ou pour Ie ministèrc. 
J..ACS Elan-Lin, c'est Ie .nom d
s docteurs du collége im- 
périal, sont tous examinés et solennellement choisis par 
l'empereur, entre tous les autres docteurs de l'elnpire. C'est, 
à la Chine, ce qu'est en France l'Institut , Ie poste éminent 
de la littérature. Savans laborieux, zélés citoyens, ils se 
dévouent au bien public, et se consacrcnt aux cmplois su- 
l)éricurs de la COUI' ; ou bien iis travaillent, soit à composer 
les ouvrages dont Pempereur les charge, ou à préparer des 
éditions nouvelles des chefs-d'æuvre des anciens. Les Han- 
Lin préparoien , il y a quelques années, une édition cor- 
rigée et augmentée d'un des meilleurs ouvrages chinois, 
en plus de cent cinquante volumes; c'est là que sont dis- 
cutés les plus intéressans points d'histoire , de chronologie, 
de géographie, d'histoire naturelle, de police et de juris- 
prudence. 
II est ral
e que l'empereur ne décore pas d'unc préface 
de sa conlposition les grands ouvrages qui sortcnt du col- 
Jége des Han-Lin. La beauté des caractères et du papier, 
la nlagnificence des reliures, tout Ie luxe typographiquc 
se réunissent pour annoncer la grandcur du 1l1onarC{ue, 
ct ajouter au prix des ouvrages. On les imprime aux frais 
de)a cour. Toute l'édition apparticnt à l'cmpereur, qui la 
distribue en présens aux princes, aux ministres, aux pré- 
sidens des tl'ibunaux, aux gouverncurs des provinces, 
aux plus célèbres lettrés. C'est encore du collége des IIan- 
I..in que sont tirés les mandarins de lcttres qui sont em- 
ployés à l'éducation des fils de l'enlpcreur 
t de ceux des 
princes de la f
llnille inlpériale. lIs ne font rien que sous 
la direction de l'clnpereur; car à la Chine, les souveraius, 
jaloux de la gloire de donneI' l'exemple à leurs sujets, ct 
de rcmplir les fouctions les plus csscnticllcs dc la pater- 
nité, sont les prcJnicrs instituteurs de la falnillc inlpérialc; 
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ils asslstent souvent aux excrcices, et it Ia fin de chaquc 
année ils président aux exanlcns, prennent des notes sur 
les progrès et donnent des prix d'ému]ation. 
De mêlne que 1'0n compose et qu'on réill1prime sans cess(' 
en France de petits Iivres de piété, il se passe peu d'années 
oÙ ron ne distribue dans l'clnpire chinois de petits livres de 
religion ct de Inorale. L'empcreur prend sur ses oc
upa- 
tions et ses loisirs, pour instruire ses peuples par des dis- 
cours émanés du trône, ou à I 'aide de livres qu'il fait répan- 
dre dans les provinces. A l'exemple du chef de l'empirc, 
les plus célèbres lettrés, soit par eux-mêmes, soit par leurs 
subalternes, adrcssent des instructions au pcuple. lIs s'ap- 
l)liquent alors à simplifier leur style; ils abaissent leur 
génie pour se mettre au niveau de la multitude. Le gouver- 
nement a fait composer des ouvrages l)ropres à to utes les 
classes et à tous les àges; mandarins, chefs de f anlille, en- 
fans, domestiques, chacun peut lire ct méditer ses devoirs 
dans des ouvrages écrits dans un langage proportionl1é à la 
position et à la capacité de tOllS ceux à qui ils sont destinés. 
L'origine des instructions publiques remonte aux temps 
les plus anciens. La loi de l'empire avoit pourvu à ce qu'il 
y cût un tClnple òans chay:ue villagc pour honorer Ie Tien, 
et pour assister aux cxhortations faites au peuple. Dans 
les villes, c'étoit Ie mandarin qui portoi-t la parole; dans 
les simples bourgs, c'étoit un lettré, et, à son défaut, un 
,rieillard. Quelques jours avant l'assemblée, les censeurs 
et les surveillans du district avertissoient rorateur des 
fautes et des abus qu'ils avoient remarqués. L'Înstructioll 
se faisoit à trois reprises. Pendant les intervalles on chan- 
toit des hymnes, on faisoit des' oflrandes et des prosterna- 
lions. Les anciens délibéroient sur les moyens de prévenir 
ou d'arrêter les désordres naissans, de soulager les pau- 
vres, et ils proposoient ce qui leur paroissoit utile à Ia com- 
]nunauté. En ce'ttains cas, on députoit \,prs Ie mandarin 
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J?OUr faire intervenir son autorité. Les anciens, choisis par 
Ie pcuple ct }1réposés par les mandarins, exerçoicnt un 
11linistère de surveillance et de conciliation. La plupart 
des différends se tcrminoient à l'amiable, et les anciens 
remplissoient à peu près les mêmes fonctions que nous 
"\Joyous exercées chez nous pat' les juges de paix. 
II y a une école de mathématiques à Pékin. On n'est ad- 
mis à la qualité d'assesseur du tribunal de mathématiques 
qu'après avoir fait preuve de capacité, et subi plusicurs 
cxanlens. Ce sont les Chinois et les Tartares de ce tribunal 
qui font tous les calculs pour Ie calendrier, les éclipses et 
les autres opérations astronomiques. Les Européens ne 
font que les revoir, les vérifier et en constater l'exactitude, 
avant qu'ils soient puhliés par les ordres de l'empereur. 
On voit que les Chinois ont fait peu de progrès dans cettc 
science. C'est elle qui a fait accueiHir à la cour les mathé- 
maticiens de l'Europe, et depuis 10ng-tel11ps c'est presqup 
toujours un missionnaire qui cst nonlmé président du tri- 
bunal des nlathématiques. 
Les arts de pur agrément sont à peu près nuls à la Chine, 
I 
ct ceux de la peinture , de la sculpture, de la Il1usiquc, nc 
sont guère sortis de l'étal d'cnfance où les ont trouvés les 
Européens. 
La politique dn gouvernement cOlllprima pIutôt qu'ellc 
, I '_1 I ' . , " I ' 
n encouragea es progres uans astronomIe, parce qu J s a- 
per
ut que ceUe science llourrissoit dans l'esprit du pcu- 
pIc les idées supcrstitieuses et les chinlères de l'astrologie. 
II faut peu d'astronomes dans un état OÙ on ne leur 
demande que les cOl1noissances nécessai res pour régler Ie 
calendrier public sur les Inouvemens du soleil et de la lunc, 
prédire les éclipses, et rendre raison des phénomènes cé- 
lestes, à l'occasion desquels l'ignorance et la supers
ition 
l)ourroicntégarcr les pensécs de la IIlultitude d'une lllauièrc 
fatale au repos individuel ct à ]a tranquillité puhlique. 
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La Ioi de "'empire portoit deux dispositions: la premièrc 
cxigeoit que tous les princes cussent des observatoires et 
des astronomes pour tenir rcgistre, jour par jour, des 
vents, des pluics, des degrés du chaud et du froid, et de 
tOllS les phénomènes de l'atmosphère qui pourroient éclai- 
reI' l'agricultltre, la médecine et Ie gouverncment, sur les 
difIërcnces et les variations des années ct des tenlpératures. 
Par la seconde disposition de la loi, il étoit défendu aux 
simples princes d'avoir chez eux ni observatoires, lli as- 
tronomes, ni calendriers particuliers. 
Les disputes liuéraires des Chinois sont plus Inodérécs 
et plus philosophiques que dans les états de rEurope. Le 
tribunal des censeurs assujettit les lettrés aux règles les plus 

lustères de la décence, du respect et de l'honnêteté. L'é- 
pidén1Îe du philosophisme fit beaucoup de ravages à la 
Chine, sous la grande dynastic des Song. Les al1nales chi- 
noises nous apprennent en grand détaill'histoÎre des symp- 
tômes et des développemens, des causes ct des e.lfets, des 
crises ct des ravages de ceUe contagion. Les Song, dit Lill- 
Tclté J faute de prévoir que la liberté de penseI' et d'écrire 
cntraÎllC toujours la liberté d'oscr et d'agir, ne furent plus 
à temps de renlédier à Ia confusion d'idées et à l'horri1Jlc 
corruption des mæurs qu'avoient produites Ie plébici
nnc 
Iittérairc, et Ie fanatislue des opinions, qui finit toujours 
par haïr et secouer Ie joug de toutc espèce d'autorité. Tons 
les rcssorts politiques étoient brisés, ou avoiellt perdu 
leur force, quand ils songèrent à sauve I' l'état. Ccue li- 
bcrté sans frein renversa toute règle de "érité. Le peupI
, 
à qui Pon avoit l)ersuadé qu'ilne devoit recollnoitre qne 
sa raison privée pour tribunal snprênlc de ses opiuiuns, 
ct que sa conscience Iui suffisoit pour distillgucr la vérité 
de l'erreur, Ie juste de rilljustc, pour jugcr de tout ce qui 
lui étoi t utile, et pour régler ses Juæurs, en ,.i nt à ne pIns 
croire à l'autorité, ct à secoucr Ie joug des Iois. C'est, ajoutf\ 
I. 5 
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notre lettré, l'cxpérience de vingt-cinq siècles à la Chine; 
les vérités capitales, les vérités relatives au-x hesoins phy- 
siques sont les seules qui soient à la portée de la multitude. 
On a voulu initier Ie peuple à des connoissances plus rc- 
leyées, cl dès-Iors la trancIuillité publique a été en péril ; 
de là ces crises, ces déchiremens dans l' ordre social, ces 
convulsions de révolte qui ont produit dans Ie peuple Ie 
désespoir, l' extinction d u pa triotisme, tous les désordres, 
lous les crim'es qui ont ouvert la Chine aux lVIongoux. 
Croyons-en Ie témoignage des lettrés les plus célèbres, 
et qui ont Ie nlieux écrit sur les bases de l'organisation so- 
ciale, et remonté jusqu'aux premières causes de nos mal- 
heurs; les révolutions, les secousses les plus violcn tes que 
la Chine a subics dans une longue suite de siècles, ll'ont 
pas été aussi funestes à la vérité et à la saine doctrine de 
nos ancêtres, que les spéculations des Song. Jalnais on n'a 
rèvé tant de chimères et d'absurdités, débité tant de nlCll- 
songes, cru tant de fables et de contradictions, quc dans Ie 
temps où.l'on prétendoit tout savoir, et que sous Ie règnc 
de cette prétendue liberté de pcnser. Plus on s'avançoit 
vel'S les connoissances frivoles et snperflues, en s'abandon- 
nant à I'esprit de systèmes, plus 011 portoit atteinte aux 
vérités nécessaires, et aux principes fondamentaux de la 
raison et de Ia morale publique. Au prix des anciens, nos 
orateurs, nos poëtes, nos historiens, n'ont plus été, so us 
les derniers temps des Song, qne des écumeurs de pensées 
et des J\iveleurs de phrases. L'intempérance et Ie raffine- 
ment sont aussi funestes dans les sciences que dans les ali- 
mens. II faut dans un état bien constitué qu'il y ail des 
lettrés, comme il faut qu'il y ait des colons, des soldats et 
des marchands; mais ceux-ci ne doivent pas plus se mêler 
de sciences spéculatives, que ccux-Ià de labourer, de tra-- 
fiquer et de se battre. '7 oyez Sill-Ouell, liv. III, art. 2. 
De la manie de raisonner sur tout, naît bientôt l'csprit 
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de dispute. La liberté de penseI', sans être assujettie à une 
l'èglc de vérité illfaillihle, à un tribunal suprême de contro- 
verses, rompt l'unité de doctrine, enfallte la confusion des 
iùées et lllultiplie les sectaires. C'est èe qui est arrivé à la 
Chine comme en Europe, et dans tous les empires de l'u- 
nivers, où, dans l'enseignement du peupJe, on a substitué 
la voie de l'examen, des discussions et du sens privé, à Ia 
voie de soumission et à l'autorité du tribunal établi pour 
prononcer sur la doctrine et sur la diversité d'opiniolls. 
La secte de Foé, qui entra en Chine sous la dJllastic des 
flau, en divisant les lettrés, ne lui apporta que des scall- 
dales et des troubles. Les WIS abandonnèrellt la doctrine de 
Confucius pour celIe de Foé; les autres, en restant attachés 
à Confucius, poussèrcllt jusqu'au fanatisme la haine dont 
ils poursuivoient les disciples de ce nouveau maître. Les 
sectateurs de Foé s'introduisirent à la cour; leur doctrine 
ùeviut contagieuse, et la séductioll s'étendit jusqu'au trône. 
Les enlpereurs s'en déclarèrent les protecteurs, et en \'ill- 
rent au point de se faire bonzes et tao-séc. On vit alors les 
lettrés monter et descendre avec les événemens, aIleI' flot- 
tant çà e
 là, au gré du vent, de Ia faveur et de la mode. 
Les plus sa vans hommes de ces temps malheureux furent 
forcés de gardeI' un honleux silence, ct mênle de se cacher 
dans les cavernes des nlontagnes et dans la solitude des 
Lois. Les sanglantes borreurs des gúerres étrangères et ci- 
viles, des séditions et des révoltes, couvrirent les sciences 
de nuages épais, dont eUes ne sortirent que sous la grande 
dynastie des Song. 
Le fondateur de cette illustre dynastic entra dans Ie tem- 
ple des sciences, et mit la garde des lois à la porte, pour 
qu'ilnc fût plus ouvert indiscrètcment à la multitude qui 
n'y entre guère que pour Ie profaner; les regards du gou- 
vernenlcllt se tourllèrent vel's 1a savanle antiquité; l'étude 
des grands modè]es ressuscita Ie bon goût
 ]a critique et l
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philosophie. l\lais qu'est-ce que la philosophie sans une 
règle de vérité qui la dirige, ct qui soumctte Ie génie in- 
quiet des phiIosophes , qui ne veulent de guides et de règle 
suprême que leur raison privée dans l'interprétation de la 
doctrine? .La manie des systèmcs s'empara de nouveau des 
esprits, ct la vérité fut recouverte de nuages. Le philoso- 
phisme, Ie bel esprit, l'incrédulité, Ie libertinage la firent 
oub]icr; on releva Ie trône de la liberté de penseI', on l'é- 
tendit jusqu'au peuplc, et on en vint à tout nier ou à tout 
croire sur l'autorité des chefs de secte. Le flot des circons- 
tances élevoit et abaissoit tour à tour les opinions qui par- 
tagcoient les lettrés. La chute de la dynastic des Song ense- 
velit la bOlluc littérature sous ses ruines. IJes Yuell qui leur 
succédèrent étoient des étral1gers , sans lettres, et nourris 
dans la barbarie; iis nc visèrent qu'à assurer leur conquêtc, 
et à se maintenir par la force des armes. 
II étoit réservé à la dynastie des frIillg de voir les scien- 
ces avec les yeux d'une politique sage ct éclairée, et de re- 
tenir les sayans par la chaîne des lois, pour leur éviter la 
honte de donneI' dans des écarts, qui tant de fois avoient été 
funestes à la tranquillité de l'empire. De la même main 
dont Ie gouvernement excitoit l'émulation par l'appàt des 
récompenses, il resserra les sentiers qui conduisoient aux 
grades et aux emplois. En même temps qu'il rassembloit 
autour du trône les plus grands génies, et les sayans qui 
ne font cas que de la science qui conduit à la vertu, il 
étendit sur les lettrés Ie joug des lois, et ne leur montra 
que des précipices au-dclà des limites qu'il leur traçoit. 
C'est à cette excellente politique que la Chine doit cette 
tempérancc de savoir qui a mis fin aux disputes. Les Tar- 
tares qui règnent aujourd'hui I'ont adoptée, et la républi- 
que des lettres est en paix. Ce plébicismc littéraire, qui a 
été sagement réprimé, est aussi inconnu à Pékin que dans 
Ies provinces. 
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Les sciences ont à la Chine une atmosphère heaucoup 
plus rcsserrée qu'en Europe; et Ie corps de la nation nc 
s'intéresse guère à ce qui se passe dans la république des sa- 
vans. Point de journaux littéraires, point de papiers pu- 
blics qui anlloncent les ouvrages scientifiques, et exercent 
leur censure sur les auteurs. La gazette de la cour se borne 
à fairc connoÎtre les livres nouveaux qui ont étê compo- 
sés par les lettrés du collége impérial. Les femlnes vivent 
retirées dans leurs appartemens, ne voien t guère que leurs 
époux, leurs cnfans, et parfois quelques amies. Elles 
sont aussi peu curieuses de Iittérature et d'histoire que les 
femmes de fEurope des disputes de morale et des problè- 
lnes d'algèbre et de géométrie. Leur domestiquc cOlnposc 
leur universe Elles ne sont heureuses et estimées qu'à 1)1'0- 
l)orLion qu'elles aiment à s'y renfermer, et qu'elles s'occu- 
pent à Ie bien gouverner. Pour lcur 6ter l'cnvie de sc rcn- 
tire ridicules par une affcctation de sciencc, on lle leur 
apprcnd pas Inême à lire. Ce n'est pas qu'elles manquel1t 
d'instruction pour les choses uliles; mais ellcs ne la reçoi- 
"ent que de la Louche des parens et dçs maÎtrcs qui for- 
ment leur éducatioll, ou que de leurs époux qui s'appli- 
qucnl à éclairer leur esprit pour s'assurer de leur cecu!' ct 
régler leur conduite. Deux fois par 1l10is, les mandarins 
asscmblcnt Ie pCllplc, et les exhortations publiques sup- 
plécnt à ce qui pourroit lnal).quer à l'instrucLioll dOllles- 
tiquc. 
II en e5t de nlênlC des nlarchands, des arti sans, des do- 
Jnestiques ct de tous ceux qui lle sont pas ]eltrés et dans 
les emp]ois. On feroit ,,-ingt journées de chel1lÌn dans le.s 
plus ])cUes provinces de Ia Chine, sans trouver un honune 
du peuple qui SÛl raisonner sur les plans d'éducatÍon, 
sur la politi que et l'adnlinistration des financcs, et qui 
sÙt parler philosophic. L'expériellce n'a que trop appris 
aux Chinois flue l'psprit raisonncur, pt la rivaliiÓ des ta- 
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lens, n'ont guère d'autres résultats que d'ouvrir la porte 
à mille erreurs, à corrompre Ia vraie morale, à jeteI' 
des semences d'orgueil et d'insubordination, en chan- 
gcant en problèmes les vérités les plus utiles et les de- 
voirs les plus essentiels. 
lAe nom de lettré chinois est cher à nos lnodernes philo- 
sophes, iIs en font de pompeux éloges ; mais, pour louer à 
Ieur manière les lettrés, ils commencent par les caloIn- 
nier. A les entendre, ils seroient des sccptiques, des maté- 
rialistes, des athées on des déistes, qui ne croient qu'à leur 
raison, ct ne reconnoissent d'autre règle des devoirs que la 
loi naturelle. llien ne rcssemble moins à un lettré chinois 
que ce tableau peint d'imagination. lAe corps des lettrés 
fonde son enseigncment sur la doctrine des livres sacrés. lis 
les ont étudiés pendant tout Ie cours de leur éducation, qui 
ne fÌnit qu'à l'àge de trente ans pour les doctcurs. Ils 
pratiquent toutes les cérémonies de la religion nationalc, 
et ils l'enseignent aux penples dont ils sont les instituteurs 
et les prédicateurs nés; c'esl une de leurs obligations les 
plus essentielles. On cite partout, dans les annales de la 
Chine, nne multitude d'exemples qui prouvent que sou- 
vent les lettrés se sont montrés plus superstiticux que Ie 
peuple même. Tant qu'ils restent en place, ils sont à la 
tête du culte, et ils ne peuvent avoir d'autre religion que 
celIe du gouvernement. La loi a toujours l'æil olIvert sur 
leur conduite; s'ils. s'cn écartoient, ou s'ils négIigeoient 
les devoirs que la religion ct Ie gouvernernent leur im- 
posent, ils ne manqueroient pas d'être notés et dél10ncés 
par les censeurs au chef de l'empire; Ie sceptre des lois 
suit les talens et Ie génie dans leurs plus brillans efforts, 
et Ie glaive de la justice se lève sur eux, au moindre écart. 
Comment se figurer que l'ordre des lettrés de Ja Chine, 
qui, répandu dans toutes les provinces de l'cmpirc, compte 
plus de 'quatre cent mille savans, ('st un corps de philo- 
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sophes, de sagcs, qui, tout en suivant de point en point la 
religion natiollale, se disent entre eux, tout bas et à l'oreille, 
qu'iJs n'y croient pas plus qu'aux coutes de bonncvicille, ni 
qu'aux absurdités dont sont renlplies les histoires de l'an- 
tiquité fabuleuse des Chinois? Et qui d'entre eux a done 
révélé à nos pbilosophes d'Eul'opc ce fatal secret qui, seu- 
Iement soupçonné en Chine" leur auroit coûté leur for- 
tune et Ie plus souvellt la vie? A près tout, que gagneroil- 
on à nous proposer pour maîtres et pour modèles des 
homnlcs dont la philo sophie elle-même seroit forcée de 
rougir? S'iJs étoieut lds qu'on yeut nons ]e faire croire, 
que pourroit-on y voir que des làches, des hypocrites et 
de viIs inlposteurs? 
Sans doute 111Ìstoire chillOisc nons montre parn1Ï les 
leltrés des athées, des Inatérialistes, des phiJosophes af- 
fichés; ]nais cUe ne no us les montre que dans des temps 
de troublcs, de ré\'olutions et d'anarchie. Sans doutc 
encore il paroît presque impossible que des gens dont 
les scicnces et l'étude composent presque toule la vie, 
croient bien fermement aux superstit.ions chinoises ; mais 
que suit-il de là? sinon qu'il faut juger d'eux conlllle de 
certains philosophcs gl'ecs, romains, égyptiens, indiens et 
autres que nous devons plaindre ou mépriser, et dont i1 
seroit honteux et ridicule de nons proposer la sagesse et la 
conduite pour règle de nos opinions eL de nos devoirs, soit 
conlnl(' honlllles priyés, soit COlll]ne hOlnnles puhlics. 
II cst plus facile de disculpcl' les lettrés chinois d'im- 
piété, et surtout d'athéisme, que du vice de l'orgueil et 
de la l)résomptlon. lTn leuré He peut soutenir l'idée qu'un 
barbar(' de rOccident ose vouloir apprendre quclque 
('h05(' à un disciple de Confucius. Pleins de D1épris el de 
dédain pour les aut res peuples, chez lesf{uels jls recon- 
lloisscnt tout an plus la faculté d(' pcnser, ils UP pr1- 
;(,11t qnc les scÌcnc('s oÙ as nlolltr{,lll qndf}ue 
upériorit
, 
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et plus Ie pcuple chez eux est ignorant, plus ils Iui ré- 
pètent que les Chinois sont la nation la plus ancienne et 
la plus êclairée de l'univers. On ne peut nier encore que 
la profession de lettré ne soit en plusieurs points dêchue 
de cette haute considération dont eUe a joui pendant tant 
de siècles. Que peut-on reprocher aux jeunes lettrés d'au- 
jourd'hui? demande un des auteurs critiques fort estimés 
à la Chine. De farder la vérité, répond-il, de colorer Ie 
mensonge, de vanter les anciens et de s'attacher aux mo- 
, 
dernes, de proposer des doutes sur ce qu'ils savent et de 
prononcer sur ce qu'ils ignorent, de raisonner, à perte 
. de vue, sur Ie systènle du monde, et de n'entendre rien 
à gouverner leur raison. 
Les honneurs dont sont environnés les lcttrés, et lcs 
dìstÌnctÌons sociales dont ì1s jouissent, ne contribuent pas 
peu à cette el1flure d'orgueil qU'Oll leur r.epl>oche. Les 
trois .lours qui suivent leur promotion au doctorat sont 
de véritables jours de fêtes pour le doctcur, pour sa 
parenté et pour ses anlis; ils ne se passent qu'en festins 
et en félicìtations les plus flaueuses. On fÌl1it par dire au 
récipiendaire, en l'installant: (( Portez la fleur d'or à cha- 
que côté de votre bonnet; allcz vous montrer au public 
avec un cortége nombreux pendant trois jours; parez- 
vous de votre brillant costume, non pour tirer vanÌté de 
la science qu'il suppose en vous, mais pour faire hon- 
neur à un usage sagement établi, aux grands hommes 
qui ront introduit, et aux souvcrail1s qui, zélés ama- 
teurs des lettres, ont permis et ordonné cette coutumc-, 
afin de jeter dans les âmes Ie respect pour la grande 
science, et la noble émulation pour la vertu édairée, di- 
figée par les lumières de la sagesse,. 
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DES CENSEU RS DE L EMPIRE. 


L'I:NSTITUTION des censeurs de l'empire, qui rcmonte à la 
Chine jusqu'au berceau de la nlonarchie, et qui pendant 
une longue durée de siècles a toujours survécu aux orages 
et à toutes les secousses des révolutions, suffiroit seule pour 
préparer l'esprit aux plus hautes idées sur Ie gouverne- 
ment politique des Chinois, et acquérir à ce peuple, déjà 
si vénérable par son :1utiquité, la gloire d'être proposé, 
sons un si grand uombre de rapports, pour moùèle à 
toutes les nations de l'univers. 
Les magistrats qui composent ce tribunal sont tous des 
lettrés du premier ordre, d'un mérite supérieur et d'une 
fidélité reconnue. Rien l1'est plus délicat et en" même 
temps plus imposant que les fonctions que rhonneur les 
force à remplir. 111stitués pour être les censeurs de tous 
les hommes publics, soit de robe soit d')épée, ces admi- 
nistrateurs des citoyens de tous les ordres, ces défenseurs 
continucls des lois, ces protecteurs nés de tout ce qui obéit 
et peut être opprimé, ces magistrats étendent leur surveil- 
lance sur la cour, sur les grands qui approchel1t Ie plus 
près du prince, et, pour m'exprimer ainsi, leur juridictiou 
nlorale sur l'empereur lui-mème. 
Placés tour à tour entre Ie ciel et Ie prince, entre Ie 
prince et les nlandarins, entre les mandarins et Ie peuple , 
entre Ie peuple et les famiIles, entre les familIes et les 
nlembres qui les composent, les censeurs sont chargés, au 
nom de la patrie, de défendre la vérité, l'innocence et 
la justice contre la malice et la corruption de leur siècle, 
contre la crise et la fatalité des conjonctures, contre toute 
innovation ou toute négligence. Leurs regards ne sont pas 
tellement fixés sur les classes supéricures, qu'ils négligent 
de surveiller la conduite du pcuple. Leur attention cm- 
brassc tout l'clllpire ; un abus qui gagnc dans un ,.illage, 


, 
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un rclâchcment des usages qui doivent 
tre observés dans 
les obsèques, attirent leur animadversion, et la règle cst 
rétahlie dans sa purcté. L'åge, Ie Inérite, les talens, lcs 
faveurs du prince, les scrvices éclatans ne les dérobent 
point à leur censurc. Fût-ce un Dlalldarin, s'il 1nan- 
que à quelque devoir public,' il cst mis en accusation, 
(
t, suivant Ie code criminel, dégradé ct puni. 
, 
En toute autre matière que ce qui a trait à ]a piété 
filiale, chaque censenr a son district; mais quand il 
s'agit des devoirs qu'impose cctte vertu, ]a jllridiction 
tIu cellseur s'étend sur toutes les provinces à la fois. Un 
censeur est caution de la fidélité ct de la ,-igilance des 
:lutres censeurs. On est réputé complice de tout crime 
impuni qu'on a pu connoît

 et qu'on a négligé on craint 
dedénoncer. Le censeur ne fait acceptionde personlle; Ie 
premier prince du sang ll'est plus qne citoyen lorsqu'il 
est accusé. Les censeurs ont leurs officicrs et leurs corres- 
pondans dans tout l'empire. Par leur enlrelnise, ils sont 
instruits de tout, et ces officiers font en leur nonl toutes 
les recherches et toutes les infornlations qui sont jugées 
nécessaire s. 
Le dernier artisan, Ie simple la])oureur ont droit dp 
réclamer Ie zèle et Ie ministère des censeurs. C'esl à eux 
it veiller, dans les calamités publiqnes, à ce que Ie peuple 
soit secouru promptement, à ce qu'en tout lemps les 
pauvres, les vieillards, les veuYes, les orphelins soient as- 
sistés et protégés. 
La meillcure mallière de faire connoÎtre jusqu'où doit 
s'étpndre Ie zèle et Ie courage des censcurs, pour ne pas 
rester au-dcssous de la dignilé de leurs fonctiolls, ct TI10Uir 
dans l'exercice de leur lninistèrc, cst de Jl1cttre sons I
s 
ycux quelqucs-un
 dt's placcts qui out été présel1tés it J'cm- 
pereur dans les circonstanccs olÌ il étoit l
 plus diiliciI.. 
de concilicr Ie rcspcet (hì au chef d
 rcn
rir(' :1.\'-('(' ]a firlc'.- 
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Jité aux devoirs de leur charge, et la nécessité où iis sont 
qudqucfois de donner des conseils aux souvcraiJ1s, de les 
ayertir des fautes qu'ils commettent, de les rappelcr aux 
devoirs de la royauté dont ils paroissent s'écarter, de dé- 
fendre contre Ie prince lui-nlême la pureté des princi- 
pes de la piété filiale, on les droits sacrés de la religion et 
des lois de l'empire. 


Placet présellté it l'elllpcreur KoUaTlg-Slong par son 
Pl>emier nâllÙtre. 


(( 'T otre hunlble sujet, seigneur, avec tous les grands 
de votre couI', n'a fait que pieurer et gémir pendant 
plusieurs jours; ct Ie cinquième jour, il a conduit, avec 
un appareil et une pompe dignes de ]a piété filiale de 
l'empire, l'auguste inlpératrice, mère de votre majesté , 
dans ce lieu de silence éterneI qui l'a dérobée pour ja- 
mais aux regards de dix mille royaumes, auxquels son 
souvenir sera toujours cher. Vous qui êtes son fils, 
seigneur, comment n'avez - vous pas assisté à ses funé- 
raiJIes? comment n'avez-vous pas paru l
rsqu'on l'a en- 
fermée dans son cercueil? comment n'êtes-vous pas venn 
faire éclater votre désolation par vos soupirs et vos ]ar- 
roes? Le mécontentement est général dans Ie palais ct 
dans toutc la '7ille. Dix mille bouches n' ont qu'un cri et 
qu'une voix pour dire : II commença par manquer à ]a 
piété filiaIe, en passant devant Ie palais de sa mère sans 
s'arI'êter; iine s'est pas démenti à sa mort, ct il a osé sc 
dispenser de Iui rendre ses derniers dcvoirs. La loi du 
Ticll cst anéantie pour lui; il I'a abjurée. La maladie 
que volre majesté a pI'étcxtée est une excuse frivole; les 
amusemens qu'ellc s'est l)crmis cmpêcbcnt qu'elle n'Cll 
puisse imposer à la crédulité du peuple. - 
)) Si un père étoit Jnort dans une f.1.mille dp vos sujcls , 
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soit parmi les grands, .soit parmi Ie peuple, et que son 
fils se fût dispensé de paroître aux cérélnonies des funé- 
railles, la colère sacrée de votre majesté éclateroit contre 
lui. Comment cst-ill)ossible, scigneur, qu'étant clnpe- 
reur, VOllS vous soyez dispensé d'un si grand devoir? 
Comment, après vous être rendu coupable de cette faute 
si griève, votre majesté ne donne-t-elle aucune preuve 
de son repentir, aucune espérance d'amendement? Le 
Tien s'est vengé et nous menacc. Un signe effrayallt a 
paru au nord sur la moitié du ciel ; les sages disent que 
c' est un signe de guerre; la consternation cst générale. 
,r otre humble sujct, et tous les grands, votre pcuple et 
\70S soldats, ne savellt plus à queUe espèce de lnort iis 
tloivent s'attendre. )) 


Autre placet. 


(( V otre humble Sl
ct, seigneur, ne sauroit sc tairc 
plus long-temps. Depuis que votrc majesté cst sur Ie 
lrônc, Ie cours des saisons est dérallgé, les astrcs pa- 
!'oissent prend
e une nouvelle route, et les campagncs 
désolées se refusent it nos besoins les plus prcssans: 
les magistrats ne sont })lus ni les pères du pcuple, ni 
les défcnseurs de l'innocence, et l\.
s méchans cnhardis 
se liguent pour former des conlplots contre ]a tran- 
quillité publique. La vraie et unique cause de tout ccla , 
c'est que votre majesté a détourné scs regards tIc dcssus 
ses augustcs ancêtres, qu'clle s'éloigne de la route que 
lui ont tracée leurs grands cxemr,les, et qu'cllc S'CIl 
écarte chaque jour de plus en plus. Ce S011t cux, sci- 
. ' I ' I ^ , ^ ., 1 
gncur , qUI ont c eve c Lroue ou vous (
tcs ass]s; c cst e 
TiCll qui vous y a fait lllontcr; ce ll'cst (lue par \'os 
vertus que VOllS pouvcz l'aJ}'p,rmir cl en soutellir la gloire. 
J-Iahitcr un palais, y êtrc ell\' irollué de grandeur el de 


. 
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Jnagllificence, n'est rien. Votre nlajesté n'aime p3.S nlêmc 
qu'on y viennc lui fa ire entendre les vérités les plus né- 
cessaircs; clIe éloignc ceux qui sont Ie plus sincèrement 
attachés à son service. '7 0S soldats, assem1lés à si grands 
frais, se débandellt, encore plus ùésolés qu'effrayés; et 
des homnlcs, objet du mépris et de l'exécration de votre 
peuple, peu touchés des calamités publiques, environnent 
votre majesté, et cherchent à l'enivrer de plaisirs frholes, 
tandis que la nation n'a plus assez de larmes pour pleurer 
sa misère et les maux de la patrie. Est-ce là régner? est-cc 
là nlarcher sur les augustes traces des ancêtres de votre 
majesté? )) 
Le reste du placet parcourt ainsi, article par article, 
tout ce qui paroît conforme aux règles d'un bOll gouve
 
nement : savoir, Ie respect pour les sages, Ie choix des 
ministres vertueux, et Ia confiance dans leurs lumières; 
Ie bon exemple et Ie zèle des mællrs) l'éconolllie dans 
les dépenses, et l'horreur du luxe; Ie soin de maintenir 
Ie DOll ordre; l'observation des usages pt du cérémonial 
de l'enlpire dans les fètes, les cerénlonies religieuses et 
civiles; ramour des laboureurs et l'encouragenlcnt de I'a- 
griculture; la générosité pour les pauvres ct la compas- 
sion pour les malheureux; la juste distribution des peint's 
ct des récompenses; l'examen de la conduitc des nlanda- 
rins, et les recherches à faire sur leur vie privée et pu- 
hlique; Ie maintien des lois et des règles pour l' admiuis... 
tration de la justice; la dignité des lnagistrats et l'honneur 
des tribunaux; l'affectioll pour les gens de guerre, soit 
officiers, soit soldats; la bonne discipline, rcfficacité des 
exemples du prince, propres à échauffcr tous les cæurs 
de la noble émulation pour la gloire, et les vertus de 
chaque état et de chaque profession. 
(( Si mes représentations, <lit-il en fillissant, 11léritent 
de fixer les regards de votre majesté, je Ja supplie de les 
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fairc déposcr dans la salle de son conseil ; si votre humble 
sujet n'a avancé que des mots vides et sans fondcll1Cnt, 
qu'ellc me cite au pied de son trône, ct lne juge seton 
la rigueur des lois; mais je conjure å genoux votre ma- 
jcsté de lire avec attention. )) 
C'étoit pour chaque censeur une indispensable obli-. 
gatioll que d'avoir à la tête de sa bibliothèque, et de 
méditer SOUVCl1t, les livrcs sacrés et ceux de Confucius, 
où sc trouvcnt développés les devoirs de la royauté. Si 
vous en retranchez les idées superstitieuses et des usages 
que la succession des siècles a dû abroger, ces ouvrages 
méritent, à heaucoup de titres, d'être appelés Ie bré- 
viairc des souverains. C'est assez pour nOLre oLjet que 
d'en rapportcr les principaux t.raits que yoici : 
(( HOl1orcz vos parens et vos allcêtres. Craignez, servez 
ct adorez Ie Chaug- Ti, comme père et n1ère de tous les 
hommes. ,r eillcz avec soin sur l'enseignement, c'est Ie 
premier besoin du peuplc et la première dette du gOll- 
verncment. Conscrvcz les traditions et augmcntez Ie dé- 
pôt de la doctrine. Assurez-vous du méritc des manda- 
rins. Failes honneur aux grands. Lisez ct méditez SOUVCl1t 
les trois King et les cinq Ki. L'empereur est Ie fils du 
Tien suprème; c'est de lui qu'il rcçoit l'en1pire et un 
pouvoir souverain sur les peuples, pour les instruirc ct 
les gouverner, les récompenscr et les punir. 
)) Honorez les gens de bien, et flétrissez les Inéchans. 
Pourvoyez à l'entretien de votre maisoll et à l'abondance 
publique. Épurez, réformez, créez par vos cxemples, et 
perfectionnez les IUOCUl'S publiques. N e témoignez ni 
considération ni estime pour les arts frivoles de goût et 
de mode, d'imagination ct de caprice. Favorisez avec 
éclat les arts utiles, pour leur assurer une supériorilé 
ct une cstinlc généralcs qui les rendcnt égaIenlellt hono- 
rables et lucratifs. V ous llC !)ouvrz hanniI' to us les vices 
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de la société; mais vous devez écarter et dérober au 
public la vue de tout ce qui peut l'entraîner dans Ie 
désordrc ct l'oubli des vertus. La policc, plus indulgente 
que la loi, ferme les yeux sur bien des abus; mais la 
politique doit enlpêchcr qu'ils ne deviennent une sé- 
duction, et pour cela, attacheI' l'ignon1Ïnie au vice et 
l'honneur à ]a vertu. N e souf1ì
ez pas que les riches, par 
leur Inollesse, leur luxc et leurs plaisirs bruJans, in- 
sultent à la vie pénihle et laborieuse du pcuplc. Pour- 
voyez à ce que les pauvres De se laissellt pas entraÎller, 
par leur indigence, dans les désordres d'une vie errante 
et oisive. 
)) Regardez conlme avertisscillens du Tien les conseils 
des mandarins, et protìtez des représentations et du zèle 
courageux des censeurs. )) 
L'empereur de la Chine est apparcß1mel111e seul dans 
l'univers qui ail des censeurs d'office. Trois mille ans 
d'expérience ont fait sentiI' de plus en plus les avantages 
de cette précieuse et sublime institution. De sept censeurs 
qu'ils étoient dans les premiers temps, on les a portés 
jusqu'à quarante. Tout co qui regarde la personne de 
l'empereur, sa vie dOlnestique et publique, sa gloire et les 
vertus dont il doit fournir ]e nlodèle pour tout l'clnpire; 
tout ce qui intéresse les lois, Ia doctrine, Jes mreurs, l
 
prospérité de la nation, est du ressort de cette magistra- 
ture. Elle doit sans cesse s'armer de zèle et de courage, 
pour eonnoître les fautes de l'cmpcreur, les Iui dénon- 
cer, et lui donneI' des conseils, avec tous Ips lnotifs de per- 
suasion prop res à Ic corriger de ses défauts et à l'éclairer 
sur les llloyens de relldre son peuple heureux. Comme 
un emploi si important dcmande une grandc supér.iorité 
de vue, de pénétration, de dcxtérité, de connoissances 
et de sagesse, on n'y appellc jamais que les prcllliers lettrés 
de l'empire. 
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Outre les censeurs en titre d' office, tous les grands luall- 
darins et les pl'ésidcns des tribunaux ont Ie droit d'adresscr 
des représelltations sur tout ce qui est de la sphère de leur 
charge, ou qui a de grandcs conséquences pour tout l' eJl1- 
pire. Pasteur des peuples, suLlin1e empereur, disCllt les 
livres sacrés, vous Ie devez à votre gloire, à la luémoire 
de vos 
ncètres, à tonte la nation, à l'honneur de repré- 
senter sur la terre l'auteur de toutes choses: le Tie;":1 père 
et mère de tous les hommes; ll1aintcnez l'usage sacré des 
représclltations, et conservez la magistrature des censeurs 
avec tous ses droits. Recevez avec reconnoissance et affec- 
tion les placets qu'on vous présente, et hàtez-vous d'en 
profiter; excitez, encouragez les censeurs et les manda- 
rins à s'acquitter de ce devoir avec une fidélité qui les rende 
dignes de vous, de votre trône, de '\70S ancêtres et de la 
nation chinoise. 
On He peut s'étonner assez qu'une n1agistrature qui 
demande une si grallde force d'àme ct de vertu, ct in1posc 
des devoirs si rigourcux, compte, depuis son institution, 
une durée de près de trois n1Ïlle ans sans interruption. La 
même loi de l'empire qui ouvre une si vaste carrière au 
zèle des censeurs, lève Ie glaivc sur leur tête, et les dé- 
voue à la 1uort et à un opprobre éterllcl s'ils ont la ténlé- 
rité de se permettre une expression, un procédé qui porte 
atteinte au respect sallS bornes qui est dû au chef suprèlnc, 
au père COlnmun de I'cmpire. La loi leur défclld, sons 
peine de la vie, de révéler mêlne à leurs collègues ce 
qu'ils ont représenté à l'cmpercur. S'ils s'oublioicl1t tant 
soit peu, il suffiroit que l'cmpereur divulguât leur Ílldis- 
crétion on leur lllanque de respect, pour soulevcr toute la 
nation contre eux ; les princes, les grallds, les deputés de 
tons les tribunaux vicndroient solclluellculcut cn faire 
des excuses au pèrc COllUllUll de la patrie; les pro' inccs 
C'llycrroient lcurs prel11if'l's mandarins pour s'ullir à eux , 
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{'t YCngcr Ia nlajcsté du prince; l'empire retentiroit des 
Inalédictions qui sortiroient de toutes les bouches contrc Ie 
coupable; il faudroit accorder sa mort aux cris des peuples 
affiigés. Le grand crime d'un censeur qui sortiroit des bor- 
nes du respect Ie. plus profond, c'est qu'il auroit manqué 
au père COlnnZUTl de l'empire, et fermé tout à la fois et 
son oreille et son cæur à des vérités qui intéressent Ie hon- 
henr de son peuple. 
II est encore un moyen de surveillance établi par la loi, 
ct en lui-même si extraordinaire, que Ie fait seroit incròya- 
ble, s'il n'étoit attesté par nne foule de témoignages qu'il 
est impossible de suspecter de fausseté ou d'exagération. 
Non-seulement tous les grands officiers et'Ies magistl'ats 
des premiers tribunaux sont obligés de rendre, tous les 
cinq aIlS, un compte circonstancié par écr{t de leur 
aòministration; mais, en vertu d'une loi qui est encore 
aujourd'hui en vigueur, les magistrats des différens 
tribunaux sont tenus de faire au souverain lui -même 
une espèce de confession dans laquelle ils s'accusent de 
toutes les fantes qu'ils ont commises dans l'emploi dont ils 
sOlit chargés. L'empereur, après l'avoir vue et examinéc 
avec réf1exion, donne une pénitence proportionnée à la 
gravité des fautes que ces magistrats lui ont révélées. Les 
nns sont admonestés, les autres sont ou cassés, ou seule- 
Dlent abaissés de quelques dcgrés. Comme il ne s'agit dans 
cette confession que de fautes extérieures, les magistrats 
qui se sentent coupables n'oseroient ni les pallier, ni les 
excuser, parce qu'ils ont tout lieu de croire que Ie prince 
cst instruit d'avance de ce (lui les concerne, par les ccn- 
seurs de l'empire. 
II y a encore dans cet empire une institution qui procure 
les plus grands avantages pour Ie mail}-tien des mænrs 
publiCfues, et qui renlontc à une haute antiquité. Chaqu<.-: 
famille fOrIne dans son sein un tribunal de censure dOlnes- 
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tique, auquel tons ceu
 qui la composent sont rcsponsa- 
])les. II se tient chaque mois deux asselnblées; rien n'est 
aussi sage et d'unc prévoyance aussi étendue que les réglp- 
Juens qui ont été dressés, pour ces réunions, par un n1Ï- 
nistre de l'empire, et que la loi a sanctionnés. L'assemblée 
s'ouvl"e par une lecture des livres les plus pl"opres à four- 
nil" des instructions solides sur la religion et la morale. 
Ensuite Ie présidellt prend des informations Sllr l'état de 
la faDlille, sur Jes moyens de subvenjr aux besoins des pa- 
rens qui seroient Inalades ou dans l'indigence, sur les se- 
cours à accorder aux veuves , aux illfirmes et aux vieiIlards. 
Le n1Ïnistre Ouang 
 qui a fait rédiger ce code domes- 
""tique, entre dans tous les détails nécessaires. Si quclque 
calan1Ïté publique ou des malheurs particuliers ont réduit 
quelques parcns à l'inlpossibilité de payer les impôts, OIl 
avise aux moyens de les aider et de les sauver des poursuites 
qui pourroient être faites contre eux. L'éducation des en- 
fans est toujours l'article sur lequel on insiste davantage. 
Lcs familles vertueuses sont Ie soutien de l'empire; et 
que peut-on espérer quand l'illstruction des enfans cst 
négligée? S'il survient quelques différellds, quelques procès, 
queIque sujet de baine ou de mécontentement entre les 
parens, on n'oublie rien pour ramener la paix et Ia con- 
corde, pour concilier les esprits, éteindre les divisions 
dODlestiques, ménager des accommodemens. Si Ie procès 
étoit avec des étrangers, les anciens s'en font instruire 
avec détails; et, soit qu'il s'agisse de Inariage, de terres, 
de redevances, d'illj ures ou de querelles, ils font les dé- 
marches convenablcs auprès ùes parens et amis de la partie 
adverse, pour parvcnir aux 11l0yens de terminer à l'aJnia- 
hIe, et d'clnpêcher que l'affaire ne soit portée au tribunal 
au mandarin. 
L'honneur et la bonnc réputation d'une famille formcnt 
5!.."
1 p1us préçienx héritage; la mauvaisc conduitf' des par- 
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ticuliers Llessc l'hOJlllCUr de tous, et porte atteinte à la 
considération dont chacun doit se montrer jaloux. On 
s'illfornle en conséquellce des bonnes actions qu'auroient 
faites quelques Inembres de la famille; on en rend compte 
à l'asscmhlée, ct on en fait une mention honorable dans 
Ie registre domestique qui reste entre Ies mains du prési- 
dent. Si quelqu'un de la famille s'est écarté des règles 
d'une bonne conduite, on lui fait les représentations né- 
cessaires, et on n' oublie aucun des motifs propres à Ie 
faire rentrer en Iui-même. En fait de mauvaises mæurs, 
å'illconduite scandaleuse ou de délit punissable par Ies lois, 
les parens sont solidaires et responsables s'ils ne prouvent 
pas qu'ils ont fait ce qui dépendoit d'eux pour surveiller 
leur parent, et l'obligcr à réparer Ie désordre de sa con- 
duite ou les torts dont il s'est rendu coupable envers des 
étrangers. Aussi la loi de l'ernpire accorde-t-elle une cer- 
taine autorité aux chefs de familIes. 115 pcuvent citer devant 
cux Ie con pable, et mêUle assembler Ia famille, former des 
plaintes, sommer Ie parent qui a mérité des reproches 
de s'an1ender et de fa
re les réparations convenahies. Si 
cette voie de persuasion ne produit pas l'effet qu'on a droit 
d' en attendre, on Ie menace de Ie dénoncer au magistrat. 
Cctte menace est nécessaire, parce que si Ie coupable est 
accusé par un étranger, les parens sont pris à partie, faute 
de n'a,'oir pas employé leur zèle et leur autorité pour faire 
cesser la mauvaise conduite, ou, en cas de refus de se 
corriger, de ne l'avoir pas dénoncée les premiers au ma- 
gistrat. 
Lcs remontrances des censeurs cxjgent une énergie, 
une précision, qu'il est difficile d'atteindre. (( Pour écrire 
ài-x caractères d'une remontrance, méditez-Ies jour et núit, 
dit Ly-l'sé) et cffaccz-en six. La foudrc part de to us les 
endroits du trônc; une syllabe peut l'allumer, et eUe iroit 
porter la mort jusqu'au fond de ]'cmpirc. )) C'csl ici que l'é- 
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loquence est la lumière de l'esprit, ingellii ipsillS lumen,- 
11lais lumière d'un esprit clair, vaste, précis, qui possède 
l'histoire, les mæurs et la doctrine des anciens. ComJne à 
Rome et à Athènes, eUe est la force du gouvernemcnt, 
InaÌs d'ul1e manière différente; ce n' est ni un peuple vo- 
lage qu'il faut attendrir sur les malheurs de Ia patrie, ou 
cHi-ayeI' sur ses propres périls, pour Ie déterminer à la 
défendre, ni un sénat divisé dont il faut obtenir, fixcr et 
réunir les suffrages par un discours d'apparat, Otl l'ora- 
teur appuic ses raisons de toute sa renolnmée, e
 échauflè 
les esprits par une déclamation pénétrante et é1nimée; l'é...;. 
Ioquence d'élat est ici dépourvue de ces grands secours. 
Si eUe parle au chef de l'empire et à ses ministres, c'est 
par des écrits, où eUe doit instruire, réfuter, reprendre, 
,énlouvoir et persuader en peu de lignes et dans une senle 
lecture. Aucun mot ne doit êlre oisif, aucune expression 
foiblc-, aucune citation amhiguë, aUCUll raÌsonnenlent 
entortil1é, aucune preuve équivoque, aucun ornenlent 
l'echerché, déplacé, etc. 
L'Europe, qui a donné à Ia Chine de si bonnes leçons sur 
les sciences abstraites et de curiosité, pourroit en recevoir 
d'elle à son tour sur Ie respect, la modestie, Ie courage, 
la force, la solidité, l'exactitude, Ia précision, Ie pathé- 
tique qui conviennent à cette sorte d'éloquence. Les dé- 
claratiol1s, les édits, les dépêches même de la cour, ne 
sont pas moins admirables par leur énergique précision; 
Iii faits avec llloins de soin; iIs n'altirent pas moins l'at- 
tel1tiol1 de l'empire C0l11me modèles dans l'art d'écrire que 
comme lois de l'état. On voit, par ce qui est émané du 
trôllC dans ces derniers temps, que l'éloquence d'état con- 
serve à la Chine sa force et toute sa majesté. 
L'elnpereur Kallf!;-Hi, qui régnoit en 1660, a fait pu- 
])lier une collection de remontrances, à laquelle les re- 
)n.ar
Il1
s de ce prjnce ajoutent un grand prix, pt où l'on 
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voit rassemblé ce que chaqne siècle a produit de plus par- 
fait en ce genre;. C'est là que se montre dans to ute sa di- 
gnité cette éloquellce des homnles d'état, faite pour servir 
de modèle aux aut res nations. Comme à la Chine les grands 
magistrats sont tons des mandarins de lettres, exercés dès 
leur jeullesse à méditer et approfondir tout ce qui a trait 
au gouvernement, ce genre d'écrire doit avoir dans ce pays 
une supériorité qu'on ne peut retrouver que hien rarement 
chez les Européells, Otl ces grands snjets ne sont Ie plus 
souvent traités que par des ]ittératenrs et des savans, étran- 
gel'S au maniement des affaires politiques et au style des 
Inatières d'état. 
(( Si l'on a placé si haut Ie trône de l'empereur, ditLieoZl- 
:-['clzi, c'est pour qu'il puisse étendre ses regards sur tout 
l'enlpire, et pour Ie forcer d'être vertueux en Ie donnant 
en spectacle à tons ses sujets. lVlalheur à lui, quelque per- 
çans qne soient ses regards, s'il avoit la présomptioll de 
ne croire qu'à ses, yeux, ou si, séduit par de vaines louan- 
ges que la flatterie fait retentir à ses oreilles, il mécon- 
noissoit ses fantes, ct si, pour n'être pas ohligé de les 
réparer, il étoit sourd aux représentations des cen- 
seurs de l'empire. Son tròne tout entier s'écrouleroit 
bientôt sous lui, et plus il est élevé, plus il seroit pro- 
fondément enseveli sous ses ruines... Un prince doit se- 
mel' de fleurs toutes les avenues par où les sages viennent 
lui apprendre à éviter des fautes, et à reconnoître celles 
qu'il a faitcs. )) 
Plus on remonte dans les antiquités chinoises, plus on 
..'st frappé de la fermeté et du courage des censeurs de 
l'empire. La perte de leurs digllités, la confiscation de leurs 
Liens, les supplices mèmes et la Jnort ll'intìmidoient pas 
leur zèle. On en a vu faire porter leur bière à la porte 
du palais, hien persuadés que leurs rcpréselltations leur 
coÙteroient la vie; d'autrcs, déchirés de plaics'l écriyoicnt 
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avec leur sang, sur Ia terre, ce qu'ils n'avoient plus la force 
de dire. L'intrépidité des uns, l'éloquence des autrcs, l'a- 
dresse et ],habileté de plusieurs, ont souvent sauvé l'em- 
pire. Les Philippiques de Démosthènes, malgré toute leur 
vébémence et leur impétuosité, ne soutiendroient pas la 
comparaison avec les raisons accumulées et Ie ton pathé- 
tique de la plupart des remontrances qu'on a présentées 
aux empereuI's de to utes les dynasties. 
Un orateur d'au- delà des mers, disent nos mission-, 
naires, y verroit avec surprise jusqu'oÙ l'art ct la science 
peuvent aider et féconder Ie génie; un savant y trouveroit 
ce qu'a de plus curieux l'histoire des mreurs ct des lois 
de cette grande nation; un philosophe y apprcndroit ce 
patriotisme du creur, qui respectc l'autorité, plie sous Ia 
force, mais ne cède jamais à Ia violence, et tient encore 
ses vainqueurs sous Ie joug des Iois. 
Un fameux ministre, n'ayant pu dissuader l'enlpereur 
de prendre un certain brellvage d'Ùn11lortalité, æuvre du 
charlatanismc des bonzes, épia Ie nlonlent où on devoit 
Ie lui présenter, et l'avala. Pe1jide, qll" as-tufait? Iui dit 
Ie prince en fureur, je vais te faire ôter la {vie. - A Zors :1 
seignellr, répondit ce'sage en souriant, VOllS verrez qu' 011. 
VOllS trolnpoit. Les plus grands empereurs de Chinc ont 
avoué qu'ils ùevoicnt leur sagesse et leur gloire à leurs 
censeurs. lIs étoient les premiers à exciter leur zèlc par 
des récompenses et par un prompt alllcndemcnt. r a, di- 
soit Tsuen-Song à un de ses ministres, 17zénage 172es su- 
jets et non pas ma sensibilité. II ?'allt nu'ellx que je rou- 
E!;isse cent fois que de .[aire cOllIer llne sellle lonl1e. II 
se lavoit les maÏJ1s, et faisoit parfumer Ies avis ùe ses cen- 
seurs avant de les lire, parce que, disoit-il, on n 'aime pas 
Ù s" entendre dirc certaines 'vérités; il filZlt s"y prépart?r. 
Jc ne puis me défendre de rapporter, dn Jnoins en ex- 
trait, Ie tliscours de l'elupercur Cao-I:fong à. UIl lninistl'l: 
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dont le nom ll'est jamais prolloncé qu'avec attendrissement 
ct vénération par les Chinois. (( V enez, rue, dit Ie prince, 
j'ai étudié les lettres dans mOll enfance sous Nan-Pan; 
lnais Ie changenlent de séjour et lcs voyages m'ont em- 
pêché de profiter de ses leçons; je llle DIets al
iourd'hui 
sous votre conduite. Soyez pour moi ce qu'est Ie ferment 
l)our Ie Vill nouveau, Ie sel pour les alimells; ornez, em- 
Lellissez mon âme, ct ne vous rebutcz pas; je vous ré- 
l)onds de ma docilité. )) (( Prince, répondit Y ue, qui con- 
suIte heaucoup écoute beaucoup; qui étudìe et imite les 
anciens, réussira dans ses entreprises; Inais qui illter- 
roge et ne croit que soi, je n 'ai pas ouï dire qu'il fût 
long-temps ]]eureux. Pour apprelldre, il ne faut ni l)ré- 
sumer ui. se dégoûter. La sagesse entre dans l'âme par 
1a porte qu'on lui ouvre. V oulez-vous être éclairé? VOllS 
deviendrez sage. 
)) Les cOI1.noissances ne sont qu'une parLie de la sa-, 
gesse. Appliquez-vous à apprendre; mais que vos con- 
noissances descendent dans vûtre cæur, qu'elles y fassent 
germer les vertus. Qui ne pratique pas, ne sait rien. Imitez 
votre auguste prédécesseur, vous serez irréprochable. Je 
ferai de mon mieux pour seconder vos efforts, et jc 
chercherai des hommes d'un mérite éprouvé pour rcm- 
plir les emplois. )) Le prince dit : (( Si mes sujets applau- 
dissent jamais à ma vertu, jc Ie devrai à vos soins. 0 
1
 ue! voilà Ie sort d'un prince; les talens de son Ininis- 
ire Ie laissent ce qu'il est né, ses vertus en font un sage. 
Pao - Keng, comme vous sage conseil d'ul1 de mes ancê-- 
ires, disoit en son temps: Si je ne réussis pas à rendre mon 
maître grand ct vcrtueux, j'Cll rougirai COffilnc si j'avois 
été flétri par la main d
Ull Lourreau; si quclqu'un sc 
plaiut de lui, je m'en iml)uterai]a faute. C'cst par-là qn
 
Jnon aïeul arriva au conlh]e de ]a gloire. Rendcz-moi le 
lnèmc service, eL que jc trouve Pao-Kcng en vons. Uo 
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monarque a besoin d'un sage pour régner, et Ie sage a 
hesoin d'un monarque pour déployer sa sagesse; soyez 
ce sage pour moi, apprenez à votre prince à marcher 
sur les traces de ses plus dignes prédécesseurs; et que Ie 
peuplc'soit votre ouvrage. )) 
Parconrez ce recueil précieux des remontrances pré- 
scntées en différens sièclcs par les censeurs; si vous 
admirez l'énergie des pensées, Ia chaleur du vrai pa- 
triotisme, Ia force étonnante de l'expression, vous nc 
serez pas moins fra ppé du ton de candeur, de modes tie , 
de respect profond pour les princes à qui elles sont adres- 
sées; c'est que les censeurs se sont toujours souvenu , dans 
la manière de s'acquitter de ce devoir sacré, qu'ils n'étoicnt 
que des sujets qui parlcnt à leur souverain, que des en- 
fans. qui versent leur âme dans Ie sein du père COl7111lZlll. 
Dans la doctrine chi noise , Ie chef de l'empire est Ie 
fils du ciel; il cst l'image du Dieu de l'univers, qui se 
rend visible dans celui qu'il a investi de son pouvoir 
suprême ; même en lui découvrant ses fautes, et lui don- 
nant des con seils, i1s n'avoient garde d'oublier qu'un 
prince, pour être sujet à l'erreur et aux foiblesses de 
l'homme, ne cesse pas pour cela d'être l'objet d'un res- 
pect religieux; et qu'il ne perd jamais aucun des droits 
que Iui assure la Jnajesté du trône, ni son titre su- 
bliu1e et inviolable de ministre de la divillité dont il 
est Ie représentant sur la terre. La mission des censeurs 
chinois étoit avouée par Ie souverain et par la nation; et 
pour Ie fond des choses et les expressions, queUe diffé- 
rence entre eux ct nos philosophes modernes qui s\dn- 
chent pour être les précepteurs et les censeurs des rois! 
V oulons-nous trouver parmi nous les vrais modèles de la 
Inanièrc dont on doit parler aux souverains de leurs de- 
'Voirs, nous avons l'IllStitlltioll d
 un prince, par Duguct; 
Ia POZilifjue sacrée, de Bossuet, et l'ilnmortcl Ot1\ragc do 
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Fénélon pour Ja direction d'ull prince; c'cst là que no us 
verrons ce qlæ peut Ie génie quand il écrit SOliS la dictée 
de la vertu et de l' amour pour Ia gloire des rois et Ie 
bonheur des peuples. 


, 
DES ÉTAßLISSEMENS poun. L INsTRrCTIoN PUBLIQUE. 
L'rNsPECTION sur les colléges, les écoles, et en général 
sur I'éducation soit publique, soit privée et faite dans 
l'illtérieur des faulillcs, a toujours été à Ia Chine Ie pre- 
mier devoir des mandarins. On peut mêlne dire qu'à_ 
cel égard, l'cmpereur est Ie premier nlandarin de SOIl 
royaume. Non-seulement il préside à l'éducation des prin- 
ces de son sang; mais, toutes les institutions de la Chine lui 
rappelant sans cesse que son titre fondamental est celui de 
père et mère de l'empire, il s'honore du titre qui lui a été 
transmis par ses ancêtres, de premier illstitlltellr des enfans 
de ses sl
jets. La loi Iui en prescrit expressément l'obliga- 
tion; et sa tendrc soUicitude pour donner allX peuples des 
villes et des provinces l'exemple de la fìdélité à Ie remplir 
dans toute son étendue, Ie fait souvent descendre dans des 
détails qui nous paroÎtront peut-être au-dessous de la ma- 
jesté du trône; nlais la qualité de père commun excuse et 
ennoLlit tout aux yeux des Chino is. 
Des fonds sont assurés dans tout l'empire pour l'entrc- 
tien des écoles du peuple, soit des villes, soit des campa- 
gncs. On prend dans les colléges dcs villes principales, à la 
suite du cours des étudcs, lcs mêmes degrés qui sont en 
llsage dans nos ulliversités, ceux de maître ès arts, de 
bachclier, de Iiccncié et de docteur. C'est qucIquefois I'Clll- 
pereur, souvent un ministre d'état, et toujott.rs un grand 
lnandarin qui présidc aux cxamens. 
On ne peut Jnieux faire conlloÎtre fesprit de Ia législa- 
tion chinoise sur l'éducation, qu'ell présentant l'cxtrait 
des ordonnances ilnpériales ct dcs sages réglcmcl1s qui ont 


. 
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été rédigés pour Ie rétablissement des coIlégcs, dont un 
grand nombre avoient été détruits ou dégradés pendant 
les révolutions qui ont bouleversé l'empire. Ala prière des 
leurés, et sur les représentations des mandarins, l'ordre 
. fut donné non-seulenlent de rétablir Ics colléges dans toutes 
les villes où ils avoient été ruinés, mais d' en fonder dans 
Ies villes qui avoient été privées de ce secours, et qui Ie ré- 
clameroiellt de Ia bonté de l' empereur. 
Les gouverncurs et autres pril1cipaux mandarins furent 
chargés d'en cOl1fier l'inspection ilnmédiate à des manda- 
rins subalternes, et, à défaut d'un nombre suffisant de mau.. 
darins résidant dans les lieux, d'y appeler de vieux Jettrés 
ct des docteurs émérites, propres à remplir ces ilnportans 
clnplois. De bonnes mæurs, dit l'empereur, et à tous au- 
tres égards, une réputation saine, doivent obtcnir la pré- 
fércnce sur ceux qui n'auroient que Ie mérite de la science, 
ct dont la religion et les mocur
 seroicnt équivoques. 
Chaquc al1l1ée, à la suite d'un cxamcn généraI, on 
fixera Ie choix de ceux qui doivent êt!'e adn1Ïs aux études. 
Un autre exan1en sera subi cent jours après la réception , 
et on forcera de se retireI' ceux qui auroient négligé de 
faire des progrès ou qui seroient jugés pcu propres à s'a- 
vancer dans les lettres, ou dont Ies mæurs, Ia conduite, 
des vices rcconnus, Ie caractère indocile, leur auroient at- 
tiré des reproches Inérités, sans espoir de les ramener au 
hon ordre et à Ia vertu. 
On ouvrira chaque anl1ée un concours sur l'éloquence, 
la doctrine religieuse et morale et la poésie. Les noms de 
ceux qui auront été adn1is, en conséquence des éIoges quP 
1néritcra leur composition, seront inscrits sur une tablettc 
qui sera exposéc aux yeux du public. On accordera des 

ulléli.orations et des priviléges aux colléges, à proportiol' 
<Ie leur utilité ct de leur inlportance, faites pour fixer lcs 
regard5 du goUYCrnelllcllt. 
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II falloit encore rcndre aux études du coHége impél'ial 
fédat dont eUes avoicnt joui avant les troublcs dc l'état. 
Ce l)eau monument rcnfermoit deu'X cent quarantc corps 
de logis, dix-huit cents chan1bres, sans y conlprcndre les 
salles d'éludes et plusieurs aulres appartemens COJnmuns. 
Tout fut réparé, et mênle de beaucoup augnlenté. (( Que 
ll'attend-on pas de la munificence de votre nlajesté, est-il 
<lit dans Ie placet qui fut présenté à l'en1percur, pour un 
établissen1cnt national qui doit redevenir, tel que l'ont vu 
nos ancêtres, Ie foyer OÙ se réunisscl1t tous les rayons scien- 
tifiques de l'empire, Ie briUant miroir fait pour réfléchir 
toutes les IUlnièrcs propres à éclairer l'nnivers? )) 
Un second cmplacement très-vastc, situé près du collégc 
impérial, lui fut ajouté et donné, pour anglllcntCl' encore Ie 
nonlbre des élèves ; l'édit du prince porte qu'il y sera élevé 
deux nouvelles sanes, dont rune sera uniquement destinée 
au"X lettrés, qui e-xpliquerontia doctrine sacrée ct les K1Ug; 
l'autre à rendre, dans les fêtes solenllelles, les honneurs 
dus à Confucius, que les lettrés et la nation chinoisc vénè- 
rent COlnme Ie maitre de la science et de tout l'enlpirc. 
L'emperellr vint faire hli-nlêmc l'inauguration de cc 
glorieux monument, et lie dédaigna pas de se pro sterner 
devant la représentation du philosophc chinois, avec au- 
t3.ut de respect que Ie moindre des étudial1s. De ]à, il visita 
tout Ie coHége, ct jusqu'aux chambres des étudians; il sc 
transporta ensujte à la salle des King, et assista pendant 
quelque temps à la leçon que Ie professeur faisoit sur ccs 
livres sacrés. 
C'est une coutuIDe encore respectée et toujours cn yi- 
gueur que, chaque année, I'elnpcreur, aceomp:1gné des 
cinq ordres de princes, et des gr
nds de sa cour, ajIIe faire 
la yisite du collége impérial. On lui rend compte de ]'état 
fles étudcs, du progrès des élèves; ct c'est un gage' certain 
tlt' la protection ùn prince que rhonneur de pauyoir 111on- 
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trer son nom inscrit parmi ceux des élèves qui se sont dis-l 
tingués. L'empereur assiste aux fêtes qui s'y donnent, et 
surtout au discours prononcé par un grand mandarin de let- 
tres, et dont Ie sujet ordinaire roule sur la piété filiale, les 
devoirs des pères ct des enfans, du prince et du sujet, et sur 
Ia gloire qu'on acquiert par la vertu qui s'unit à la science 
dans l'esprit et Ie cæur d'un citoyen fidèle à Dietl (Ie Tien). 
Honorer ses ancêtres, c'est servir Ie prince et la patrie. 
Les plans d'éducation que ron suit encore à la Chine, 
<latent de la pIns haute alltiquité. Sous les trois premières 
dynasties, il y avoit des écoles dans les hourgs, des classes 
dans les villes, des coHéges dans les capitales des provinces, 
et, dans la capitale de l'empire , Ie grand collége impérial, 
oÙ r on élevoit ceux des fils des grands mandarins de la 
conI' qui montroient des talens distingués. L'enseignement 
des collégcs se divisoit en trois parties principales : tout ce 
qui a rapport au culte religieux, Ie cérémonial de l'état" 
ct les devoirs de la vie civile. La morale y tenoit un des 
l)ren1Îers rangs ; elle renferme les devoirs de Ia piété filiale, 
ceux de l'amitié, qui étoit comptée parn1i les vertus, la dé- 
férence, la modestie, ramour de la patrie et la compassion 
pour les malheureux. Dès les premières années, on établis- 
soit la morale sur la religion, et on en déduisoit toutes les 
vertus; la prudence, la bienfaisancc, la droiture, la con- 
corde et la justice, qui renferme tons les devoirs de l'homme 
social. On faisoit subir, chaque année, des exam ens aux 
élèves, et Ie dernier, qui terminoitla septième année, étoit 
décisif. On choisissoit ceux dont Ie caractère, les talens, 
les vcrtus, donnoient de grandes espérances; on les envoyoit 
dans Ie Talzio} on grande école, pour y étudier la philoso- 
l}hie, les lois, l'histoire et tous les principes de Ia politiquc 
et du gOllvernement. Les autres étoient renvoyés dans 
I('urs fa]nilÍes pour y suivre la profession de leurs parens, 
ou, s'ils étoicllt fils de mandarins, pour y prenàrc rétat que 



DE LA CHINE. 93 
leurs pères j ugeroient à propos de leur donneI'. Ceux qui 
étoiellt reçus à la grallde école, y étudioient jusqu'à envi- 
ron l'àge de trente ans. L'administration des colléges étoit 
confiée à des mandarins lettrés. '70ici littéralelnent Ie texte 
de Ia loi pour Ie collége impérial: ({ L'empereur vient ad- 
monester par lui-nlêlne les élèves de ce collégc qui Iui sont 
dénoncés. S'ils ne se corrigent pas, on les exile dans les 
pays éloignés et sauvag-es. Le grand nlandarill prelld les 
noms des écoliers du collége impérial qui se distinguent Ie 
plus, et les préseute à l'empereur. Le Se-nza les propose 
pour divers em:pIois, scIon leurs talells, leurs vertus et 
leur capacité. )) 
Les règles de l'éducation, à conlmencer par Ia première 
éducation de l'enfallce jusqu'aux dernières années qui com. 
plètent l'instruction, les qualités que 1'0n cxige des maîtres 
et les formes de l'enseignement sont décrites dans les plus 
grands détails, et tout contribue à donner la plus haute idée 
du gouvernement chinois. Je me borne à la manière dont il 
s'explique sur Ia nécessité et les avantages de l'éducation. 
(( La science, y est--il dit, est Ie flambeau de la vérité, Ie 
houclier de la vertu, et Ie prelnier germe de la félicité pu- 
blique. Veiller sur le
 études de la jcunesse, est done Ull 
des prelniers devoirs du prince. Dne pierre préeieusc n'a 
d'éclat qu'autant qu'elle est bien taillée; Ie 11lérite ne brille 
dc to ute sa 11ln1Íère que par Ie savoir. Si vous n'étudiez pas, 
COffiJUcnt sentircz-vous les charmes de la sagesse et les at- 
traits de la vertu? Tous les devoirs découlent de la religion, 
de l'humanité, de la justice. Commencez et finissez votre 
carrière dans les bras de l'étude. Répriulez de houne heure 
Ies passions de votre élève; en étudiant ses inclinations, 
luettez-vons au niveau de sa capacité, n'exigcz de Iui que 
ce qu'il peut faire sans effort; ne lui faitcs voir que des 
cxemples de vertu : ces quatre points l'enfernlent tout ce 
(!ll'il y a d'('sscllticl dans l'érlucatioll de 1a j('uucssc. )j 
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DE CONFUCIUS. 


CONFCCIlJS fut l'étonnement de son siècle, et dcpuis 
ì)lus de ùeux mille ans, il est regardé COlnme Ie plus grand 
des philosophes qu'ait jamais eu l'Asie : c'est }e Socrate de 
Ja Chine. 11 surpasse TIlème de heaucoup Ie philosophe 
grec, par la pureté et la sublinlilé de sa morale. 
Le vrai nonl de Confucius est Kong-Tsé ou COllg-Fou- 
Tsé. II est né dans la ville de 'I'scolL-ye, au royaume df' 
LOll, ,'crs l'an 551 ayant J.-C., ct il a vécu soixante- 
trcizc ans. II paroît que ses descendans n'ont pas quitté la 
,'ille de Kio-l
èou 
 berceau de sa famille; ct depuis lui 
jusqu"à nos jours, leur tìliation, bien prouvée ct jamais 
interrompue, cOlllpte près de deux mille trois cent soixante 
ilns. 
Confucius eut trois mille disciples, qui appartenoicnt à 
tous les rangs de la société. Lcs souverains Ie recher- 
choie:nt, l'appeloient près de leur lrône') pour apprcndre 
de lui l'art de régner. l\lais, né sans ambition ct voulant vi- 
vre simplemcnt, iJ refusa les f'DlpIois ct lcs richesses qu'on 
lui oíI'rit. Cepel1dant l'obéissance Ie força de prendre suc- 
ccssivelnent lcs c11arges que son souverain lui conféra, ct 
il fut élevé jusqu'au titre de ministre d'état. Les succès qui 
l'accornpagnèrent dans les postes émincns qu'il remplit , 
Jle servirent pas peu à faire concevoir la plus hautc opinion 
de sa doctrine. Les rois recevoient ses lc
ons CO]nn1
 dps 
orad{'s') et 
e glorjfioient dcvaut tout{, leur cour de la 
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f!ualité de son disciple, qu'ils ajoutoieut aux titres de leur 
couronne. 
Confuci us eut des cnnemis ct des persécuteurs , j aloux 
dc sa réputation et cnvieux de sa gloire; il ne fut l'ennemi 
de personne, ct il s'attacha toujours å faire valoir Ie Inéritc 
ct les talens de ceux mènlC dout iJ avoit à se plaiudre. 
Confucius eut à combattre les philosophes de son temps. 
EnncnlÎ de J'esprit de controverse et de la manie des 
systèmcs, qui n'aboutisseut si souvent qu'à ohscurcir la 
vérité et à diviser les cæurs, iJ n'eut besoin, pour les 
vaincre, que d'opposer à leurs sophismes et aux astucieuscs 
subtilités de leur nlétaphysique, l'autorité des anciennes 
traditions et celIe des sages qui l'avoient précédé. C'est 
dans cet esprit qu'animé d'un zèIe ardent pour l'aucieune 
doctrine, il parcourut un grand uonlbre de royaulnes et 
de provinces, afÌll de l'ecueillir ces monumens, et d'ell 
COl1slater l'authenticité et la véracité. II défia constamlnent 
les philosophes et les sectaires de montrer dans sa doc- 
trine aucun dogme, aUCUll principe de moralc qu'il eût 
avancé de lui-même; et dans la dispute, il se bornoit à 
prouver que, sur la règIe des devoirs et les rapports essen- 
tiels qui unissent ensenlble Dieu, l'homme et l'univers , 
on ne peut rien dire de nouyeau, ajouter ou retrancher 
aux anciens montUllens, UIlC fois délnontrés authentiques, 
sans tomber dans l' erreur et dans de vains systèlnes, qui 
jettent des nuages sur Ia vérité, et corrolllpent les sources 
de la vraie lnorale. 
Confucius étoit hOlnme; il tomba dans plusieurs erreurs, 
dont quelques-unes, par l'abus qne l'on en feroit, pour- 
roient afIaibIir les dognles fOlldamentaux de la morale 
nalul'elle; dIes sont des cOl1séquences tirées des prelniers 
principes qu'il avoit téméraircment adoptés, d'après les 
anciennes traditions. II cst très-inlportant de renlarquer 
quP ce philosophp ne sc tronlpa guère que lorsque:, st' fiant 
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it ses propres lumières , il mit sa raison à la place de l'au- 
torité, ou lorsqu'il se reposa sur des monumens lllOillS 
nuthentiques, sur ceux encore dont la primitive tradition 
avoit été altérée. Pour éviter l'erreur, il faut avoir une 
règle suprême d'interprétation, et un tribunal infaillible 
qui prononce a,-ec autorité sur les différends qui s'élèvent 
quaIlt au véritable sens de la doctrine, et ce secours man- 
quoit à Confucius et au siècle où. il vivoit. 
Toute la Chine cst relnpJie de la gloire attachée au grand 
nom de Confucius; la durée de plus de vingt-trois siècles 
n'a fait que l'accroître. A l'époque même de sa mort, la 
patrie reconnoissallte, et les souverains ses adJnirateurs, 
lui décernèrent les plus grands honneurs qu'il soit possiLle 
de rendre à un homme. On érigea un temple destiné à rap- 
peler, d'année en année et d'àge en àge, Ie souvenir de sa 
sagesse et de ses bienfaits. Son portrait, ses livres, ses vê- 
temens, ses instl'umens de musique, tout ce qui lui avoit 
appartenu y fut placé pour être un objp.t de vénération. 
L'empereur voulut être le premier qui donnât l'exemple 
à ses sujets de cette espèce d'adoralion. n se transporta au 
tcmple avec les grands de sa cour, les plus illustres lettrés, 
et Ie plus grand nomLre des disciples de Confucius. Cc 
prince, cIl\,ironné de toute la pompe qui relève l'éclat des 
fêtes les plus sole"nneHes, s'approcha de l'image du sage, 
le reconl1ut, Ie proclama son maître et celui de l'enlpire, 
dans la morale, les sciences et l'art de gouverner. II lui 
rendit et lui fit rendre, en cette qualité, les plus profonds 
hommages au nom de la nation. Les disciples du philoso- 
phe renouvelèrent l'engagenlent qu'ils avaicnt déjà pris 
entre eux de venir tant qu'ils vivroiel1t, au Illoins une fois 
chaque année, s'acquitter des mêUles devoirs. Les plus 
célèbres lettrés qui leur survécurent ont continué eet usage 
que Ie tenl11s a consacré, et qui fait en quelque sorte partie 
du culte national; et com me on scntit hientôt cOUlhicn il 
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seroit difiÌcile que les lettrés répandus dans les diverses 
provinces de l'empire fÌssent annuellement un voyage au 
lieu de sa sépulture, on a élevé dans chaque ville un nlÏao 
où ils vont faire les mêmes cérémonies que celles qui se 
pratiquent dans Ie premier temple, par les lettrés qui sont 
à portée de s'y rendre. 
Environ trois cents ans après cette époque, Kao-'I'soll
 
qui a mérité Ie surnonl de grand empereur, et qui a fondé 
sa dynastie sur les débris de celIe des T sin, voulant gou- 
verner en sage, réfonner les mæurs, et remédier aux dé- 
sordres qu'entraînent les révolutions , assemb]a auprès de 
son trône les grands de sa cour et les lettrés, pour recevoi r 
leurs avis et leurs conseils sur les mesures les plus cfficaccs 
à prendre dans ces circonstauces. 
Les grands et toute l'assemblée se réunirent, et repré- 
sentèrellt à l'empereur que pour diriger vel'S ce grand 
objet l'esprit national, il n'y avoit riell de mieux à fail'c 
que de ranimer Ie zèle des lettrés, et d'exciter la vénération 
du peuple pour la mémoire du philosophe de LOll, qui 
avoit été pendant toute sa vic l'exact imitateur des anciens 
par sa conduite et ses mæurs, Ie fidèle interprète de leur 
doctrine dans ses discours et ses écrits. (( Le tOJnbcau de 
Kong- Tsé subsiste encore, lui dirent-iJs; les descendans 
de ce grand homme et plusieurs de ses disciples ont fixé 
leur demeure près de ce glorieux monument; ils cu]tivellt 
en paix la sagesse, en marchant sur les traces de leur 
illustre maître; daignez vous transporter sur les lienx; 
et, honorés de votre visito, ils redeviendrollt 110ur l'em- 
pire ce qu'ils étoicnt au siècle des Tcheou; alors I'énlu- 
latioll de la vertu se réchauffera dans les âmes de vos sujets, 
et la gloire en rejaillira sur votre majesté dans les sièclcs 
les plus reculés. )) 
Kao-Tsou se rendit à cet avis unanime, et fit pu])]Îf'r 
dans toutl'empire Ie desseiu qu'il avoit conçu <.Ie rCCOllllOltrc 
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solennellenlcllt Ie philosophc de Lou pour son maître et 
celui de toute la nation. II donna dcs ordres pour lui élever 
un nziao plus magnffique sur l'ancien emplacement; ct, 
l'ouvrage achevé, l'empcrcur se rcndit sur les lieux et s'ac- 
quitta de tous les devoirs observés par scs prédécesscurs ; ce 
qu'il ne manqua pas de faire avec toute la pOlnpe et tout 
l'appareil de sa dignité suprême. Le temps consacra de 
nouveau ces honneurs offerts à Confucius, qui continuè- 
rent, pour ne plus cesser, à faire partie du culte public, 
et chaque règne croit ajouter à sa gloire, en signalant sa 
véllération par de nouveaux monumens. On conféra à 
perpétuité aux descendans de ce philosophe, cn ligne di- 
recte, Ie titre de comtes de l'empire. Dans la suite, une 
loi solennelle a statué qu'à l'avcnir aucun gradué ne 
seroit admis aux grades de la littérature, et qu'aucun 
mandarin préposé pour l'adlninistration de la justice et 
pour gouverner Ie peuplc, n'entreroit en exercice de sa 
charge, qu'après avoir fait publiquement les cérémonies 
respectueuses, dans quelques - uus des miao érigés à 
Confnci us. 
En 952 de Jésus-Christ, l'empercur _Tai'-Tsollg, rcnché- 
rissant encore sur les honneurs rendus au philosophe, y 
ajouta Ie cérémonial des prosternatiol1s qui se font en frap- 
pant Ie front contre terre. (( C'est avilir la majcsté impé- 
riale, dirent à cette occasion plusieurs des grands de sa 
cour; Kong...Tsén'étoitqu'un sujet. C'est excéder lesborncs 
du resl)ect qui lui est dû, que de s'abais5cr jllsqu'à terre 
devant sa r('présentation.}) (( 'T OUS vous trompez, leur ré- 
l)ondit Taï-Tsong: c'est au contra ire relever Ia gloire du 
trône que d'honorer la ver
u, en honorant la source d'oÙ 
clle est venue jusqu'à nous. Kong- Tsé est Ie philosophe par 
excellence, mon maître et celui de tous les empereurs qui 
régncront après nloi ; je me suis déclaré son disciple, et je 
lui dois, à lui, tOllS les hOlnmages qu'il nOllS a appris à 
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relldre anx ancêtres des emperenrs, qui tons ont été les 
pères communs de la nation. )) 
Dans la suite des temps l'usage passa en loi, et il rut 
décidé qu'on observeroit, dans les hommages oflcrts à 
Confucius, Ie même cérémonial qui se pratique lorsqlle, 
Ie premier jour de l'an, les grands et Ies présìdens des 
tribunaux viennent, au nom de tout l'empire, saluer son 
chef suprême et se prosterner devant lui. Enfin, en 1476, 
c'est-à-dire plus de dix-huit siècles après la mort de Con- 
fucius, on ajouta encore un nouvel éclat aux honneurs 
qui devoient éterniser la reconnoissance de la nation chi.. 
noise. Confucius fut élevé au titre suprême de prince; et 
il fut ordonné que dans les cérénlonies observées à son 
égard, on suivroit Ie rit impérj
l, et quc sa statue seroit 
décorée d'un bonnet et d'un habit tels que l'empereur Ics 
porte aux jours solennels. 
Venons maintenan t à ce qui se pratique encore au- 
jourd'hui dans toute la nation. Chaque année, les grands 
lettrés dans Ie collége impérial de Pékin, les lettrés des 
provinces et les mandarins dans les villes capitales des dis- 
tricts, les familIes parliculières dans l'intérieur de leur
 
maisons, et dans la salle des ancêtres ; les empereurs, au 
nom de toutc la nation, dans leur palais, ou dans Ie miao 
-érigé en son honneur au collége impérial, observent dans 
les hommages qui sont of}erts à Confucius, à des jours 
déterminés par la loi, toutes les cérémonies qu'elle a 01'- 
données, et suivent Ie rit impérial que l'usage immémorial 
et les décrets des souverains ont prescrit, d'après l'avis et 
les représentations des tribunaux de l'empire. 
V oilà sans doute un genre 
d'apothéose unique dans 
son espèce, et il serait diincile de rien imaginer qui pût 
ajouter à son éclat. 
'oublions pas d'observer, ce qui cst 
lci Ie plus important, que tous ces honlmages nlu] lipliés 
à régard de Confucius se rapportent it ]a doctrine des 
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anciens, que Confucius étoit censé n'avoir fait que trans- 
mettre dans tonte sa pureté; et que ce culte, rcndu à 
l'homme 
 imprimoit à la doctrine Ull caractère plus au- 
thentique et plus sacré. Dans les livres qui renfermcnt 
cette doctrine, on retrouve tons les titres augustes donnés 
à Confucius: de prince de l'éloquence, de maître de la 
grande science, de philosophe par excellence, de précep- 
teur des chefs de l'empire et de tous ceux qu'ils associent à 
leur gouvernement; enfin de maître et de législateur de la 
nation chinoise; noms magnifiques et imposans, qui sont 
non-seulement proclamés dans ces livres sacrés de la na- 
tion, mais qui sont encore répétés par les lettrés, dans 
les écrits qu'ils compo sent sur la doctrine ancienne et 
perpétuelle du peuple chino is ; répétés encore par les man- 
darins chargés de l'instruction publique, dans les discours 
et les exhortations qu'ils font au IJeuple, une ou deux 
fois par mois, et surtout par Ie trihunal des rites dans ses 
représentation.s, et par les empereurs dans les déclaratÏons 
qu'ils font publier de temps en temps dans leur empire. 
Ces usages sub.sistent dans leur intégrité; on en trou vera 
beaucoup d'exemplcs très-récens dans les derniers mé- 
moires arrivés de la Chine. C'est là un des plus grands 
ressorts de la politique chinoise, pour dOlniner les es- 
prits, arrêter les innovations, et réformer les abns. En 
eIfet, un gouvernement est bien fort qnand il peut dire 
à toute une nation: N ous ne VOllS enseignons rien que la , 
òoctrine de vos ancêtres, en remontant de siècle en siècle, 
jusqu'à la plus haute antiquité; nous ue vons prescrivons 
rien que ce que vos ancêtres ont constamment pratiqué, 
et que vous et vos cnfans vans avcz, à leur exemple, juré 
d'observer fidèlement. 
Taus ces faits sont à l'abri Je la critique, et fournissellt 
une réponse péren1ptoire aux objcclions qu'on seroit tenté 
de faire contrc l'cxactitude et la véracité de nos missioll- 
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naires. Leurs derniers n1éllloires, surtout, sont des ex- 
traits fidèles tÏrés des archives et des monumcns publics. 
On comprcnd sans peine qu'à l'aide de ccs moycns, que 
la politiquc et l'enseignemcnt national renouvellcnt si 
souvent, un grand peuple a pu et dû se pcrpétuer dans 
la plupart de ses antiques usages, et qu'en ce qui con- 
cerne Ie fond et les points essentiels, il lui a été facile de 
conserver sa doctrine et sa croyance primitives. 
Avant que de don ner des détails sur la doctrine de 
Confucius, nous croyons devoir mettre sous les yeux 
son portrait tel qu'il a été préscnté au roi TclzZlo-Onang 
par un disciple de Confucius, d'après Ie désir que ce 
prince lui montroit d'attirer ce philosophe à sa cour, et 
de Ie voir s'établir dans la capitale de ses états, pour se 
servir de ses lumières, ct lui confier les emplois les plus 
importans. (( Faites-Iui savoir mes intentions, dit l'em- 
pereur; je lui confierai les emplois les plus honorables; 
il recevra dans ma cour tout Ie respect cl tous les avan- 
tages qu'il peut cspérer; dès ce moment, je donne mes 
ordres pour qu'on prépare la mai
on et l'équipage que je 
lui destine. Je veux que votre maître jouisse ici de tout ce 
qui pourra faire connoÎtre à mes sujets la haute opinion 
que j'ai conçue de son mérite)). 
(( Seigneur, lui répol1dit Tsal-YZl, vous ne rendez pas 
justice à mon maître, si vous croyez l'attircr par l'appât 
des honneurs et des richesses. II méprise les richesses ct 
n'ambitionne pas les honneurs. Si quelquefois il a été 
dans l'abondance, s'il a exercé des emplois élevés, ç'a 
été sans intrigues, comme sans dédain. II ne se regar- 
doit que comme Ie dépositaire des biens dont il jouissoit; 
il n'envisageoit les dignités auxquelles il étoit parvenu, 
que comme des fardeaux qu'il étoit chargé de porter pour 
Ie soulagement des autres. Toute son ambition se borne à 
répandre la saine doctrine des ancicns, et à faire pratiquer 
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]es salutaires maxillles qu'elle enseigne. Je 11'ai pas en- 
tendu de Iui une seule maxime qui ne tendìt à inspi- 
rer la sagesse, l'amour des hommes 
 la justice et la vertu. 
Le l1écessaire lui suffit; et si Ie nécessaire vient à Iui man- 
quer, ce qui lui est arrivé plus d'une fois, il s'en dédom- 
Jllage, en jouissant de sa résignation, de sa patience et 
de sa vertu. 
)) Lorsqu'il a exercé des emplois honorables, il ne vou- 
10it des revenus et des appointemens qui y étoient alta- 
chés, que ce qu'il lui en [alloit pour vivre dans la dé- 
\ cence de son état; il a p]utôt amoindri flue grossi son 
patrimoine; mais il est très-riche, parce qu'il ne désire 
ricn. II partage son temps entre l'étude, l'instruction et 
les voyages. 
)) n a mis sous Ie joug du devoir les passions qui as- 
servissent la plupart des hommes; son égalité dans Ies 
différens accidens de la vie prouve jusqu'à quel point il 
pos
ède son âme, et a su régler son intérieur. Pour ce 
qui est de sa conduite extérieure, les témoins ordinaires 
de ses actions, ceux qui l'ont vu de plus près, }l'en 
parJent qu'avec admiration. Son domestique n'est pas 
llloins réglé que sa personne; son épouse n' oseroit porter 
ùes habits brillans, tels qu'en ont les autres femlnes de 
sa condition; sa concubine n'en porte que de toile; rune 
et l'antl'e sont toujours très-modestement vêtues. Ses équi- 
pages, ses ameublemens, tout chez lui cst de la plus 
grallde simplicité. Sa table est frugale sans parcimonie, 
ct cette [rugalité s'étend sur ceux dont l'cntretien est à sa 
charge, et jusqu'à ses animaux domestiques. Du reste , 
qu' on ne se méprennc point sur Ie motif de ceUe sobriété 
ct de cette tcmpérance qui président à toute sa vie; unc 
sordide épargne est loin de son caractère; il ne se réduit 
aU simple nécessairc que parce qu'iI y trouve de quoi 
cnrichir les aulrcs, et que l'écollon1Ïc chcz lui est 1a source 
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de la générosité. Ficlèle à faire passer dans tonic sa con- 
duite la pure doctrine ct la morale des anciens, iln'en- 
seigne ricn qu'il n'ait commencé par mettre en pratique. 
On peut assurer que sa Louche, ses oreillcs ct ses yeux 
n'ont jalnais été souillés par ricn de déshonnête. )) 

( Je vous ai entendu avec plaisir, répondit Ie 1'0Î; jc 
sais maintenant à quoi In'en tenir sur la cOllduite que jc 
dois gardeI' avec votre maitre, annoncez-Iui, de ma part, 
que jc Ie laisserai jouir de toutes les satisfactions qui seront 
tie SOIl goùt. )) 


SYStè/71C de doctrine et de l1lorale du philosophe 
COlifilCillS. 


LE premier conseil que nous donne])t le simple J)on sens 
et Ie sentiment de notre propre foible sse , est de ne pas rai- 
sonner, sur quelque matière que ce soit, sans avoir une 
règle de vérité fixe et assurée. Le hon sens ct l'expériencc 
" 1 ' d d ' 
nous apprennent encore qu I n est que cux moycns ar- 
river à Ia vérité : par l'évidence de la raison, ou par l'au- 
torité d'un témoignage illfaiIJiLle; par la voie d'examcn ct 
de discussion, ou par Ia voie d'acquiescement à une auto- 
rité qui ait Ie droit de SOlunettre notre raison, et de citeI' 
notre conscience à son tribunal suprême ; qu'ellfin ce se- 
cond moyen est Ie seul qu'il convienne d'employer, Ie seul 
praticahle quand il s'agit de faire adopter une règle de de- 
voirs, de jeter les fondemens d'un systènle de lllorale, d'ar.. 
rèter ou de détermiher un sYlnbole de cr-oyancc C0111mUne, 
ct d'organiser l'ordre social et 110litique. 
C'est ici un principe universel de décision pour tous les 
siècles, et reconnu de tous les peuples. Nos philosophes 
modernes, à qui tout ce qui a été croyance Jevient sus- 
pert, et tout ce qui a été fait semble un abus, ont tenté 
de l'ébranlcr ; ulais it quoi ont ahouti leurs efforts iJnpuis- 
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sans, qu'à décréditer la philosophic elle-même? Leur olli 
ct leur non, leurs louanges et leurs blàmes, leurs appro- _ 
batiolls et leurs censures, qui se heurtent, se croisent, se 
renversent les uns par les autres, ont révélé aux moins 
pénétrans ce que pouvoit la raison laissée à ses seules res- 
sources. Les plus célèbres rentrent à cet égard dans la foule 
des plus minces éCl'ivains. Cela devoit être ainsi; quand on 
fonde ses jugemens et qu'on veut élever un système sur les 
foibles avances de quelques lectures, ou qu'on discute sans 
principes et sans règles, on He tient bientôt plus dans sa 
main qu'un 61 qui se casse et se rompt à chaque pas que 
l'on fait dans la ténéhreuse carrière des paradoxes. Les 
écrits d'un seul de ces messieurs eusscnt été dangereux 
pour Ie peuple des lecteurs ; l' ensemble de leurs écrits porte 
son contre-poison dans les contradiction5 innombrables 
dont ils fourmillent. 
L'ép:idémie du philosophisme commençoit à faire beau- 
coup de ravages à la Chine, du temps de Confucius. II op- 
l)osa aux sophistes de son siècle sa vie, ses vertus, les 
charnles de son éloquence, et son respect pour les monu- 
Jnens et la doctrine de l'antiquité; et bientôt il attira à lui 
un grand nombre de disciples dont il se servit pour répall- 
dre les lumières de la 
érité, et remettre en honneur les 
anciennes traditions partout où les sectaires cherchoient à 
séduire les esprits et à corrompre les cæurs. 
(( La doctrine que j'annonce, disoit notre philosophe, 
est celle que nos anciens ont enseignée et qu'ils nous ont 
transmise; je n'y ai rien ajouté, et je n'en ôte rien. Je la 
transmets à mon tour, autant que je puis, dans sa pureté 
primitive. C'est Ie ciel, c'est Dieului-même qui en est I'au- 
teur; eUe est immuable comme lui. Je ne suis, par rapport 
à eUe , que ce qu'est un agriculteur par rapport à Ia se- 
Jnence qu'il confÌe à la terre. II He dépend pas de lui de 
donncr it Ia semence une forlne dilfércnte de celIe qu'clle a 
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reçue de son premier principe, de la faire gernler, croìtrc 
ct fructifier; ilIa met en terre telle qu'elle est; illui donne 
scs soins, ill'arrose; Ie reste ll'est pas en son pouvoir. 
)) Depuis Yao et Chun, Ia saine doctrine a coulé sans 
interruption jusqu'à nous; faisolls-Ia couler à notre tour, 
pour la transmettre à ceux qui viendront après nous. Eux, 
à notre exemple, la transme ttront à leurs descendans, et 
de générations en générations, cUe répandra sa lumière et 
ses influences sur la terre, jusqu'à ce qu'elle remonte au 
ciel où eUe a pris sa source. Attachons-nous au tronc; plu- 
tôt nlourir que de no us en séparcr. )) 
Rien n'cst si intéressant que Ie tableau de l'état des 
sciences et des mæurs à l' époquc de la na issance de Con- 
fucius. Alors la Chine étoit menacée de retomber dans la 
barbaric d'où la dynastie des Tcheou l'avoit fait sortir. L'a- 
mour de la nouveauté, Ie faux éclat des systèmes, Ie goût 
du merveilleux, de la fri volité et du raffinement, avoient 
changé Ie caractère national, séduit la nlultitude et égaré 
les sages eux-mêmes. Les grands principes devinrent pro- 
blématiques; la morale perdit son autorité; les mæurs se 
corrompirent; la vérité, à demi écIipsée, ne répandit 
plus que de fausses Iueurs. 
Lao-Tsé) qui vivoit dans ce temps-Ià, s'étoit fait un grand 
nom par sa sagesse et ses vastes connoissances ; mais, déses- 
pérant de rétablir Ia doctrine de l'antiquité, il avoit quitt
 
sa patrie, ct s'étoit retiré chez les peuples d'Occident. C'est 
alors que parut Confucius. J] étoit aussi savant, et il se 
montra plus courageux. Les erreurs et les dérégiemens dc 
son siècle enflammèrcnt son zèle. II commença à les COln- 
baure par ses exemples, pour se donneI' le droit de les at- 
taquer par ses discours. Son génie méditatif et sublime vit 
les charmes de la vérité à travers les nuages, dont la cor- 
ruption des mæurs et la doctrine des faux sages 1'0bs- 
curcissoient. Le fil des traditions anciennes Ie conduisit 
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ycrs ses sources prilllitives. II fit nne étudc assiduc ùes li- 
vres sacrés, tombés alors dans I' oubli ou rej etés avec dédain, 
et il y puisa des armes victorieuses contre les illusions du 
lnellsonge et les paradoxes du philosophislne. En vain la 
jalousie, la nlalice et la furcur se liguèrent contre lui; il 
Lrava leurs lnenaces, jeta les fondemcns de sou imlnor- 
tellc doctrine de la piété filiale ou de la p;rande science; 
ct il nc sc déroba ensuite à la rage inscnsée des ennemis de 
sa doctrine que pour llléditcr plus à son aise les moyens de 
la faire triolllpher. Exilé volontaire de sa patrie, il vit des 
disciples de tous les états accourir en foule à lui, changer 
sa fnite en triomphe, consacrer sa doctrine par lenr con- 
duite, entrer avec intrépidité dans les vues de son zèle, et 
propager ses enseignemens jusque dans les campagnes. 
L'csprit du philosophislne est essentieUement un esprit 
de révolution. En révolution, 011 va toujours plus loin 
qu'OIl ne veut; consultons notre propre histoire. .Nos pré- 
tendus sages s'étoient annoncés pour n'en vouloir qu'aux 
religions révélées, et, ne sachant plus OÙ s'arrêter, ils ont 
fini par ébranler les fondemens de la religion naturellc. 
Qu'ils nous produ.isent un symbole de morale naturelle ùont 
ils soient con venus entre eux; qu'ils nous prouvent que ce 
synlbole a force de loi dans lenr répuLlique; que seule- 
ment ils nous montrent deux philosophes qui soient d'ac- 
cord sur les points capitaux, et alors nous commencerons 
à croire qu
il cst possible de constituer un peuplc de phi- 
losophes, et d'orgalliser l'ordre moral sans Ie secours d'unc 
religion erue révélée. ]\'" ous leur portons avec confiance 
ee défi formel; Inais nons sommes assurés d'avallce qu'il 
ne se trouvera parmi cux aucun philosophe qui ose jamais 
l'accepter. 
Tcl étoit l'état du philosophisme à la Chine, lorsque Con- 
fucius parut pour Ie combattrc. Les nou\'caux docteurs , 
,'oulant mcttre leur raison à la place de l'auLorité des !\ll- 
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cicnnes traditions, et substituer un systèmc.bizarre d'opi- 
nions superstitieuses à la pureté de la religion primitive, 
en étoient vcnus jusqu'à renverser les prillcipes, et corronl- 
pre les vraies sources de la nlorale. Leur doctrine étendit 
jusqu'au peuple la liberté de penseI', et bientôt la licence 
d'agir. L'anarchie de principcs enl:1.nta la discorde, et rom- 
pit lcs liens de la suhordination. De là, ce qui arrive tou- 
jours, la paix intérieure fut troublée; sons Ie prétexte de 
réformer les abllS introduits dans le gouverncmcnt politi- 
que, on détruisit toutes les institutions conservatrices de 
l'état; comme après s'ètre affranchi du frcin salutaire dc la 
religion de ses ancêtrcs, on porta la hache révolutionnaire 
sur les trônes des légitimes souverains, regardés jusque-là 
comrn,c sacrés. 
L'cxcès tIu mal montra à Confucius Ie seul remède qn'j} 
falloit y apporter. II se servit des dissensions intestines qui 
régnoient entre les scctaires , pour les combattre les nns par 
les autres. II montra l'insuflÌsance de la raison privée, pour 
contcnir Ia multitude, et la soumettre à l'obéissance. Ilop- 
l)osa aux innovations et à I'esprit de systènle l'aulorité des 
livres réputés sacrés, ct qui.renlontoient à une haute anti- 
quité. En rétaLlissant les autels de la religion prin1iti ve , 
Confucius paryint à pacificI' lcs troubles, et à rasscoir la 
morale naturelh
 et l)olitique sur scs véritables bases. 
Aucun philosophe ne connut mieux quc Confucius de 
quels élémens doit nécessairement se composer l' ordrc 
politique et social. II lui faut un symbole de croyance 
cOJnmune, qui renferme les dogmes fondamentaux de la 
morale; l'cxistencc d'un Dieu ct de sa providcnce; la res- 
ponsabiIité dc l'homme envcrs cet Être suprême, rcconnu 
pour rémunérateur dc la fidélité à la loi, et vengcur dc 
tous les crin1cs qui y portent atteinte; Ia croyance aux 
réconlpcnses et aux punitions de la vie à venir; la néces- 
sité d'un culte, soit intéricur, Soil extéricur ('t puL1ic , 
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dont les rites soient l'expression tidèle des dogmcs que 
contiennent Ie symbole et la profession de la doctrine 
religicusc. II faut en outre à toute nation civilisée un 
corps d'interprètes de la loi, et un tribunal suprême qui 
commande à la conscience de l'homme moral, et qui ait 
Ie droit de prononcer défillitivement dans les controverses 
qui s'élèvent entre les citoyens sur la doctrine du sym- 
bole de croyauce COlnmuue. 
Vne nation civilisée ne peut pas se passer davantage 
d'un plan d'éducation morale, et d'un corps d'instituteurs 
chargés de l'enseignement du peuple, et de former Ie 
ereur des jeunes citoyens. EnfÌn, et par-dessus tout, il 
lui faut un gouvernement suprême et protecteur 
 qui 
reconnoisse la nécessité de faire reposeI' la règle des de- 
voirs et sa propre autorité, sur l'union et l'harmonie 
qui doivent toujours subsister entre la religion, ]a mo-. 
rale ct la politique. , 
Remolltez si haut que vons voudrez, ct, partant cnsuitc 
au premier anneau de la chaîne, pour redescendre d'âge 
cn âge jusqu'à nous, nommez dans la durée des 
iècles 
un seul peuple qui n'ait pas adopté ces vérités fondanlen- 
tales, ct qui ne puisse attribuer la prospérité dont il a 
joui à sa fidélité à s'y tenir fermement attaché; et ses 
maLheurs, à l'imprudence et à la témérité qu'il a eu de 
5'y soustraire : tel est Ie plan d'attaque et de défense que 
Confucius a suivi toute sa vie, contre les sectaires et les 
philosophes de son siècle. 
Venous à la preuve, en rapportant un certain nombre 
de maximes et de sentenèes tirées de ce philosophe, ou 
des livrcs dans lesquels il les a puisées. Les nlonumens 
de l'histoire chinoise, d'où eUes sont tirées, ne permet- 
tent pas de jeteI' aucun doute sur l'authenticité de cettc 
doctrine. 
Commcl1çons par cettc définition si claire, et en nlêmc 
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tcmps si suhlime, que ]es livr
s les plus respectés parn1Ï 
les Chinois nous donnent de l'Etre suprème. 
(( Dieu cst la vérité par essence, la souveraine sagesse, 
Ia raison éternclle et immuable qui est en tout et par tout, 
qui &uhsiste en clle-mênlc et par elle-mêule, qui ùonne à 
tous les êtres illtelligens el l'excellencc de leur nature ct 
la sublimité de leurs connoissances. 
)) Dieu est Ie premier prillci pe par lequel existe tout 
ce qui cxiste, Ie principe nécessaire qui fait que toutcs 
les choses sont ce qu'elles sont. II a donné au cicl, à 
l'homme, à la terre, et l'existence et leur manière pro- 
l)re d'exister; illeur donne encore et Ia puissance dont 
ils sont doués, et Ie pouvoir de réduire cette nlêllle puis- 
sance en actes, en les sounlettant à des lois généra]es. 
)) Dieu, principe de tout ce qui est, voit tout, sait tout, 
récompellse les bons, puni tIes lnéchans; il associe à SOIl 
bonheur suprême les })ons espri ts des différens ordres, 
et les hOlnmes vertueux après qu'ils ont quitté leurs dé- 
pouilles mortelles. 
)) Les hommes vertucux sont les favoris du snprême 
empereur (Dieu), avec lequel et dans lcquel iis jouissent 
de la glorieuse inlmortalité, pour prix de leurs mérites 
et de leurs vertus. 
)) Comme suprême empereur et père commun de lous 
les honlmes, Dieu donne l'empire à certaines races pour 
Ie bonheur des peuples, et il les fait en suite descenùre 
du trône, quand cUes ne sauroient plus l'occuper digne- 
ment, ou qualld eUes ont comLlé la mesure de leurs cri- 
mes, ou quand cUcs cessent de concourir à l'exécution du 
dessein qu'il a eu en leur nlettant Ie sceptre en main, ou 
enfin pour pUllir les peuples, quand ils ne sont plus di- 
gnes de les avoir pour maîtres et pour arbitres de leurs 
destinées. 
)) Toutes les fois que ]e ciel s'offrira à vos regards, 
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élcvez votre esprit jusqu'à ce ciel supl'ême dont celui que 
nous voyons n'est qu'un foible synlhole. Le ciel dont je 
l)arJe ne peut être vu que par les yeux de l'esprit. Que 
dis-je! notre foible intelligence ne sauroit Ie concevoir leI 
qu'il est. N ous ne le connoissons bien clairement que par 
ses ccuvrcs. II existe nécessairenlent et par lui-même; il 
n'a ni commencement ni fin; et c'est par lui que tout 
connnencc, s'accroît et se perfectionne. 
)) Par ce foible et très-imparfai t syml)ole (Ie cicl ma- 
tériel) tâchez de vous former l'idée de rÊtre suprême : 
contemplez-Ie Tien ( Dieu) dans son unité ct son idcn- 
tité d'essence, de substance ct de nature; il est indivisible, 
infini, spirituel ct tout-puissant. 
)) La religion est l'àme de la vcrtu du sage; ses lcçous 
sont sa lumière; de dix mille paroles que prononce Ie 
vrai philosophe, il n' en est pas une qui nc se rapporte à 
la religion, ou qui ne soit inspirée par cUe. La religion 
cst comme la racine et la source de tout bien. Parler de 
la religion de Yao, c' est peindre toutcs ses vertus d'un 
ieul trait. 
)) Le but de la religion est dc mettre l'homme en union 
intime et en société continuelle avec Dieu ; société de pell- 
sées, de désirs, d'affections, de volonté; ne voir que 
Dieu, et Ie voir en to utes choses, c'est être dans l'ullité 
avec rÊtre suprêlne. Les instructions du prince Yao à sa 
fille commençoicnt et finissoient toutes par ce peu de 
1110tS : (( Pensez et vivez sous l'inspection de la religion et 
de votre conscience. Que la religion guide vos pas, dit-il 
à sa fille en la donnant en lnariage au prince Chun, et 
votre union bénie du ciel fera Ie Lonheur de l'époux et dp 
l'épouse. )) Chun lui-mêmc, en 1l0llimant aux diflërens 
clnplois de l'empire, et traçant Ie tableau dC's devoirs 
qu'ilnposent l'honncur et la conscience, Ic fillissoit ordinai- 
l'Clncnt par ces paroles: (( Écontcz sans ('esse la yoix de la 
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religion; qu'eHe dirige en tout votre zèle, pt que chaquf' 
lll01llent augJnente vos mérites dans tout ce que vous fa i- 
tes pour l'Être suprême. )) 
Les anciens, voulant faire l'éloge de la Inusique, l'ap- 
pc10ient l'écho de la sagesse, la lllaîtresse et la mère de la 
vertu, Ie héraut des volontés du Tien', la voix du Tien 
dans les douces énlotions de l'àlne. C'est que la lllusique 
étoit destinée à chanter les louallges du Chang-rri ( Dietl ) 
dans les fètes religieuses et dans les sacrifices. On choi- 
sissoit, pour composer les chæurs et pour les exécuter, les 
musiciens qu'on savoit être les plus vertueux. l\lettre les 
louanges du Tien sur des lèvres profanes, eût semblé une 
sortc de'sacrilége. C'est pour cela que de tout temps à la 
Chine, et encore aujourd'hui, Ie premier livre qu'on met 
entre les mains des enfans est un recueil de petits vcrs 
techniques qu'ils apprennent en les chantallt, et qui sont 
comme Ie précis- de I'histoire, de la religion et de la 
morale. 
L'enlpereur, conlme Ie représentant et l'image sensihle 
du Tien, et son grand sacrificateur, en qualité de père 
comlllun de to us ses sl
ets, doit être à la tête du culte 
que 1'0n rend au Seigneur du ciel et de la terre; il faut 
donc que son cæur soit pur et sereill, qu'aucun désir tcr- 
restre ne Ie souille, qu'il puisse se mettre, par sa sagesse, 
en COll}munication avpc l'csprit suprêIlle; autrement, il 
ne serait l)as digne de présider aux cérémonies religieuscs. 
V oici COlllnle Ie Chou-king 
 un des livres rcputés sacrés 
par les Chinois, f3it parler Ie grand Yao au prince Chun. 
((Que de vertus exige Ie rang suprême, et queUe étendue 
de devoirs il impose! II faut veiller sans cesse sur soi- 
même, pour conserver la paix du creur, pour se tenir 
tOl
ours dans les bornes de la loi, pour ne s'égarer jalllais 
dans les sentiers peI'dus de l'oisivcté, pour ne pas se lais- 
ser sOlliller par des plaisirs coupahles, pour nOUIJner aux 
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emplois sallS acception des persolllles, pour frap11cr sur 
les abus sans hésitation et sans délais, suspendre ses ré- 
solutions dans les affaires douteuses, pI'éférer Ie Lien de 
l'état aux vains applaudissemens de la lllultitude; pour 
éviter lc double écueil de l'indolence, qui laisse tout per- 
dre, et de la précipitation qui perd tout. l\Iais comment 
atteindre à tant de vertus, et oÙ puiser les lumières et la 
force de s'élever à tant de perfection? Dans la religion, 
Rjoute ce grand prince. Si votre creur en est pénétré, 
cUe vous élcvera au-dessus de la foiblesse humaine; si cUe 
vous manque, vous resterez toujours au-dessous de vos 
devoirs. )) 
Lc grand Yu avoit fait autrefois de scmblables ques- 
tions à [(ao-Yao; et voici la réponse de se philosophe. 
(( Veillez sur VOllS, veillez sur vos mandarins; ils sont 
plus les officiers du Tien que les vôtres. C'est Ie Tien qui 
a chargé les hommes du joug des lois, et c'est Ie Tien qui 
a établi des distinctions de rang et de conditions. Les lois 
sont un trésor sans prix, et les distinctions sont utiles à 
la société; mais ce n'est qu'autant que ramour de la re- 
ligioll pousse tout Ie monde vel'S Ie Lien. Le Tien cst sa- 
gesse et vérité, mais pour ceux qui se rcudent dignes d'en- 
tendre sa yoix au fond de leur creur. Le Tiell a Ie crime 
en horreur. II est terrible dans ses vengeances, et c 'cst 
souvent par les mains du peuple qu'il punit les princes: 
que la religion vous guide, et votre trône sera inébran- 
lable. l\iontrez-vous digne du choix de Chang- Ti 5 ct Ie 
Tien, à son tour, soutiendra son choix par ses faveurs. )) 
( Chou-king, eL Kao-you. ) 
C'est surtout dans deux ouvragcs qui ont pour titres : 
Za Grande Science et Ie Jztste ]}lilieu, que ron trouve les 
principes et les maximes de la doctrine de Confucius, son 
esprit et sa profonde sagesse. Nous devons ces deux livrcs 
au petit-fils de cc philosophc, qui les a con1posés'sur les 
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]uémoires et les renseignemens de ses premiers disciples. 
Après plus de vingt siècles, la Chine continue à les étudier 
et à les admirer. C'est dans la morale qu'ils enseigncnt, 
dans les vertus qu'ils commandent, et dans les sages règles 
de poliLique qu'ils tracent, que nos philosophes européens 
auroient dù chercher la solution du problème de la durée 
de l'eJnpire chinois, plutôt que dans la force des préjugés 
et dans la diflërence des climats, causes égaleJnent fantasti- 
ques aux yeux 
c l'expérience et de la raison. l\Ialgré les 
changenlens de dynasties, les révolutions du gOlît, Ie bou- 
leversenlent arriyé dans l'empire par la conquête des na- 
tions étrangères qui ront asservi à leur domination, la 
doctrine de Confucius ll'a pas cessé d'l
tre la doctrine lla- 
tionale. Les Tartares mantchoux, qui ont fait la conquête 
de la Chine vcrs Ie milieu cIu dix-septiènlc siècle, n'ont 
eru pouvoir ricH fai re de D1.ieux pour affernlÌr leur donli- 
nation, ct se concilier Ie respect ct ramour des peuples 
vaincus, qnc de s'associl'r à lcur enthousiasme et à leur ad- 
miration pour notre philosophe; ce trait de sage politiqup 
leur réussit merveilleusemellt. Les empcreurs mantchoux 
prochnnèrent de nouveau Confucius législateur et DlaÎtrc 
de tout l'empire; et, en se déclarant hautemcnt ses disci- 
pIes, ils se servircnt de sa doctrine pour réformer les abus, 
ct réparer les désordres qui leur avoient ouvert Ie ehclnill 
au lrône. 
Ccs deux petits ouvrages se lisent avec Ie plus grand in- 
térêt à Ia fin du premier volun1.e des mémoires de Ia Chine. 
Nous nous bornons à en cxtraire un certain nombre de 
passages qui ont un rapport plus direct à l'ohjet que nous 
no us sommes proposé. Pour aLl'éger, nous saisissous l'es- 
prit sans nous astreilldre toujours servilement à la leLtre. 
Le Tien (Dieu) a gravé sa loi dans nos cæurs; c'est dans 
Ie sanctuaire de la conscience qu'il faut l'étudier. La na- 
ture nons la révèle; les règles des Inæurs sont fondées sur 
I . 
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les cnseignclllens de cette loi céleste. La règle des d.cvoirs 
cst immuable; cUe nc seroit plus elle-même, si eUe pou- 
voit changer. Éclairez votre esprit de sa lumière; purifiez 
votre creur en lnéditant ses leçolls; aimez les hOJnmes, et, 
pour en être ailné, faites-Ieur goûter les charmes de la 
vertu. Dominez vos passions; DC vous attachez qu'au sou- 
veraill bien; surnlontez, franchissez avec courage to us 
les obstacles qui vous cnlpêchent de vous ullir an Tien 
suprèllle. C'est en cela que consiste la vraie sagesse; c'est la 
grande science. 
Nulle diíférencc à cet égard entre nn (']lll)ereur et Ie 
moindre de ses sl
iets. La sagesse est la racine de tout hi en ; 
la cultiver cst Ie premier devoir de l'hoInme. Si on la né- 
glige, les désordres du creur passent dans ]a conduite, la 
raison s'obscurcit, ct l'on He hàtit que sur des ruines. 
o sagesse, divine sagesse! tu étois la lun1Îère édataute 
de la haute antiquité. Un prince qui vouloit conquérir tout 
l'empire à l'innocence et it. la vérité, conullençoit par lné- 
diter profondénlent sur l'origine ct la fin de to utes les créa- 
tures. Cette vue claire et distillcte fìxoit s('s pel1sées, aller- 
nlÏssoit ses résolutions, l'aidoit à rectilier ses inclinations, 
Ie soutenoit dans sa conduite personlldle, dans Ie gouver- 
nelnent de sa Inaison et l'administration de ses états; l'a- 
l110ur constant de l'ordre lui ouvroit to utes les sourccs de 
]a sagesse; et par sa bienfaisance, lllaÎlre de tOllS les cæurs, 
il dOlllloit Ie ton à tout l'enlpire, et y faisoi t Heurir la vertn. 
C'cst l'exenlple des princes qui nous apprend ce que nous 
deYOllS 
t la dignité de notre àme, et où il faut puiser lcs 
rayolls de la sagesse et de ]a vraic gloire. 
Le sage a tOlljonrs les yeflx ouvel'ts sur sa conscience; 
il écoute sans cesse la yoix tIu ]'ien qui lni parle au fonel 
de son àme. Lc Tiell a tlonné la vie aux peuples, et illes 
gouverne : c'est lui qui présidc à rharmonie du InOntle. 
'rrenlblez, soyez pénétré de craillte, les pcnsécs du Tien 
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sont profondes. II faut être sûr de sa vertu pour être cer- 
tain de const:'rvcr tonjours ses favenrs. Gardez-vons de 
dire: Le Ticn ne me voit pas; il est trop élevé au-dessus 
de nos têtes: ses yeux sont toujours ouverts sur vous; il 
observe et voit tout ce que vous faites. Aucul1e bonne ac- 
tion, aucune faute n'échappe à ses regards. II punira les 
méchans quand Ie temps de sa patience sera passé. S'ilne 
les puni t l)as encore, llC l' attriLuez pas à nne lllolle indul- 
gence qui arrète son bras; c'est que Ie jour marqué par sa 
sagesse à sa justice ll'est pas encore venn; que Ie conpa- 
hie trelnble, il viendra au moment peut-être où iI s'y at- 
tendra Ie moins. 
Le Tien est comllle Ie soleil, il arrive partout avec toute 
sa Iumière. On séduit les hOlllmes par ses brillans défauts, 
mais on ne les gagne que par ses vertns. Qui a la doctrine 
des anciens pour boussole, ct sa consciel1ce pour gouver- 
nail, ne trouve point de tempêtes, ou il n'arrive pas 
moilui au port. Les sages sont les étoiles du lllonde moral; 
la régularité de leurs l110uvemens dirige tons les calcuis. 
Le corbeau peut faire taire Ie rossignol, mais pcrsonne ne 
l'écoute.... Avec des talens, on a encore besoin de prô- 
neurs; avec de la vertu, on perdroit à en avoir. (Kou-yu.) 
o bienfaisance! ô vcrtu des grands cæurs! qui pour- 
roit troubleI' tes joies? l'ingratitude même en aiguise Ie sen- 
timent. (
la-lin.) 
Qui a offensé Ie Ticn, n'a plus de protectcur.... La doc- 
trine que j'cnseigl1e n'est pas de l11oi; je He suis que l'écho 
de I'antiquité que j'aime et que je révère..... 
Lcs richesses et I
s honneurs dont la prohiLé rougi t son t , 
pour Ie sage, COlllme ces nuages sans cau quC' les vents 
promènent tour à tour dans les airs.... II n'y a pas de 
royaume trop vaste pour un roi vigilant, loyal, et ennelni 
du luxe corrupteur, Inais qui se fait aimcr du soldat, et 
qui ainlc le peuple.... Qui choisit nlal ses a111is, nc sera 
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pas long-temps sage. Qui gémit de ses fautes, ct ne se cor- 
rige pas, ue Ie sera jamais. Un homme faux cst un char 
sans timon; commcnll'atteler? De quoi servent Ie baumc 
et le parfUTIl auprès d'un cadavre? it ne les sent pas. C'est 
ainsi qu'il en cst des cérémonies religieuses et de la musi- 
que sacrée pour qui n'a pas de piété. Les poisons devien- 
nent des antidotes entre les mains d'un habile médecin; 
il en cst d
 même des mauvais cxemples pour Ie sage.... 
Qui quc cc soit que j'outrage, j'offense Ie Tien, et il se 
charge de venger celui que je crois offenser impunément. 
Étudiez l'holnme dans l'homme, si YOUS voulez Ie cor- 
riger de ses défauts. Le bucheron prend sur l'arbre. même 
de quoi armer Ie fer dont il se servira pour l'abattre. Le 
sage fait dc même; il trouve dans les hOIllmes la manière 
de les conduire. S'ils récoutent et se corrigent, il a frappé 
au but. 
Corriger scs défauts, c'est remplir un abîme; acquérir 
des vertus,. c'est sc fairc une montagne pour s' élcver vel'S 
le Tien. Que de pas à faire dans les voies les plus commu- 
nes de la vertu, avant que d'arriver à la perfection de la 
sagessc! C'est d'effort en effort, de vertu en vertu, et sans 
jamais se décourager de ses fa utes , que I'on y peut parve- 
nil'. Heureux qui porte une vigilance continuelle dans ses 
actions de tous les jours, et sur ses paroles de tous les mo- 
Incns! Commençons par ce qui est plus près de nous. 
L'attention aux petites choses est l'économie de la vertu. 
Qui cueille des fleurs, en respire Ie parfum; qui amasse 
des épines, en sent les pointes. 
La sage sait être ce qu'il est, et n'amhitionne ricn au- 
delà. Riche et en place, il dépense avec noblesse, ct re- 
présente avec dignité; dans l'indigence et l'obscurité, il 
vit en pauvre, et ne cherche point à se donner en spectacle. 
Est-il éprouvé par l'affiictÌon et Ie malheur, il sait être af- 
fligé et malheureux. En quelque situation qu'il se trouvc
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il cst lui-même, et toujours content de son sort. Placé au 
pIns haut rang, il en souticnt l'éclat par sa bienfaisance 
ct sa bonté; dans Ie plus has, il ne s'avilit jamais jusqu'à 
ramper devant les titres ni encenser la stupidité. Toutes 
ses vues, ses désirs et ses ef1òrts ne tendent qu)à perfec- 
tionner sa vertu. S'il échoue dans ses plus louables projets, 
il ne s'en prend qu'à lui-lnême. Aussi jamais l'indigna- 
tion n'aigrit son creur, jan1ais Ie lnurmure ne souille ses lè- 
vres. Quoi qu'il arrive, les décrets du Tiell sont justes à 
ses yeux, et même ilne se plaint jamais des hommes. 
TOlls les obstacles s'aplan}ssent devant Ie sage; les voies où 
il marche sont droites et faciles, parce que, toujours Iui- 
11lême, il ne cherche qu'à remplir sa destinée. L'aigleprend 
son "01, ct s'élève au-dessus des nnes; Ie dauphin plonge 
avec r3pidité, et va au fond de la mer: voilà Ie sage. Soit 
qu'il s'élève ou qu'il s'abaisse, sa vertu Ie suit et brille de 
toute sa Iumière; il lopchera au terme de ses désirs. Que 
Ie sort de l'insensé est différenl! Tel qui se vante avec Ie 
plus d'assurance d'être sage, ne voit pas Ie piége qui est 
tendu devant lui; il y tombe et ne pent s'cn tirer. II vent 
jonir des charmes de la verlu sans en avoir acheté Ia pos- 
session par l
s sacrifices dout elIe est Ic prix. Les épines 
croissent sons les pas de l'insensé, et il se jettc dans mille 
périls pour moissonner cc qu'il n'a pas semé. 
Un hon1me opulent orne et ell1bellit sa demeure; tout 
y allnonce ses richesses; il en est de même de la verlu. 
Le corps oÙ cIle habite en reçoit une impression de gran- 
deur et de sérénité qui annonce aux yenx qn'elle dé- 
ploie tonte l'àme, et qu'clle y répand la joie et les délices 
de la paix. Tel est, selon Ie LUll-fit, Ie portrait de notre 
philosophe. Confucius étoit toujours gracieux et affable, 
mais sans rien perdre de sa modes tie ni de sa gravité. Sa 
politesse He dégénéroit jamais en bassesse, ni en fadeur; 
et rail' d'autorité qu'il savoil sc donneI' n'avoil ricn qui 
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pût blesser l'orgueille plus délicat, parce que la sérénité 
de son front, qui découloit de celIe de son àme, enchaînoit 
ses passions et révéloit ses verlus. 
Ce n'est que par la droiture du cæur qu'on se corrige de 
ses défauls, etqu'on acquiert les qualilés contraires. l\Iais, 
pour acquérir celle précieuse perfection de l'àme, il faut sa- 
voir résister au choc impélueux des passions. Les éclats fou- 
gueux de la colère la renversent, les frissons glaçans de la 
crainte la font plier, les tressaillenlens subits de la joie l'é- 
hranlent, et la pàle tristesse l'éteint dans les larmes. 
C' est en vain qu' on espère Inettre Ie bon ordre dans sa, 
Dlaison, si on n'a pas eu soin de régler sa propre conduite. 
Comment exiger des autres ce qu'on n'a pu obtenir de soi? 
On suit comnlC nécessairement la pente oblique de ses dé- 
fauts. Au lieu ù'amollir les cæurs par la tendresse, de les 
retenir par la crainte, de les gagncr par la bonté, de les 
charmer par les égards, on se prodigue et on s'ouLlie, on 
sc compromet et on s' expose, on va trop loin et on recule, 
on s'aveugle et on se basarde, on se rapetisse et on s'avilit: 
cela doit être ; Ie creur mène où il va. Oh! qn'il en est pen 
qui voient les défauts de ceux qu'ils aiment, et les Lonnes 
qualités de ceux qu'ils haïsscnt! Un père, dit Ie proverhe, 
ne connoît ni les défauts de son fils, ui la bonté de son. 
champ. Que la vertu règne donc dans votre âme, si vons 
voulez la faire régner dans votrc maison. 
II n'y a ni vide ni repos dans la vie de l'hOJllme vertueux. 
L'action est Ie soutien et l'alilnent de sa vertu; et sa vertu, 
toujours en haleine, va se conronnallt sans cesse de nou- 
veaux rayons. De là, son crédit, son autorité et sa répll- 
tatión. Sa bienfaisance est aussi inépuisable que la fécon- 
ùité de la terre; et to utes ses ocuvres, lllarquées au sceau 
de l'éterniLé, désignent déjà sa place près de cellli qui fait 
les destinées de l'univers. 
La vé1'itablc vertu n'a pas ce brillallt (Iui attire les 1'e- 
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gards, eet éclat qui éblouit; cIle cst S1 llaturelle qu'ellc 
sClnhlt. négligée; mais on lui découvre sans cesse mille 
nouveaux auraits; dIe paroît ne devoir inspirer que de 
l'indifférel1ce, et les cænrs les plus froids nc peuvent ré- 
sister à ses aluaLi1ités. Le sage n'est environné d'aucun 
éclat; iln'a que sa yertu, etles princes lneltent leur gloire 
à l'in1Ì tel". 
Les 11lo11tagncs épaississellt les val)eurs, assenlblent les 
uuages, irl'itent les vents et allunlcnt la foudre; qui les 
voit de loin croit qu'clles sont d'azur et qu'elles touchent 
au cicl; de près, ce ne sont que des rochel's entassés et cou- 
verts de forêts peuplées de tigres et de bêtes voraces; 
e'est l'iulage de la cour lorsque la jalousie entre dans Ie 
ereur des ministres. On a vu quelquefois les h0l11nleS d'état 
se l)iquer d'une nohle émulation , pour procurer la gloirc 
de leur maître et faire réussir tous ses projets; mais on 
ne les a vus qu'au temps de JTao et de Chuu) repolÌsser les 
hon11eurs, rCt.;uler dcvant lcs distinctions, et parler les 
nIlS des autres dcvant Ie prince, comme des frères qui s'ai- 
Jllcnt et qui parlent devant leur père. Aussi n'a-t-oll vu que 
sous Yao c1 Chun, l'enlpire tout enticr ne faire qu'une 
famille. Si un lnillistre est jaloux du lllérite tIcs aut res , 
plus il a de génie, de pénét1'ation et d'expérience, 1)lus il 
ôte de res sources à son maître, ct creuse de préeipiees au- 
tour de lui. 
o yous! que Ie ciel a placés sur nos têtes, rois et mo- 
llarqucs qui gouvernez Ie Illonde, que pourront espérer 
les peuples de votre sagesse, si "\'ous n'cn avez pas assez 
1)ou1' la faire régner dans votre ereur, et en faire germeI' 
la noble élllulation dans Ie ereur de ceux qui doiYí'llt faire 
réfléchir Yotl'e ÍUIage snr tout l'en11)ire par les vertus dont 
ils doivcnt être les modèIes? La "ertu est Ie soleil du gou- 
yernement. Un grand prince donne Ie tOll à tout son 
royaulllc, <.Iu fond de son palais. Les \'crlus qu'il fait 
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éclorc ct Henrir autonr de lui auirellt tOllS Ies regards, 
ct portent au loin la pcrsuasion du devoir ct l'estime dcs 
bonnes mæurs. Les grands sout les créateurs dcs vcrtus 
du pcuple, par l'influence de leurs bOI1S ou de leurs mau- 
vais exemples. La paix Ia moins glorieuse est quelquefois 
préférable aux plus éclatans succès de la guerre; la victoire 
Ja plus brillante n'est que 1a Iueur d'un iucendie; qui sc 
pare avec ostcntation de ses lauriers, aimc lc sang et Ie car- 
nage; il mérite d'être effacé du nonlbre des hommes. Les 
ancêtres disoient: N e rendez aux ambitieux conquéralls 
que des honneurs funèbres; accueilIez-les avec des pleurs 
ct des cris, en nlénloire des hon1Îcides qu'ils ont faits, 
et que les monUDlcns dc leurs victoires soient environnés 
dc tombeaux. Un bon prince porte tous les honlmes dans 
sou cæur, ct il sc dit: Ceux que j'ai laissés morts sur Ie 
champ de bataille étoient roes frères. (Too-le-l(ing.) 
Les plaisirs du sage, dit Confucius,. sont de donncr 
l'essor à son âJne, de s'élever jusqu'à la sphère des esprits, 
ct dc contempler la ,sublimité de leurs opérations. Les es- 
prits sont invisibles, et pourtant lc sage les voit; ils ne 
parlent pas, et ])ourtant il les entend. Les licns qui l'u- 
nissent à eux n'ont rien de terrestre; union céleste qui 
épure les lumières de l'csprit, c]llbellit l'innocence du 
cæur, tient Ie corps dans une posture d'adoration, ct con- 
sacre les sacrifices que rOll 01rre au Clzall{)'-'I'i! 0 chæurs 
innombrables d'esprits 
 vous êtes sans cesse au pi cd de 
son trône éternel; votre anIour pour nous vous cn fait sans 
cesse descendre; par la protection puissante clout vous 
nous en"ironnez, obtenez-nous vos vertus, afin de nous 
rendre dignes de \70S bienfaits. 
L'hoIDInc n'est élcyé à la dignité d'être pensant que par 
l'union de la substance intcllectuelle dont Ie Tien Ie grati- 
tîe, pour Ie rendrc capable dc cOInprendre, de réf1échir, 
d'associer srs idées, de les comparer, dc juger. La mort 
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Jl'est pas pour fhomme nne destruction proprement dite; 
ce n'est qu'nne décomposition qui remet chaque substance 
dans son état nature!. Alors la substance intellectuelle re- 
TIlonte au ciel d'oÙ eUe éto-it sortie. 
L'hollllne, disent nos anciens 
ages, est un être favorisé 
du cicI, qui réunit en Iui les qualités de to us les autres 
êtres. Il est doué d'intelligence , de liberté, de perfectibi- 
lité, de sociabilité; il est capable de discerner, d'agir pour 
une fin, et de prendre les moyens nécessaires pour y par- 
venir. II se perfeclionne ou se déprave, scion Ie bon ou Ie 
mauvais usage qu'il fait de sa liberté) il conlloÎt la différence 
essentielle entre la vertu ou le vice, et il sent qu'il a des 
devoirs à remplir envers Ie Tien, envers soi-même, et en- 
vers ses semblables. S'acquiue-t-il de ces différens devoirs, 
il cst vertueux et il sera réco.mpensé; les néglige-t-il, il 
est conpable et il recevra Ie châtiment? 
Faites Ie bien, mais pour lui-même, et sans aucun mo- 
tif d'intérêt propre; alors VOliS vivrez en un-ité avec Dieu; 
c'est par-Ià qu
on parvient à la sagesse. Le titre d'homme 
vertueux ll'appartient qu'au sage, qui se conduit par ce 
nlotif noble et désintéressé. 
(ÉIoge de Confucius dans Ie Lllll-Yll.) 0 Kong- Tsé ! 
c'esl dans la vaste sphère des cieux, où Ie Tien habite, qu'il 
faut chercher l'image de ta hautc sagesse et de tes sublimes 
vertus. Les cieux, quoique entraÎhés par un mouvement 
uniforme, ramènent sans cesse la succession continuelle 
des saisons; et Ies astres qui nagent dans leur scin, s'entre- 
succèdent pour nons éclairer de leurs rayons. Ainsi ce sage 
par excellence, sans sortir jalnais des rayon
 élevés de la 
vérité, savoit varier ses enseignemens, et proportionner 
ses lcçons anx hesoins des peuples. Évitant de traiter des 
sujets qui surpasscnt les forces de l'homme, ct de sc perdre 
cn raisonncmens sur]a nature et les opérations des esprits 
célestes, il cnseiguoit la doctrine de l'al1tiquité, la prati- 
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que des devoirs, la pureté dïntentiol1 et la droiture du 
cocur. Sa grande âme, aussi vastc que Ie cicI, aussi richc 
qne]a terre, portoit tous Ies peuples dans son sein, les 
éclairoit de ses lumières, et Ies enrichissoit de ses bient'lits. 


De la religion, 11 alio 11 ale des ClzillOÏs. 


Fidèles à la ]oi de l'empire et à un usage qui remonte à 
la plus haute antiquité, taus les ordres de l'état, les Iettrés, 
les 111alldarins , les présidens des tribul1aux, Ie peuplc, et 
l'empereur Iui-mênle enviroullé de toute sa gIoire, et dans 
la pOlnpe la l)lus solellllelle, proclalllent et rccol1noissent 
Confucius pour Ie pl1ilos9phe par excellence, Ie Iégislateur 
de Ia Chine, et Ie maître de la grande science, par otÌ ron 
cntcnd la science de la religion ct des Inocurs. Cctte céré- 
monic se renouvelle plusieurs fois chaque année, aux 
fêtes nationales. 
La religion de Confucius doit done être réputée la reli- 
gion de l'empire chiuois. C'est un fait uotoire, et sur lc- 
quel on tenteroit ell vain de jeteI' les nuages du doute ; il 
cst à rabri de toute critique raisonnaLIe. 
Pour elllhrasser tontl'ellscnlble de cc système religieux, 
il faut exanlÎncr ses dogilles et son symbole de croyance, 
son culte et ses sacrifices, les devoirs dc ses lllillistres et 
leurs fouctions , leur tribunal et ses attributions; Ie culte 
ct les honneurs rcndus, soit aux esprits, soit au"{ ancê.- 
tres; Ies rapports de la religion avec l'éducation puLIique, 
avec Ia constitution de l'elllpirc, et raccord de sa morale 
avec Ia poli
ique : accord nécessairc, ct sans lequel il nc 
1?eut cxister de vertus publiques, parce que sans ceUc har- 
monic, il n'y a ni règle suprèmc de vérité, ni règlc de 
tlevoirs qui réunisse touLes Ies voloutés ct les dirjge vcrs la 
gloire de Dicu ct Ie bien de l'état. 
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ystè1l1e rebfy"eu.x' de l' elnpirc chillOis; 
ses dOgl1teS .folldamentau:x-. 
II cxistc, ct de toute éternité il a cxisté un Être 5n- 
prême, de qni tout cc qui existe a tiré son existence et sa 
vie; principe néccssaire, fin dernière de tous les ètres, 
racille de tout bien, et source de toutes les jouissauces 
qui font Ie ])onheur de l'hollllne. Dieu (Ie Tiell), par qui 
tout COlnmence, s'accroit ct se perfectionne, existc done 
nécessaireUlellt et -par Iui-Inênle. Un dans son essence, 
spirituel, indiyisiLle, tout-pnissant, illfini, et par-Ià 
au-dessns de toule intelligence humaine, il est incoJl1pré- 
hcnsible, et ne se Inani feste que par ses o
uvres et sa 
providence qui embrassc l'univers, et s'étend sur tous les 
êtres et sur chaeun des êtres dont se CODlpOSC cet univers 
qui nage dans son inllllcnsité. 
V érité par essence, souveraine sagesse, raison éternelle 
ct inunuable, pren1Ïer principe de qui Ie ciel, l'h0ì1ll11C et 
Ie terre l'eçoivcnt leur existence et leur lllallière propre 
d'cxister, dc qui les êtres intdligcns r
çoivent tontcs leurs 
facllltés, et Ie pouyoir d'agir, Dietl, préscnt à tout, voit 
tout et sait tout; il est l'elnpcrcur de tous les empires, 
l'arhi tre de Loutes les destillées, Ie père COlnOlun de tons 
les homInes; il pèse toutes les actions et jllsqu'à nos pen- 
sées dans Ia l)alance de sa justice" l\Iagnifiquf' dans ses ré- 
cODlpellses, bon eu,ers les hons, il cst terrihle dans ses 
vcugeances contre les prévaricateurs de sa loi. 
L'hornme, doué d'intelligence et de liLcrté, se perfec- 
tionne ou se déprave sniyant Ie bon on Ie nlauvais usage 
qu'il en fait. C'est Dieu qui élèvc rholnlnc à Ia digniLé d'ètrc 
IJensant, par l'unjon de la substance spiritueHc qui Ie rend 
capahle de comprendre, de réf1échir, d'associcr ses idées , 
de It's cOJnparcr, de fOl'lllcr des jugclnens, ct de le
 cnchai... 
11er par raft du l'aiSOnuclnellt. 
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Ainsi que nous venons de Ie rapporter d'après Con- 
fucius, la mort n' est pas pour l'homme une destruction 
proprement dite; ce n'est qu'une décomposition qui re- 
met chaque substance dans son état naturel; alors In. subs- 
tance intellectuelle remonte au ciel d'où elle étoit sortie. 
Pour prix de ses mérites et de ses vertus, l'hommc ver- 
tueux se réunit au père commun des esprits et des hom- 
roes, et il jouit avec lui, ct dans son sein, de sa glorieuse 
inlmortalité. 
Parler de la religion et de la fidélité à ses devoirs, c'est 
peindre toutes Ies vertus d'un seul trait. Le but de la re- 
ligion est de mettre l'homme en union intime et en société 
continuelle avec Dieu qui a gravé sa loi dans nos cæurs. 
C'est dans notre conscience qu'il a 11Iacé son sanctuaire; 
aussi Ia voix de notre conscience est-clle celle de Dieu, 
qui parle ainsi à l'homme du fond Ie plus inti me de son 
âme. La loi fondamentale des devoirs de l'homme envers 
l'auteur suprême de son être, est sa responsabilité dans 
l'exercice libre et volontaire de ses org
nes et de scs fa- 
cultés. Nulle différellce, à cet égard, entre l'empereur et 
Ie dernier de ses sujets. La responsabilité de l'homme s'é- 
tend à tout, jusqu'aux pensées et aux actions les plus 
secrètes. Dieu, père commun de tous les hommes, est 
l'empereur suprême ùe tous les rois; toute autorité vient de 
lui ct doit se rapporter à lui. L'empereur est l'image et Ie 
représentant de Dieu, à qui seul Ie pouvoir appartient 
en propre. Les magistrats sont les officiers de Dieu, par 
('cIa n1ême qu'iIs sont les officiers de l'empereur. C'est 
Dieu qui, Ie premier, a établi les distinctions de rang et 
de conditions. Premier auteur de Ia société, il est Ie lien, 
l'appui, Ie protecteur et Ie vengeur de l'ordre moral et 
social. Dieu a donné la vie aux peuples, et du haut de 
son trône, illes gouverne par ses lois; il préside à l'har- 
monie du monde; il élève et abaisse les trôlles. Aucune 
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Lonue action, aucune faute n'échappc à ses regards. 
N'aUribuez point son silence à l'indulgencc molle qui ar- 
rête SOil bras. S'il se tait sur nos prévarications, c'est que 
Ie jour marqué par sa sagesse à sa justice n'est pas encore 
venu : il viendra illfailliblement. 
Chaquc père dans sa famille, les souverains et les rois 
dans leur empire, sont les images et les représentans 
de Dieu, conlme père commun de tous les hommes, et 
leur maître suprênle. II faut donc rendre au chef de la 
famine et au chef suprême de l'empire les hommages, 
la fidélité, robéissance que commande l'ordre de Dieu, 
dont ils sont les représentans ct les images. C'est sons ces 
rapports suLlimes qne tout ce qui a autorité dans l'empire, 
mandarins, censeurs publics, magistrats, doivent con- 
sidérer leur dignité et les devoirs qu' eUe leur impose. 
II ne peut y avoir de volonté générale sans une règle 
suprême de vérité, sans une règlc de devoirs qui soit 
commune et à tout ce qui commande et à tout ce qui 
obéit : loi éternelle, immuable, universelle, eUe ne peut 
donc "enir que de Dieu. Elle étoit Ia Iumière éclatante 
de l'antiquité; c'est de là que, .d'åge en àge, eUe est 
descendue jusqu'à nous. Voilà ce qui faisoit répéter sans 
cesse à Confucius: (( Je ne suis que l'écho de l'antiquité; 
ma doctrine est la doctrine primitive; c'est Dieu qui en 
cst l'auteur; nos preJnicrs ancêtres nous ront transmise. 
II fant donc faire remontcr notre symbole de croyance 
jusqu'à la haute antiquité, pour que nous soyons sûrs 
qn'elle nons vicnt de Dien. )) 
Tcls sont les dogmes capitaux de Ia religion chinoise. 
N ous 'allons les retrouver dans Ie culte public et dans 
toutes les institutions nationales. 
Le Ticll suprême, disent les livres sacrés, a droit à 
nos adorations et à llOS hommages. Toute religion doit 
prescru'e un culte, et les sacrifices eu sont nue partie 
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essentielle. Le sacrifice a été, dès ]a plus haute anli- 
quité, un devoir de religion, et toujours rratiqué par 
les empereurs avant que d'entreprendre rien d'ilnportant; 
ils TIC manquoient janlais de commencer par cet acte so- 
Iennel la visite de leur el11pire. Outre lcs sacrificcs de 
chaquc semaille, qui s'oHi'oient Ie scptième jour, it y 
en avoit pour chaque saison; Ies nlls au pren1Ïer jour 
de l'aullée, pour la conuncncer so us les regards propi- 
ces de Dieu; les aUlres, pour la prospérité des saisons, 
})our rendre grâces de b. récolte, et en oHì'ir les l)ré- 
Jnices. Les victimes iUlmolées étoiel1t ordinairelnent Ie 
taureau, l'agneau et Ie cochol1. 
L'empereur Hoallg-'I'(, Cll détcrlninant Ie cérémonial 
religieux, avoit assigné pour Ies sacrifices solennels quatre 
l)rillcipales lnontagnes aux quatre côtés de ses états : il n'y 
,avoit point alors de temples cOllsacrés à ces actes religieux. 
QueIqlle part que se trouvàt la conI', il fallait qu'allx qua- 
tre saisons, Ie souverain se transportât sur Ia 1110ntagne 
désignée pour chacunc d'elles. La fatigue, les elllLarras, 
les inconvéllicns qui résultoiellt de ces voyages, fìI'ent 
prendre, daIls Ia suite, Ie parti de consacrer des lieux as- 
signés aux cllyirons du palais, et on fillit par éleycr des 
temples pour offrir les sacrifices. On leur donna diflërens 
noms, suivant lcs cérémonies qui s'y pratiquoient, l'ohjet 
auquc1 ils sc rapportoiellt, et Ie lieu où 0)) les olIi'oit. 
La succession des telnps y a apporté des 1110difications 
ct quelques chal1GClnens; lnais on n'a riell invové qui soit 
cOlltraire à J'esprit et aux parties cssentielles <Iu culte. 011 
CI\ l)eut juger par ce qui s'oLserve encore aujourd'hui. 
l...'eHlpcrcur est Ie grand - prètre et Ie sacrificateur par 
exceUellce, vu sa qnalilé de fils du cieJ , de père COlnJllUll 
de la nation, et de chef de Ia grandc faluille de l'elllpire. 
Dans l'intérieur de sa 11laison, Ie pèrc , un, (']1 cas ùe 
11l0rt ou d"a.hscllce, l'aîné de ]a ÜUllillc pcnt rCllJ.rc 5CS 
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aùorations et ses hOlIul1ages, et nl(

nle offl'.ir des sacrifi- 
ces particuliers, l11ais seulement en son nom ct au non1 
de ses parens. La p1'érogative auguste de sacr.ificr au nonl 
de felnpi1'e ne peut être cxercée que par l'Clllpereur; cUe 
lui estexc1usiveluentl'éservée. L'ernpereur, les mandarins, 
ct ceux qui y reJnplissent quclque fouction, ainsi que 
toute la cour qui y assiste, s'y préparent par Ie jeÙne, 
par la continence et la retraite. Ce jour-Ià, les t1'ibunaux 
sont ferlnés, et l'ell1pereur ne donne poiut d'audience. TOllt 
homme qui auroit été noté, et mènle les Inandarins du 
tribunal des crillles, ne peuvcllt paroître dans aucunc 
fOllction qui appartif'nne à ces grandes cérémonies. Les 
111ariages, les funé1'ailles, les réjouissances , les festins, et 
toutes les fêtes, sont défendlls. 'fout ce qui sert aux sacri- 
fices est d'une richcsse et d'une beauté oÙ rien ll'a été 
épa1'gné. Lac musiqlle y. est nombreuse, et on ne fait choix 
que des 111usiciens réputés les plus vertueux. Jall1ais I'Clll- 
percur ne paroit environné d'autant de grandeur, d'éclat, 
de pompe, de magnificence et de gloire, que ]orsqu'il va 
rClnplir la fouction auguste de grand sacrificatc
r; ct il 
n'cst jamais 5i abaissé, et pour ainsi dire aussi éclipsé 
ponr ce qui Ie reganle personnellcnH
llt, quc quand, pros- 
tcrué all picd dcs autels, ct baltant la terre de SOil front, 
il ofIi'e Ie sacrifìce national. 
On voit que chcz les Chinois , pour tout ce qui regarde Ie 
culte national, iln'y a 1)oint d'ordre de ministres COllsa- 
crés spécialenlcnt à l'cxercice de la religion et à l'offl'andp 
dcs sacrilìces. Ce sout lcs chcfs de famille dans l'intérieur 
de leurs maisollS, les Inalldarius, chacun dans leur dis- 
trict, ct toujours rel11pereUr à la têtc de la natiun, repré- 
scntée 1)(11' les grands ofncicl's et toute sa cour, qui relll- 
plissellt l'ofIìce de prêtres ct de sacrificateurs. 
Nous ne POUVOllS Inieux faire connaìtre l'état actuel du 
cér{.nlonial des sacrifices, qu'cn rappo1'lant l'cxtrait <.1'un 
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placet présellté à ce sl
et par Ie tribunal des rites à l'empe- 
reur Kiel1-Long, qui étoit encore sur Ie tl'ône en 17 80 : 
(( Pendant que votre majesté s'avancera vcrs l'autel sur 
lequel est placée la tablette qui représente l'auguste ciel 
(l'empereur suprême ), il paroît convenable que les deux 
princes ses fils, ou leIs autres princes qu'il lui pJaira de 
nOmIneI' pour partager avec elle les fonctions dn sacri- 
fice, se tiennent Inodestenlent deb out , run à l'orient et 
l'autre à l'occident. Dans cette posture, ils auendront que 
votre majesté ait fait les prosternations prescrites, et qu'cHc 
ait brûlé les parfuIlls. 
)) Après cette première cérémonie, cUe prendra leyu-pé 
(mémoire) sur lequel eUe aura écrit Ie détail de ce dont 
cUe doit rendre compte à I'Êtr
 suprênle; cUe Ie déposera 
au bas de la tablette qui représente ce ciel auguste, et après 
l'avoir déposé, èlle placera à côté Ie vase qui contiellt Ie 
vin pour la libation: dans Ie même Lemps, les princes ses 
fils doivent déposer au bas dc la tableltP -qui représente les 
ancêtres UIl autre yu-pé tout sembla])le au premier, ct sur 
lequel sera écrit, comme sur Ie premier, Ie détail de tout 
ce dont sa luajesté doit rendre cOInpte au Tiell. lIs doivcnt 
aussi placer lout à côté un autre vase dans lequcl sera con- 
tenu Ie vin pour Ia libation. )) 
Le yu-pé est une pièce de satin sur laqueUe l'CJl1perCUl' 
a écrit, avec les principaux événemcns de l'année qui vient 
de s'écouler, Ie détail de ses actions, bOHnes ou Inauvaises. 
II lit cct écrit à voix basse, ou des yeux seulenlent; il fait 
des actes de repentir sur ce qu'il reconnoÎt avoir été mal, 
sc propose de mieux faire à l'avcnir, ct prie Ie cicl, juge 
suprênle des actions hUlllaines, de lui accorder s,on secours 
ct sa protection pour y réussir. II Ie rCInercie de tout Ie 
hien qu'il croit en avoir reçu dans tout Ie cours de cettt' 
année; des victoires, s'il Cll a rcnlportécs; des récoltes 
a))ondal1tes; dc la tranquillité qui règne parmi ses vassaux, 
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dans sa propre famille, et dans la grande famille du pcnpIc. 
If Ie sl1pplic de continuer à Ie favoriser, et il lui fait les 
ùemandes particuIières qui concerncnt sa personne. 
(( Lorsque votrc majesté, continue Ie placet, faisoit cIlc- 
Inême tontes ces cérémonies, après ce5 premiers actes de 
religion, cUe se mcuoit à deux genoux, faisoit sa prière , 
après laquellc cIle se relevoit pour aIleI' l)laccr un autre 
yu-pé et un autre vase de vin au bas de la Lablette qui re- 
présente les ancêtres, et elle faisoit les autres cérémonies 
accoutumées. Désormais, comme les princes vos fils la 
suppIéeront dans celle.ci, il paroh à propos qu'ils revien- 
nent cnsuite sur les CÔLés, et s'y tiennent dans Ia Inême 
posture qu'auparava llt, pendant qu'après la prière faite à 
deux genoux, votre maj esté, é tant relevée, versera Ie vin 
dans la cuvette, lira à Dieu Ie compte de ses actions, dé- 
posera Ie yu-pé dans une cuvette particuIière, y Inettra Ie 
feu pour Ie consumer et Ie réduire en ccndres; et cUe fera 
ensuite tout Ie reste comme à l'ordinaire. )) 
Répollse de Z'cl1zpereur. (( Tout ce que vous l)roposez 
cst bien: que tout se fasse en conformité. Les princes me 
suppléeront l)our les autres cérémonies que je nc pourrois, 
malgré tout nlon zèIe, remplir par moi-même qu'avec Ulle 
, 
fatigue à Iaquelle Ia prudence ne permet pas que je m'ex- 
11ose. )) 
Pour se faire une juste idée de tout ce que cet acte so- 
JenncI de religion a d'auguste tout à la fois ct d'imposant , 
que l'on se figure qu'il se fait par Ie chef de l'enlpire, en 
l)résence des grands de sa cour, de ses mandarins et des 
censeurs publics, qui, pour la plupart, y ont un illtérêt 
personnel, à cause du droit de représentations et de re- 
Jllontrances dOllt ils ont pu ct dÚ user pendant Ie cours de 
l'année à l'égard de relnperel1r clême. Us sont lcs C01lse/"- 
vatcurs des lois religieuses ('t l)oliti(Iues de l'empire; ils 
jcttcnt leurs regards sur la vie publique du sou vera in, et 
I, 9 
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jusque dans l'intérieur de son palais. S'iI lui étoit échappé 
quelques fautes, ou s'il avoit porté atteinte à quel{!ucs- 
lInes de ces lois, c'est à cux à cn avertir sa conscience. 
C'cst cn partie des mél110ircs qu'ils lui ont adressés qu'iI 
conlpose cette confession sccrète dc scs fautes, qu'il "-
ent 
déposer au picd de l'autel du sacrifice. Cette institution 
cst unique dans l'univcrs. Si Ie premier des biens pour un 
prince est de se voir envirol111é d'hommes courageux qui 
so:ient forcés de lui dirc la vérité, on conçoit que de tous 
les rois de la terre l'enlpereur de la Chine est Ie plus 
IlCureux. 
Cette belle doctrine sur l'union de la politique avec la 
religion n'étonnera Cll Europe, dit Ie savant missionnaire 
Anlyot, que ceux qui n'ont que des idées confuses des livres 
sacrés de la Chine. Le Ticll (Dieu) est appelé, dans Ie Clzi- 
king;J Ie roi, Ie père et la mère des l)euples. Illes gouverllC, 
les protége ct les favorise, ajoute le Chou-king; les soins 
tIe sa sagesse embrassent tout ce qui se trouve entre les 
quatre mers (l'empire chinois). C'est sur Ie secours de sa 
bonté que s'appuie la confiance de l'em
creur. C'est au 
Tien que les empereurs denlandel1t la fertilité des caln- 
pagnes; c'est au Tien qu'ils s'adressent dans les calamités 
publiqucs, pour apaiser sa eolère; c'cst lc Tien qu'ils 
consultent dans toutes les choses doutcuses pour découvrir 
sa volonté. 
Les fondateurs des deux dynasties, celIe dc Chang et 
celie dc Teheou, se dirent suscités prr Ie Tien, pour dé- 
Jivrer les peupIes de l'oppressiol1 tyranl1ique des souveraius. 
{Iui les opprimoient, ct les punir de leurs crimes. 
ScIon lcs king, la vie et la mort, les richesses cL Ia pau- 
vreté, les succès et les revers viennent du Ticn. Pour nous 
convaincre que cette doctrine l1'a point varié à Ia Chine, 
consultons celle des docteurs du collége im})érial dans leur 
explication ct leurs COffiluentaires sur les li\TCS sacl'és. 
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(( Le Tien, ont dit ces docteurs à une époque très-mo- 
dcrne, en fixant ses regards sur les peuples, pour régler 
leur bonheur ou leur malheur, n'a égard qu'à l'état de leurs 
meeul's, à Ja justice ou -à l'injustice de leur conduite. S'ils 
IJratiquent la justice, les annécs que Ie Tien leur accordc 
se multiplient; mais si Ie peuple devient injuste et impie, 
la justice immuable abrége sa durée. Le Tien envoie des 
fléaux et des calamités pour réveiller les méchans de leur 
assoupissement. II se laisse apaiser par les larmes du re- 
pentir, Dlais il foudroie sans pitié ceux qui bravént sa 
colère. 
)) II faut recourir au 1"ïen, et même on ne peut rccourir 
qu'à lui, pour expliquer comment les projets les plus sa- 
genlent combillés échouent au moment du succès, tandis 
que ceux qui sont comme des pièces assemblées par Ie ha- 
sard, réussissent par les moyens qui paroissent les plus op- 
posés. Quand Dieu veut punir, il frappe d'aveuglclnent. 
Lorsqu'une dynastie tombe en décadence, tout semble s'ac- 
corder pour précipiter sa chute; la valeur des héros, la po- 
litique des sages, les événemens qui font Ie plus de bruit 
sur la scène du monde, l1'ont aucune suite et se dissipent 
en fumée, tandis que des événelnens à peine apparens en- 
traînent rapidement à leur suite des révolutions générales 
dans les mæurs, dans les lois, d
ns les sciences, dans les 
finances, et dans toute6les parties de l'administration pu- 
blique. n 
On reconnoît à cette doctrine les principes de la religion 
chrétienne, présentée avec tant d'éloqucnce par Ie subliulc 
})oss:J.et: (( Celui qui règne dans les cieux, et de qui relè- 
vent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la 
maj esté et l'indépcl1dal1ce, est aussi Ie seul qui se glorifie 
de faire la loi aux rois, ct de leur donner, quand illui 
l)laît, de grandes et de tCf'ribles leçons. Soit qu'il élève les 
lrônes, soitqu'illes abaisse, soit,qu'il communique sa puis... 
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sauce aux princes, soit qu'il la retire à lui-même, et ne 
leur laisse que leur propre foiblesse, illeur apprend leurs 
devoirs d'une manière souveraine et digne de lui. Car, en 
leur donnant sa puissance, il leur commande d'en user 
COllllne ille fait lui-même pour Ie bien du monde; et il 
leur fai t voir, en la leur retirant , que toute leur maj esté est 
enlpruntée, et que pour être assis sur Ie trône, ils n'en sont 
pas 11loins sous sa main, et sous son autorité suprême. 
C'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seulement par des 
discours et par des paroles, mais encore par des effets et 
par des exemples. )) (Bossuet, Oraisollfu1lèbre de la reille 
d' A 11 gl etcrre . ) 


flu culte relldu auX' esprilset aux a1Zcêtres. 


L'espèce de culte rendu aux esprits ct aux ancêtres fait 
nne l)artie considérable de la religion chinoise. 
Les esprits, suivant la doctrine commune, président au\: 
villes , aux l"ivières, aux montagnes, à l'ordre militaire, 
aux arnlées. On leur fait des offrandes et des sacrifices; 
Juais on croit (-!ue les esprits sont en tout inférieurs à )a di- 
Villité; que leur puissance est un écoulement de ceHe de 
Dieu; qu'ils ne sont que les.. protecteurs de l'homme et les 
cxécuteurs des ordres de I'Etre suprême. Le culte des es- 
prits est done un culte subordonné et qui se rapporte à 
Dieu; donc les esprits ne sont que les D1édiateurs enlre 
Dieu ct l'homme. 
II faut, pour êtreparfait, dit Ie livre de la grande science, 
vivre en unité avec Dieu, et pour cela ne voir en tout qne 
son pouvoir radical. C'est Dieu qu'on honore Jans les hom- 
lnages rendus aux esprits céIestes, comme c'est l'enlpcreur 
lui-nlênle qui est honoré dans les officiers qu'iJ associe à 
son gouvernement et à sa gloirc : tclle cst la doctrine chi- 
U01SC. 
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Confucius semble placé sons l'impression J'un saint ell- 
thousiasme, lorsqu'illlous trace Ie tableau des devoirs de la 
piété filiale, et des honneurs que Ie respcct, la .reconuois- 
sance et l'alnour doivent rendre à la mémoire des ancêtres 
d'où dérive Ie culte des esprits. 
La piété filiale, dit- il, est la loi éterneHe du cicl, la j ns- 
tice suprêule de la terre, Ie préservatif contrc les vices, la 
racine de tonles les vertus, la Inesure invariable de tout 
Inéritc. Ce qui lui est esscnticl fait la loi du prince comIne 
celIe du peuple qui lui cst soumis; elle forme la constitu- 
tion sacrée de toute organisation sociale et politique. DOll-- 
ncz au chef de l'état Ie cæur d'un père, à tous les sujets de 
l'eInpire la piété filiale pour Ie chef de la graude famillc de 
l'empire; tout sera dans l'ordrc, ct de l'ordre naÎlront la 
prospérité et Ie bonheur. Que tout ce qui comnlande u(' 
voie dans ses subordonnés que les enfans dn père conlnlun 
de l'ullivers, et qu'il ainIe ses subordounés comnle ses pro- 
pres enfans. Que tout ce qui obéit voie, ainle et I.onorp 
dans ses chefs les images et les représentans de Dieu, pèrc 
commun de tous les homnles; c'est la vraie religion, c 'est Ie 
licn de la société, la garantie de Ia fidélité au
 lois, de ]a 
liberté du peuple et de la stahilité des trônes. Qui <lit piété 
filiale, dit un scutilnent puisé dans Ie creur de Di('u Iuènu'. 
Sans religion il ne peut cxister d'o.rganisation socialc : c'cst 
la doctrine de tOllS les siècles ct de tous les peuples. 
Remontons à l'antiquité : toute la politiquc des anciens 
princes sembloit se ré<luire à la piété fìliale mise CIl actiol1 , 
et à exceller sur leurs sujets en telldresse, en respect pour 
leurs parens. 
Les grands imitoient Ie prince dans Ie secret de leur in- 
térieur. Nos parens nous ont donné la 'iie; voilà Ie tilt'e 
imprescriptible de l'autorité que, Dieu leur a transl11ise sur 
tout notre ètre, ct voilà Ie fondenll'nt inébranlahle des sen 
lÌlnens el des devoirs réci prof{llcs qui 11l1isscnt ellscmJJle 
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les pères ct les cnfans, et par eux tous les nlembres de la 
50ciété. Qui aime ses parens et les honore comme ille doit, 
ne sait ni haïr ni mépriser personne; l'univers n'est plus 
pour lui qu'une seulc famille, un peuple de frères. (( Pé- 
nétré de respect ct d'amour pour les auteurs de votrc vie, 
dit Ie Chi-king, vous prendrez les mêlnes sentimens pour 
Ie prince; ,-ous Ie servirez par piété filiale e[ vous serez un 
sujet fidèle ; plein de déférence pour ceux qui sont au-des- 
sus de vous, par" respect filial vous serez un citoyen sou- 
mis. Êtes-vous placé au-dessus des autres, vous verrez 
dans vos subordonnés les cnfans de votre père commun, 
ct vous aurez pour eux Ie zèle et Ia tendressc d'un frère : 
c'est la loi ùes cmpereurs cux-mêmes. Lc plus auguste de 
leurs titrcs est celui de fils du cicl; ce titre leur rappelle 
sans cessc que, tous les hommes étant sortis de la lnêmc 
tigc, ils ne doivent voir que des frères dans les sujets de 
leur empire. Le second titre qu'ils 110rtcnt est celui de pèrc 
de l'empirc, pour leur apprendre à aimcr leurs sujets 
comme leurs enfans. )) 
Celui qui peut sans aUenclrisselll('nt jeteI' ses regards sur 
Ie tableau des Inæurs du monde primitif, a cessé d'être 
})omme. Chez les anciens Chinois, au premier chant du 
coq, tous Ips enfans et toutes les hrus entroient respeetueu- 
selnent dans la chambre du père et de la nlère pour les ai- 
der à s'habiller et les servir. Chacun avoit son emploi; les 
plus petits étoient admis à leur rendre les services enfan- 
tins et aimahles qui étoient de leur âge. Les livres sacrés, 
qui nous ont conservé ces détails précieux, avertissent les 
brus de composer leur mainticn, d'adoucir Ie ton de leur 
voix, et d'ajouter à leurs empresselllcns un air gai, rcspec- 
tueux, mocleste, tutentif, qui les renùellt agréahles. lIs 
prescrivent aux fils déjà en dignités de venir saIneI' leurs 
parens avec respect, et de donner les ordrcs afin que rOll 
pr{>pare Ie dÌner scIon leur goÙt. Toute la .f.1mille doit en- 
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,il'onner Ie père ct la Dlère pendant leurs rcpas, et Ie 501 IJ 
de les servir de plus près fornle, pour les cufans, nul' 
distinction honorable. Dans Ie cours de la j ouruée, les ca- 
dcts doiyent céder à leur frère aîné Ia touchallte satisfaction 
de leur offrir ce qu'ils demalldent. Le grand pri vilége d
s 
brus cst d'être toujours préférées en cela à leurs propres 
fillcs. Le soil', chacun avoit aussi son ernploi lorsque les pa- 
rcns alloient se coucher . Un Ie ttré, un mandarin, un grand 
de l'empire, mettoit sa gloire à donneI' à toute sa fanlille 
l'cxcrnple de la fidélité ct du plaisir à remplir tous les de- 
voirs de la piété filiale; c'étoit leur satisfaction la plus 
douce; clle jetoit dans leur ârne la noble émuIation de Ia 
vertu. Chacun, dans Ia carrière des honneurs, s'efforçoit 
d'immortaliser son n0111, afin d'assurer unc gloire durable 
à l'auteur de ses jonrs. 
Ce détail étoit néccssaire, pour mieux saisir l'esprit des 
lois politiques qui ont institné à la Chine Ie cérémolliaI 
qui prescrit les honneurs et l'espèce de cultc qui sont con- 
sacrés aux esprits on plntõt à la Inémoire des allcêtres. 
Comnle la piéré filiale étoit l'ânlc du gonvcrnelllellt de 
l'antiquité, on avoit pris Ie parti de graduer les honneurs 
qu'on rendoit aux morts dans les falnilles, pour cn [tire 
une distinction qui allât toujours en montant depuis Ie 
simple citoyen jusqu'à l'clllpercur. On faisoit reflner sur 
Ie père, Ie grand-père et l'aïeul, la gIoire ct l'élévatiol1 
d'un grand, en leur permettant de leur élever nne salle 
sac,.ée, elite des anc(}tres, dans leur maison, eL d'y faire les 
cérémonies proportionnées à lcur rang. S'il muuroit daus 
Ie lit d'hollneur, cette salle restoit à la faluiIle, et étoit pour 
elle un nlonument de gloirc; s'il étoit déposé honteuselnent, 
il étoit rare qu'on ne l'ohligeât pas à abattre la salle de ses 
ancêtres; ce qui devenoit une f1élrissure ct une tiésolatioll 
encore plus accablallte que ]a perte de ses diguités.. 
Nons n'clltrerons pas dans les détaiIs des cél'émonies ql1 i 
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s'observent à la Chine dans Ie culte des esprits ou des an- 
cêtres; ils ne seroient que la répétition de celles qui se pra- 
tiquent à l'égard de l'empereur lui-même, et cette rem ar- 
que sufIit pour en faire comprendre l'intention et Ie but. 
Les Chinois regardent comme leurs parens vertueux des 
protecteurs auprès du Dieu du ciel et de la terre, qui les 
fait jouir du bonheur d'une glorieusc immortalité. Ces 
honneurs rendus aux ancêtres, cette espèce de culte des 
esprits n'a done ricn en lui-même qui ne soit louable, et 
ne puisse élever l'homme jusqu'à Dieu même, et s'accorder 
avec les prineipes et les dogmes religieux. 
Mais des idées superstitieuses qui se sont mêlées à ce 
culte dans la succession des temps en 011t souillé Ia pureté ; 
en sorte que ce mélange de superstitions n'est tout au plus 
que toléré. Les lettrés et les mandarins chargés de l'ins- 
truction publique, et Ie tribunal des rites, 1'0nt toujours 
condamné ouvertement. On ne peut donc pas Ie considé- 
reI', sous aucun rapport essentiel, comme faisant partie 
de la religion du gouvernement chinois. 
L'éducation morale et religieuse est Ie premier besoin 
de l'homme, et la première dette du gouvernement envers 
le peuple. Aussi l'empereur, en vertu de son titre de père 
commun, est-il chargé par la loi de présider à l'éducation de 
la jeunesse, par lui-même et par ses officiers; ille fait par 
lui-même dans la famille iInpérialc. Aucun père ne suit 
d'aussi près l'éducation et les études de ses enfans, que 
l'empereur celles des princes, ses fils et petits-fils. 
L'empereur étend sa surveillance sur les écoles de l'em- 
pire et sur les mandarins auxquels il conGe cette partie ca- 
pitale de l'administration. II leur impose, comlne un des 
premiers devoirs de leur charge, de défendre et de propa- 
gel' la doctrine des livres sacrés, en rendant hommage à 
l'excellence de leur enseignement, et en n'en confiallt l'ex- 
plication qu'à des maîtres éclairés et ,-('rtuetL'X. Vue rcs- 



DE LA CHINE. 13 7 
pOl1sabilité sévère les tient sans eesse en haleine, et les 
oblige de veiller à ce que les principcs rcligieux, les règlcs 
de la morale et les traditions de I'antiquité, soient garantis 
contre toute altération qui porteroi t atteinte à leur pureté 
et à leur intégrité : Ie tribunal des rites en est spécialcmcnt 
chargé. Pour assurer Ie succès de ces mesures politiques, 
les mandarins de l'instruction publique regardent comme 
Ie premier de leurs devoirs I'obligation de faire passcr 
dans leurs exhortations au peuple la doctrine du philosophe 
chinois, et d'empêcher qu'on n'introduise dans les écoles 
aUCUlle innovation qui y soit eontraire. C'est Ie principal 
hut de ces fêtes llationales si souvent renouvelées, et OÙ 
rOll ne manque jamais, dans ces hommages rendus à Con- 
fucius, de Ie reconnoitre et de Ie proclamer le 11laztre de 
la grallde scie1lce , Ie législateur, Ie plzilosoplze et Ie tlzéo- 
logie1/. de la nation. On ne peut douter, d'après ces faits 
incontestables, que Ie système religieux de Confucius nc 
soit la base essentielle de l' éducation morale chez les Chinois. 


nil tribunal des rites. 


LA fidélité à observer scrupuleusement les anciens rites 
cst regardée à la Chine comlne un devoir des plus sacrés. 
L'empire a pour eet objet un tribunal établi presque de- 
puis son origine. II se nomme tribuual dLl LipOZl; l'an- 
cienne doctrine des Chinois y a trouvé dans tous les telnps 
et y compte encore de nos j ours un grand nOlnbre de 
défenseurs zélés. Par une inconséquence qui n'est que 
trop ordinaire à la foiblesse humaine, on voit les manda- 
rins qui cOlnposent ee tribunal se mêler avec Ie peuplp 
à de certaines cérémouÌes religieuses , et pratiquer en leur 
particulier de certaines superstitions qui ticllllent de l'ido- 
Iatric; mais sont-elles dénoncées et portées à leur jugc- 
mcnt, ils ne Jnanqncl1t jamais de les cOlldanulcr. 
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L'article des cérémonics ou des rites cst imnl(
nse dans 
]a ]égislation chinoise. Les lois humaines ne pouvant at- 
teindre l'illtérieur , et, comme Ie remarque l\lontcsquien, 
cxpirant sur Ie seniI de la pòrte du citoyen, les législa- 
teurs ont cherché à atteindre les passions, et à trouver des 
llloyens de les réprimer, en réglant rextérieur, les dénlar- 
ches, Ie langage eL tout ce qui lient aux formes sociales. 
Les lois qui fixent Ie cérémonial formcnt seules un code 
volumineux. Ce code emhrasse tout ce qui doit s'observel' 
dans les cérémonies religieuscs, politiques, civiles et do- 
mestiques, jusqu'au plus petit détail. Chacune de ces quatre 
grandes branches se divise et sc subdivise en une infinité 
de petits rameaux : tout ce qui a trait aux cérélnonics rcIi- 
gicuses de l'enlpire, les sacrifices au Chang- Ty , les prières 
pour les biens de la terre, la cérénlonie du lahourage, les 
væux pour la pluie, les actions de grâces pour les mois- 
sons, tout Ie culte rendu à I'Î
tre suprême ; la musique de 
ces solennités, les fètes de la cour, les réjouissanccs du 
palais, les honneurs et l'espèce de culte rendus aux an- 
(
êtl'es; les cérénlonies qui s'ohserveut dans les salles con- 
sacrées au:x empereurs de toutes Ies dynasties, dans celles 
de Confucius, et aux sépulturcs de la race régnantc. Ob- 
serVOI1S en passant que la famille régl1ante a, comme Tar- 
tare, des cérémonies sacrées particulières, et qui sont 
étrangères à celles de l'empire. Dans celles-ci, il n'y a 
rien pour F 0; sa religion est étrangèrc à la religion na- 
tionale. Tout, en ce genre, est soun1Ïs au ressort de ce 
tribunal des rites. La eour même, son étiquette, ses usa- 
gps, son céréJl10nial intérieur et pu])lic, tout ce qui a trait 
à l'cmpereur, à l'impératrice, aux princes, aux cnfans de 
la famille impériale; les meubles, habits, chars, chaises; 
les hOlllleurs qui sont dus au chef de J'empirc, aux grands, 
'aux princes des tliffércns ordres, aux lnanùarins, vic('- 
l'ois, gouvcrncurs et Jnagistrats; Ie'S divers OI'nCD1Cns de 
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leurs habits, de ceux de leurs épouses; Ie nombre des 
personnes qu'ils doivent avoir à leur suite; Ie cérémonial 
que chacun doit observer lorsqu'il est admis à paroître en 
présence de l'empereur et de l'impératrice; ce que leurs 
inférieurs doivent leur rendre, et ce qu'lls se doivent res- 
pecti vement les uns aux autres, tout cela fait partie des 
attributions de ce tribunal. II connoìt encore de tout ce 
qui regarde la police, l'administration, les examens, les 
réglemens des colléges et des écoles de l'empire, ce qui se 
pratique quand les lettrés sont admis aux graùes, les repas 
des villes à leur réception, et à celIe des Dlandarins qui 
entrent en charge, et de plus l'exécution des lois sur la 
manière de fournir à la sÜbsistance des vieillards et des in- 
firmes, de vcnir au secours des veuves et des orphelins, 
de pourvoir à la sépulture des pauvres. 
On s'attend bien qu'on n'aura pas oublié d'y comprendre 
ce qui concerne la réceptiol1 et les audiences accordées 
aux ambassadeurs des princes étrangers, qui viennent 
rendre hommage ou apporter les tributs; les festins qU'Oll 
leur donne à la cour, ce qui cst assigné à chacun d'cux' 
selon leur rang, ou les diverses circonstances qui les alllè- 
nent, pour les frais de leur voyage. 
C'est encore à ce tribunal à nlaintenir et à faire exé- 
cuter les lois de rempire sur la manière de recevoir les 
édits, déclarations et ordonnances de l'empereur; sur les 
formalités des sceaux ct des patentes, et celles à observer 
dans les occasions où l'on présente des 
émoires, des re- 
quêtes, des remercÎme"J}s, ou lorsqu'on adresse des avis, 
des rernontrances, que I'on porte des plaintes, et que ron 
intente des accusa lions. 
Nous n'avons pas craint d'exposer cette multiplicité 
d'attributions, parce qu'elle sert à fairc connoître ct la 
pl"odigieuse influence (Iue doit avoil" ce tribunal, et :'Ul'- 
tout Ie géllie, les mæurs, l'esprit de la nation chinoise. 
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On no us saura certainement gré de faire remarquer que, 
dans cette législation du cérémonial chinois, la plus grande 
partie cst employée à consacrer les devoirs de la piété fi- 
liale. C'est cUe que ces lois ont eu principalement en vue; 
cUe en cst comme Ie tronc et la racine commune. Pour 
dédommager de la sécheresse des détails où nous SOlnmes 
entrés, nous citerons des exemples qui De peuvent lnan- 
quer'd'intéresser les cæurs honuêtes et sellsibles. 
V oyons d'abord ce que prescrivent l'étiquette et Ie cé- 
rémonial pour ]es mariages des particuliers. Les plus 
grands seigneurs y sont soumis; la loi n'admet aucunc 
exception. Le jour des fiançailles, Ie gendre est d'abord 
reçu comme un hôte chez son beau-père. On Ie conduit 
eDsuite en cérémonic dans nne salle où, arrivé en présenee 
de son heau-père et dc sa belle-mère qui sont assis sur une 
eSlrade, il s'approche et se prosterne à plusieurs reprises 
devant eux; relevé et l)résenté aux olleles, aux tantes, ct 
aux autres proches parens de sa future épollse, il leur 
rend Ie même hommage. 
Après ceUe première cérémonie, il retourne chez lui; 
il rcmercie son père ct sa mère eh faisant également trois 
prosternations, qu'il répètc J.evallt les autres prochcs IJa- 
reus qui ont été invités à cctte touchante cérémonie. De 
chez lui, Ie jcune époux se rel
d chez tous ces lnêmcs parcns 
qu'il avoit trouvés près de ses père et mère et chez les alnÎs 
de sa famille; il J.onne à chacun des marques de respect 
ct s'acquite ùe tous les devoirs sur lesquels ilne peut pas 
se tromper, parce qu'ils sont tous indiqués par la loi, qui , 
règlc Ie cérémonial à observer dans ccs sortes de circons- 
tances. 
Lc jour du mariagc, l'époux va chcrcher son épouse 
a vec un grand appareil: mêmes prostcrnations ct lnêmcs 
hOlnlnages rcndus de nouveau aux parens. L'épou
e, ell 
faislUlt ses adieux à son père et à sa mère, fait aussi lcs 
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trois prosternations. L'un et l'autre se mettent en 111archc 
vcrs la lnalson palerneHe; l'époux se place à còté de la 
chaise sur laqueHe Ia mariée cst portée. Arrivé près de Ia 
lnaison, il clevancc son épouse pour l'attendrc à Ia porte, 
et la conduire à son pèrc ct à sa J11ère; les deux époux se 
réunissent alors pour sc prosterncr à trois reprises dcvant 
eux, ct un instant après devant les plus procbes parens. 
Tous les Chinois d'un certain ral1g ont dans leurs mai- 
sons, ainsi que nous l'avons déjà dit, une salle destinée à 
rendre, à certains jours de l'année, des honneurs aux al1- 
cêtres de la famille. CcUe salle, qui s'appelle pour cela Za 
salle des ancêtres, cst regardée comme un lieu sacré; on 
la visite souvent. C'est pour les Chinois un temple où ils 
n'entrent jamais qu'avec un respect ct un frémissement 
religieux. Lc jour du mariage, les deux époux y sont in- 
troduits avec les cérémonies prescrites; en rendant Ie res- 
pect et les honlleurs dus à]a mémoire des ancêtres, ils fOllt 
]es trois prosternations ordinaires: c'est tout à ]a fois un 
tribut d'amour, de reconnoissance et de religion. 
Un mois après la célébration des noces, la nouvelle 
mariée revient chez ses parens, conduite par son époux, 
qui l'y laisse quatre ou cinq semaines. Pendant tout ce 
telnps, eUe est traitée en fille de la maison; elle scrt ses 
l)arens, et rcprend les nlêmes occupations dOllt elle étoit 
chargéc dans Ie ménage lorsqu'elle étoit encore fille. 
Un autre exemple va prouver jusqu'à quel point les 
droits de la piété filialc sont sacrés. Quoique les fils de 
l'cmpcreur ne puisscnt épouser que des fiHes tartares, qui 
sont.leurs esclaves, ils observent un cérémonial de respect 
envers leur beau-père et leur bcHe-mère. lIs yont les visiter 
avant la cér
monie des fiançaiIlcs; le jour du mariage ils 
s'y rClldent de nouveau; ils conduisent el1suite la mariéc 
au palais impérial; près d'y arriver, ils s'en séparent pour 
aIler ]a recevoir à Ia porte ot l'introduire. Le père, les oudes, 
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les proches parens de la j eune épouse , qui l'accolnpagnent, 
sont admis à })oire du vin et à prendre du thé en présence 
de l' elnpere\lr, qui assiste à la cérémonie des fiançailles, et 
admet tous les membres de cette nouvelle famille à titre 
d'alliés. La TIlère, la tante et les proches parens reçoivent, 
au même titre, les mêmes honueurs chez l'impératrice. 
l
e même cérémonial s'observe au mariage des princesses, 
filles de l'empereur, lorsqu'illeur fait épouser les fils de 
quelque grand de l'empire. 
Le premier jour de ran cst une des fêtes du premier 
ordre à la Chine. Ce jour est un de ceux où l'empereur ne 
manque jamais d'aller relldre ses devoirs à l'impératrice 
sa mère ; et ricn n'est si solennel et si magnifique que cette 
" . 
cerenlonle. 
Au moment où Ie soleil commence à paroître sur 1'ho- 
rizon, les mandarins de tous les tl
ibunaux, en grands 
habits de cérémonies, se rangent, scIon leur dignité , dans 
la cour extérieure qui est entre la salle du trône et la porte 
intérieure du palais; les princes de tous les ordres, les 
comtes de la famine impériale, tous en grand costume, 
sont placés scIon leur rang, dans la cour de l'intérieur du 
palais, et également sur deux lignes. 
Alors l'empereur sort de son app
rtement, porté dans 
sa chaise de cérémonie , pour sc rendre ch
z sa lnère. La 
cloche du palais sonne pour annoncer la sortie de rem- 
pereur, et doit sc faire entendre pendant tout Ie temps 
que dure la cérémonie. La marche de l'emperenr cst ac- 
compagnéc de tous ceux qui portent les illsignes ou attri- 
buts de la digllité impériale, les masses, lcs piques, lcs 
drapcaux, les étendards, etc. Arrivés dans la première 
cour de l'impératrice mère, ces officicrs sc rangent sur 
deux lignes; les mandarins se placent aussi sur deux li- 
gncs dans la seconde cour; les princes et lcs comtes de 
l'en1l)ire sont rangés de même dans la troisièulC conI', qui 
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cst vis-à-vis la salle du trônc de l'impératrice mère. L'cln- 
J.>ereur, par\ cnu au 'Tcstibule de cette cour, descend de 
sa chaise et traverse la cour à pied. Le président du tri- 
bunal des rites s'avance vel'S l'enlpereur, se met à genoux, 
l'cçoit un placet de sa main, Ie remet à l'eunuque manda- 
rin, qui và Ie préscnter, à genoux, à l'impératrice mère. 
L'ohjet de ce placet est de la prier de nlonter sur son trône, 
pour y rcccvoir les luunbles prostcrllations de son fils. 
L'inlpératrice mère, en habit de cérémonie, sort de son 
appartelnent, suivie de toute sa cour, avec un appareil 
qu'il seroit trop long de décrire, ct eUe monte sur son 
trôlle. L'eunuque mandarin en avertit Ie lnandarin du 
tribunal des rites; c'est ordinairenlent Ie président. 11 
s'avance vcrs l'cmpereur, se prosternc, et lui adresse, 
étant à genoux, un court discours où il lui rappelle la 
loi de l'elnpire, et prie sa maj esté, sur laqueUe Ie cicl et 
]a tcrre et toute la nation chinoise ont leurs regards fixés, 
de donneI' un grand exenlple de religion et de vertu à tous 
les sujets de l'enlpire, en rendant à sa très-auguste nlère 
les devoirs que comnlandenL à to uS' les enfans la religion 
ct les droits sacrés de la nature. 
L'empcrcur s'avance sous la galerie vis-à-vis Ie tròne de 
sa mère ; il se tient dcbout ') les nlanches abattues et les bras 
pelldans. Les princes, les grands de l'empire, les manda- 
rins sont au fond de la cour; et, les regards tournés vel'S 
Ie trônc, ils prennellt la mème attitude que remper
ur, 
lcs manches abattues et les bras J?CndallS, avec tous les 
signes du plus profond respect. Pendant ce préparatif, les 
lTIusiciens de l'empereur et ceux de l'impératrice, réunis, 
exécutent rail' ping 
 composé pour eette cérémonie; cct 
air national porte les plus tend res émotions dans les ânles, 
déjà préparées par la solennité aux impressions de la sen- 
siLilité. 
Un Jualldaril1 crie Ù haute voix : 111ef!f'::'-1 1 0llS Ù gC1l0UX; 
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dans l'instant, l'elnpcreur, les mandarins, les princes tom- 
hent à genoux; un moment après: Prosternez-voZls; toutle 
lllonde se prosterne Ia face contre terre; Redressez-volls ; 
tout Ie monde se redresse à sa voix , et à la fin de la troisième 
l)rosternation, Ie mandarin crie : Relevez-voZls; l'empe.. 
reur, les mandarins, lcsprinces et les grands se remettent 
dans la posture où ils étoient d'abord , puis tombent à ge- 
1l0UX, font trois prosternations nouvelles, se relèvent en- 
core, retombent à genoux et en font trois autres, exécu- 
tant tous ces mouvemens au cri du mandarin, grand maître 
des cérémonies. 
Les neuf prosternatiolls faites, Ie président du tribunal 
des rites se met à genoux, et présente un second placet de 
J'empereur, dont l'objet est d'inviter l'impératrice mère à 
retourner dans son appartement. Le placet est porté par 
1'eunuque mandarin. La musique de l'impératrice annonce 
son départ; la musique de l'empereur lui répond; puis la 
musique se tait. Le mandarin du tribunal des rites, pros- 
terné dcvallt r empereur, annonce que la cérémonie est 
finie, et il invite à genoux sa lllajcsté à rctourner dans son 
palais. La lllusiquc de l"empercur recommence et joue une 
fanfare. L'cmpercur redesccnd par l'cscalier de l'oricnt, 
tra
erse la cour à picd, arrive au vestibule; il se l
et dans 
sa chaise, et retourne dans son appartclllent dans Ie InênlC 
ordre qu'il en étoit venu. Alors la luusique, la cloche qui 
avoit sonné pClulant to ute la céré]nonie, cesscllt de se faire 
cntendre. 
Au mênle jour et peu de telllps après, l'impératricc 
épouse, suivie de toutcs les reines ct princesses de la falnillc 
inlpériale, ct de toutes les dames du palais et dc la cour, 
vont rendre leur hon1.mage à rilnpératrice mère, et lui font 
les prostcrnations prescrites par nn cérémonial qui n'est 
guère moins pOlupeux que {'clui qui cst l)rescrit l)our les 
honl11lages rcndus it l'cmpercur. 
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Ce nlêllle hOl1unage filial se répète à plusieurs autres fètes 
de l'anllée, et dans to utes les circonstances inlportantes. 
Dès que l'elnpcreur a été reconnu et proclanlé, son pre- 
lnier devoir cst d'aller se prosterllcr devant sa Dlère, et il 
ne I:cçoit les hOl1neurs et les hOllllnages dcs grands de sa 
cour et de l'empirc qu'après avoir rClnpli ce devoir sacré. 
S'agit-il de nommer une iml)ératrice épouse, de donner 
une pril1cipanté à un ùes fils de l'eulpereur, d'accorder 
au peupJe quelque soulag
lnent, de rendre Ud édit favora- 
ble, l'usagc est de faire intervenir un ordre de l'impéra- 
trice mère. L'empcrellr protcste, dans la déclaration qu'il 
y joint, qne son édit n'est qu'un acte de l'obéissance qu'il 
Joit à son auguste mèrc. La loi de l'elllpire vent qu'elle 
soil regardée comnle la source de toutes les gràccs, la pro- 
tectrice du peuplc et de l'eInpire ; et les termcs <lans les- 
quels s'explique l'empereur à la tête de ses édils, feroient 
croirc que sa lnère cst la premièrc en autorité dans tout 
l'elnpire, et que son fils llC se réserve que la gloire d'être 
fidèle à cxécuter ses inlentions et ses volontés, qu'il rcs- 
pecte Cð)Ilme ceUes d u ciel. 
C'est ici surtout que l'exemple du souvcrain donnc la loi 
à tous les sujcts de l'empire. Le mèlnc jour, dans toute la 
Chine, dans les provinces COlnme à la capitale, dans les 
villages comme dan
 les villes, les mèmes cérémonies s'exé- 
cutcnt. Les classes inférieures, selon la manière que la 
loi Ie prescrit, imitent les classes supérieures. I.les grands, 
les Inandarins, les chefs de 1'colpirc et des trihunaux, cha- 
cun, sans exception, s'y confornle dans l'intérienr de sa fa- 
Inine; les enfans se prosternel1t dcvant leurs parens, les 
cadets devant leurs aînés, les gel1dres devalll leur beau- 
l)èrc, le
 inférieurs devant leurs supél'ieurs, les disciples, 
fussent-ils lllêmc fils de l'cmpereur, <levant leurs maîtres. 
Les femmes s'acquittcnt des lllêlncs devoirs à l'égard de 
leurs parcntcs et des femlues qui sont au-dessus d'el1es. 
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Ces honlmages, ces prosternations, dont il vant Inieu
 
interpréter l'esprit que de critiqueI' les formes ct la multi- 
plicité, sont d'étiqucue et de devoir dans toutes les fètes ci- 
viles et domestiques du premier ordre; mais l'empereur 
cst Ie seul qui fasse et reçoive les neuf prosternations. Lc 
nOD1bre est limité pour chaque particu1ier, suivant Ie rang 
qu'il occupe dans la société. 
Les Tarlares, en'soumettant la Chine à leur domination, 
ct en s'en rendant maîtres par d
oit de conquête , en 1644, 
ont eu Ie bon esprit d'adopter les usages et presque toutcs 
les maximes toucliant la piété filiale des Chinois; ct i]s 
poussent encore pIus loin qu
eux Ie re
pect pour leurs an- 
cêtres, et pour les chefs de leur fanlille. L'eDlpereur])(' 
leur en donne pas simplemellt l'exemple; il r('gardeCOnll11C 
un de ses premiers devoirs dc vciller de près à cet égard 
sur tous les princes du sang; il se montre inexorable pour 
toutes les fautes qui se CODlmetteùt contre Ie respect et 1'0- 
béissance filiale que la nature et la loi prescrivent à tous 
les hommes. 
La doctrine de la Chine sur Ia piété filiale est plus pure 
et plus IUlnincuse, à mesure qu'on remonte vel'S sa pre- 
mière source. Les livres sacrés des [(illg et leurs plus an- 
ciens commentaires nous en fournissent la preuve. Les Ji- 
vres qui ont élé faits en Chine depuis deux mille ans sur Ia 
piété filiale, suffiroient seuls pour former une grande bi- 
Lliothèque. Ou en sera 1110ins surpl'is, quand on voudra 
entreI' dans les détails sur l'étendue des devoirs qui sont au- 
tant de cOl1séquences des Inaximes que les ChillOis ont adop- 
tees, et dont quelques-uues vont jusqu'à la superstition. 
RUes sont la base de l'éducation morale de la jeunesse dans 
tontes les écoles. Confucius, depuis plus de deux mille ans, 
resté l'ohjet d'une vénération outrée et souvent supersti- 
ticuse, est regardé comme l'apôtre et Ie conservateur de 
cplte doctrine ancicnne ct prilniti\"è ; il n'en parle jamais, 
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ainsi qu'on l'a vu, que con1me du prcmier cnseigncnlPllt 
de la morale, soit polilique, soit particulière; p'artout il 
la présente comme la racinc de to utes les vertus ct ]a pre- 
Juièl'e source de la prospérité puLlique. C'est nloins, au 
reste, à cc grand philosophc qu'å ses COD1mcntateurs fana- 
tiques, qu'i! faut imputer les abus ct les cxcès qui ont 
déshonoré la pratique d'une vertu si pure et si sublinle 
dans ses véritablcs principes. Confucius distinßue, dans ]a 
l)ratique de cetle vertu, l'ouvrage de la nature, l
ouvragc 
de la raison, rouvrage des institutions sociales ct de l'édn- 
cation. 
Le pèrc Atnyot, aussi célèbre par ses connoissances que 
par ses travaux apostoliques, nous a fait connoître par 
ses sa vans extraits les meilleurs ou vragcs des auteurs chi- 
110is snr la piété fil
ale. Contentons-nous des n1axiull's que 
renferme Ie ehapitre Tt'ell-li du livre intitulé Li-I.-i, ou- 
vrage qui jonit de la plus grande réputation à la Chine. 
(( Enfans chéris du ciel et qui voulez suivr
 les lois sail1- 
les de la nature, dit eet auteur aux cnfans , quels que soit 
votre rang, votre àgc et votrc sexe, honorez vos père el 
mère; et, s'ille faut, jetez-vous un voile sur les yeux, plu- 
tòt que de leur lnanquer à cause des défauts et des "ices 
qu'ils pourl'oient avoir; allez au devant de tout ce qui 
pourroit leur faire plaisir, mème dans les plus petites 
choses; He parJez point de vieillesse ni d'àge avancé oevant 
eux; sont- ils malades, renoneez à la musique et à toutc 
l)arurc; sont-ils morts, obsPl'vez de point en point Ips lois 
sur les fUlléraillps ct Ie deuil; toute votre vie, Ie jour ann i- 
versaire de leur n10rt, ahstencz-vous de toute espèce <1'a- 
JUUSClnent. A la ]11ort de vos père ct mère, ayez soin dp 
vous démettrc de tous vos emplois, pour l1e les rcprendre 
qne quand l'obéissancc due à ceux qui les remplacent dans 
leur autorité, vous en ilnposcra la loi. 
n Qnant :tux Jcvoil's et au respect à leur rendrc dans 
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],intérieur de la famille, venez chaque jour, au chant du 
coq, présenter aux auteurs de votre vic de l' eau pour 
laver leurs mains; venez leur donneI' leurs habits et pren- 
dre leurs ordres. Toutes les fois qu'ils vons feront quel- 
que commandement, écoutez -les respectueusement, et 
(IU'à tout votre unique réponse soit toujours : j' obéis. 
1\Iarchez-vous en la compagnie de votre père, souvenez- 
,TOUS qu'un fils bien respectueux marche à une distance 
de quelques pas, derrière son père. Jouer des instrumens 
on participer à des réjouissances et à des fêtes, vous amu- 
seI' pendant que votre pèrc porte Ie deuil, ce seroit une 
Inarque d'insensibilité et unc indécence coup
ble. N{> 
vous écartez en ricn des usages auxqnels votre pèrc paroÎl 
attaché; marquez votre respect et votre déférence en vons 
y conformant; n1êlllC après sa IDort, soyez au ]noins trois 
ans sans apporter ancnn changelnellt à cc qu'il avoit fait 
ou réglé. 
La loi vons donne Ie droi t de faire des rcmontrances à 
votre père ; s'il s'écarte en quelque chose d'une conduite 
sage, il vous donne en cela des exemplcs que la 10i ou la 
raison vous défendent d'imiter; mais votre père est homme, 
il peut devenir fautif; dans ces circo:nstances délicatcs, cnl- 
barrassantes et pénibles pour votre cæur, ayez soin de ne 
ricn dire ni de ricH faire qui puissc blesscr la piété filiale; 
que dans lcs avis ct les remontrances auxquels votre de- 
voir, et l'intérêt que vous portez à votre père, vous obli- 
gent, tout pa
oisse prendre sa source dans l'amour que 
VOllS lui dcvez, ct soit accompagné des égards et du res- 
pect dont aUCUlle considération :ne vous autorise à vous 
ecarter en quoi que ce soit. Faites-vous un point de reli- 
gion de célébrer les fêtes instituécs pour honorer les an- 
cêtres. .'7otre >fìdélité à vons acquÎuer de ce devoir sacré 
consolera Ia vieillesse de y
tre père ct de votrc mère. lIs 
se diront aycc attclldrisscment : Si la mort vient tranchei' 
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la tramc dc nos jours, nons HC Inourrons pas tout cIltiers; 
nons survivrons à llous-nlêlnes dans Ic creur de nos enfans.)) 
Confucius C5t surtout admirable dans ]es peintures 
qu'il nous fait des devoirs de la piété filiale. II n'en l)arIc 
qu'avec une sorte d'Cllthousiasme sacré. (( Un fils, nous 
dit-il, est la cl]air dc la chair, les os des os de scs parens; 
il est une portion de leur substance; c'est leur sang qui 
coule dans scs veines. Lcs droits d'un pèrc sur ses cnfans 
dérivellt de leur cxistence mème, et, tcnant à tout leur 
être, ne peuvent jamais ni cesser, ni s'affoiblir. Un père 
cst Ie souverain naturel de son fils, ct Ie fils Ie sujet na- 
turel de son père. 
)) La piété fiJiale est une vertn du cæur, mais eUe ne 
s'y borne pas. Semblable au fen qui répand sa chaleur 
et sa lumière sur tout ce qui l'environne, la piélé filiale 
se manifeste au -dehors ct sur tous les actcs cxtérieurs, 
dans ,Ie maintien, dans les paroles, dans les actions et 
dans toute la conduite. Plus un enfant bien llé aime, et 
})lus il fait éclater son respect. Un fils rcspec
ueux est en- 
core plus attenlif sur soi-nlême que ne rest un courtisall 
honoré de la familiarité de son prince. Quelquc alnitié '\ 
qu'un pèreet une mère lui tén1.oignent, quelque confiance et 
quelque liberté qu'ils lui accordcnt, il nc S
 perme
tra pas 
un gcsle, une posture, une façon de se tenir et de s'as- 
seoir en leur préscnce, dont il pût rougir devant un étrall- 
ger. Nosancètres, quenous ne POUVOI1S bien honorer qu'en 
nous les proposant pour IIlodèles, étoiellt bien éloignés de 
s'émanciper et de se donneI' des liberlés dans Ie s.ecret de 
la maison domestique. Lors même qu'ils n'étoient pas vus , 
jls respectoient jusqu'aux meubles de leurs parens, et ils 
n'auroient pas osé, étant seuls dans la cour, passer par Ie 
chemin du milieu, honneur qui étoit réservé au chef de la 
faluille. 
)) Dcvoir de reconnoissancc ct d'amour : la nature 
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Juême apprcnd la piété filiale aux ellfans, avant que Ia rai- 
son leur parle. lIs s'observent, ils se conlraignent, ils se 
gênent pour écarter cc qui déplaît à leurs pèrc ct mèrc, 
et pourroit les chagriner, leur causer queIque inquié- 
tude. l\lais ramour d'un enfant ira-t-il jamais aussi loin 
que la tendrcsse des parens? Que peut faire Ie fils Ie l)lus 
tendre, qui soit comparable à ce qu'ont fait pour lui les 
auteurs de sa vie? Que de peines et de sacrifices n'a-t-il 
!)as coûté à sa mère, mêrne avant que de naître! C'étoit 
pour lui qu'el1e avoit soin d'elle-même. L'espérallce de Ie 
conserver al1ime son courage au milieu des douleurs de 
l'enfantement; il lui déchire les entraillcs, il l'environne 
des horreurs de la mort; elle s'oublie pour ne s'occuper 
quc de son péril. Lcs soius qu'exige l'cllfance continuent 
de rassujeuir à des devoirs pénibles et de tous les mom ens ; 
ramour nlaternelles change en jouissances. Les cris de son 
enfant ne blesscnt point son orcille; ses importunités solli- 
citelltson cæur, et janlais ne lassent sa patience. S'il pleure, 
sa main caret:sante essuie ses larmes, scs baisers Ie consolent. 
S'il a faim, eUe Ie nourrit de son lait, 
a su])stance la plus 
IHlre. A-t-il froid, eUe l'échau.t.fe dans son seine Le besoin 
du sommeil se fait- il 
(:ntir, cUe Ie berce et l'endort. Est- 
i! évciUé, elle l'amusc; eUe quiuc tout, jour ct uuit, pour 
voleI' aeprès de lui. Quelque pauvrcs que soient un père 
et' une nlère, ils vont jusqu'à se priver du néccssaire, à 
cndurer la rigueur des saisons pour procurer des vêtemens 
commodes à leurs enfans. lIs se 110urrissent, eux, d'aJi- 
nlcns grossiers, quelquefois ils sont réduits à souffrir la 
fainl; et If'ur amour est ingénicux à trouver des ressour- 
cps pour lpur fournir une llourriture saine et agréable. 
COlllLicn de fruits et de douceurs n'arrivent dans la lnai- 
son que pour cux! 
)) Un pèrc qui arrive Ie soil', fatigué du travail de la 
journée, songe d'ahord à SOIl enfant. Scs caresses Ie déIas- 
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sent de. ses fatigues; ille porte daBs ses bras, et il llC Ie 
quitte que pour Ie relllettre dans It's bras tIc sa Inère, qui 
souffre de s'en yoir séparée. Est-illua]ade, que d'inquié- 
tudes il cause à l'un et à l'autre! lIs soulIi'cnt plus que lui ; 
ils ne sont jamais assez pauvres pour qu'ils nc trouvcnt 
11as dans leurs privations de quoi Iui pI'oeurer Ies reluè- 
des dont il a ]}esoin. lIs acheterollt, s'il Ie fallt, sa guérison 
aux dépens de lcur propre vie. Ajoutez encore les pcines 
(lue coùte la prelnière éducation de l'holllTIle. II {aut lui 
apprcndre tout: à n1archer, à parler, à se soigneI' lui- 
même. II faut se saisir des pren1iers rayoHs de son intel- 
ligence, former SOIl esprit, développer, diriger sa rai- 
SOIl, jeteI' dans son ('o
ur les principes de la vertu, 
les semences de la sagessc, le préparer au rang qu'il dOlt 
occuper dans la société; et, pour en faire un hOllilnc, un 
'vrai citoyen, il faut être son premier inslituteur. Pour 
y réussir, les pères et les 1nères prennent sur leur tral1- 
quillité, sur leur fortune, sur leurs babitudes, sur leur 
santé, sur leurs autres affections, sur leur vie ll1ème; ils 
se sacrifient de n1Îl1e manièrcs pour rendre leurs ellfans 
heureux. 
)) Un ancien l'a dit, dans un excellent ouvragc que les 
pères eux-mêmes meltent entre les ll1ains de leurs cnfalls, 
pour former leur esprit et leur ereur: Les vertus des pa- 
rens l1e sont pour 1a plupart que l'exprcssion et l'cffet du 
désir qu'ils mOlltrent de donneI' à la société des cnfans di- 
gHCS d'eux, et qui les fassent llonorer pal' leurs (Iualités 
sociales et vertueuses. Que de modcstie, de douceuI', d'af- 
l:lhilité ct de générosité n'inspirc 1) as à un père l'cn,'ic de 
faire des proteeteurs, des amis à ses enfans, ct de len r 
gagneI' la biellveillance du public! Les passions lucrnc les 
plus ardentes, les plus impérieuscs, ne tienllent pas à eel 
égard eontrc les sollicitatiolls de l'amour l>aterncl. L'cn1pe- 
J"curChang-Y avaitlabonncloidcle confesser: Lacrajntcdc 
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nuire à Jnon fils nl'a corrigé du jeu et du "in, et m'a sau vé 
mille fois des susceptibilifés de Ina vanité et des vivacités 
de ma colère; je lui dois n1a répntation et roes amis, et bien 
plus encore, je lui dois ma vertu. 
)) Or, un fils bien né, un fils pour qui Ie crime et la 
honte de l'ingratitude seroient l'opprobre et Ie tourment de 
sa vie, a to utes les vertus filiales en lui; la nature les a gra- 
vées dans son cæur en caractères ineflacables. En lisant les 
.) 
saintes maximes du 7Yell-1i au fond de sa conscience, il y 
lit sans cesse les devoirs de la l)iété filiale; il DIet sa gloirc 
et son honheur à s 'en acquitter envers s
s parcns. Sa recon- 
noissance a toutc Ia sensibilité, toute la délicatesse, tous les 
cmpressemens de ramonr. Plus la vieillesse les approche 
des misères, des besoins, des infirmités, des caprices, des 
humeurs', des oublis, des absences d'esprit, plus son cæur 
en est touché et attendri ; illes sert, les soulage, les soigne, 
les console, les ég
ie et les amuse, les supporte sans jamais 
se dégoûter ni se lasser; toujours plein du souvenir de ce 
qu'ils ont été pour lui, il s'applique à leur rendre tout ce 
qu'il a reçu d'eux. Sa fortune, ses soins, sa vie sont leur 
inaliénable propriélé. Lc bicnfait dc la uaissancc, fût-il 
leur seul bienfait, cc serait encore un titre suffisant ponr 
leur accorder'dcs droits auxquels 1'ingratitude seule pour- 
roit mettre des bornes. C'est par enx qu'il existe , c'est pour 
eux qu
il doit vivre. La mort elle-mêJue, qui bientôt vien- 
dra trancheI' leurs .i ours, ne leur fera ricn perdre de leurs 
droits sur sa reconnoissance. II renùra à leur lllémoire les 
honneurs et Ie respect qu'il ne peut plus rendre à leur per- 
sonne. )) 
La religion, chez les Chìnois, vient encore au secours 
de la nature; eUe en resserre les liens, eUe en consacre les 
droits. Dans la doctrine des livres sacrés, Dieu, qu'iJs dé- 
signent sons dcs imagcs sJmboliques, et les dénon1Ïnations 
de .Tie71 on Chllllg-Ty
 est Ie principe, Ie milieu et Ia fin 
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de toutes Ies choses, l'æil de .l'uniyers, Ie soleil de réter- 
llité. Les Chinois, dans leuÌ's prières ct leurs sacritÌces 
particuliers, ou dans les cérénlouies puhliques, et les mi- 
llistres de la religion dans les discours qu'ils adressent au 
pel1ple, Ie nomment ordillairement Ie père et la l1zèrlf de 
tous les hommes, l'arbitre suprême des destinées, l'Etre 
éternel d'où tout ce qui existe est sorti, la source de toutes 
les faveurs que la vertu peut attireI' sur les justes, Ie ven- 
geur sévère de l'infraction des lois, et dont la colère contre 
les méchans ll'est jamais plus terrible après leur mort, que 
parce que sa justice a été plus patiente à leur égard pen- 
dant leur vie.... 
Dieu
 principe et source de tout ce qui a vie, est en 
Inême temps l'auteur, Ie chef suprême, Ie législateur, Ie 
premier souverain de la société civile et politique. Ces titres 
augustes dérivent tous, dans la créance des Chinois, de sa 
qualité de père et de 11lère de tous les hommes. II est sur 
-Ia. terre, par sa puissance illfillie, tout ce qu'il est dans Ie 
cicl, où il a placé son trône et Ie siége de son empire sur 
tout l'ullivers. 
L'action de Dien dans Ie gouvernement du monde ne se 
repose jamais; mais la main qui imp rime Ie mouveluent 
et distribue la vie à toute la nature, est cachée aux yeux 
de l'holnme. Pour rendre en quelque sorte son action et 
sa puissance visibles, Dieu a créé l'autorité paternelle; il 
a confié ses droits, l'exercice de son autorité suprême et 
tous ses pou voirs à chaque chef ùe fa mille . Lisez les Ii vres 
sacrés des Chinois: chaque fanlille est nne petite monar- 
chie; Ie père règne sur tous les menlbres qui la composent; 
il est roi dans l'enceinte de la maison ùomesLique. Son au- 
torité cst sacrée; eUe vielH de Dieu, ou plutôt c'est l'auto- 
rité de Dieu même qui commande. L'autorité du pèrc cst 
Ie pouyoir suprême; 1'obéissance qu'on lui rend est un aclc 
de religion; cUe sc rapporte à Dieu qui, à proprement par- 
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leI', est Ie seul maître, Ie seul souverain de l'univers. Dc 
cette doctrine dérivent les tÏtrcs augustes que les livres sa- 
crés donnent au chef de famille. II est l'image et Ie repré- 
scntant de Ia Divinité, l'æil de sa providence, Ie ministre 
de sa justice ct de sa bonté, l'interpl'ète de ses volontés, 
Ie canal par OÙ arrivent aux siens les faveurs du ciel. A la 
qualité de maitre et de supérieur snr scs enfan
, Dieu a 
voulu ajouter la qualité de l)Onlife. C'est en eifet au chef 
de la famiHe, au pèrc, ct après sa mort au fils aîné qu'ap- 
partient exclusivcment Ie droit de présenter à J)ieu les 
væux de la famiIJe réunie, et d'ofI'rir des sacrifices dans 
l'intérieur de la D1aison do]nêstique. Toutes les conséquen- 
ces de celie doctrine ancicnne et primitive des Chino is 5'of- 
frent d'eUes-n1êmes à t'esprit. 
Résister anx volontés d'un père c'est résister à Dieu 
même; lui manqueI' de respect, est un outrage fait à la 
Divinité. Toutes les fautes contre les devoirs de la piété 
filiale sont une espèce de sacrilége. Les favenrs et les hé- 
nédictions du ciel sont Ie prix de 1'0béissal1ce et de Ia fi- 
délilé; et Ia malédiction ne manque jamais d'atteindre 
l'enfant ingrat ou rebelle, ct de veuger les droits sacrés de 
l'autorité paternelle, quelquefois Inême pelJùant nne lon- 
gue suite de générations. , 
II n'est point de peuple qui soit plus attaché à sa reli- 
gion, plus fidèle à ses traditions anciennes, en général plus 
superstitieux que Ie peuplc chinois; mais dans cet empire, 
les idées superstitieuses, les opinions du fanatisme reli- 
gieux, tout semble fait de nlallière à tourl1er au profit de 
l'autorité que Ie père exerce sur les enfans, les serviteurs, les 

sclaves ct sur tous les Dlenlbres de la fal11ille. 'rout encore 
daus rédncation, soit privée, soit publique, se rapporte à 
ce grand objet. C'est la premièrc Ieçon que donne la mèrc 
à scs cllfans, et qu'elle cnseignc plus efficacenlent encore, 
-pRr scs exemples. Lcs maîtres dans l'enseigucmcnt des éco- 
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les, ]es docteurs de la loi dans leurs livrps , les Inandarins 
cllargés de l'instruction dn peup]e, dans les discours qu'ils 
Ini font aux jours que Ie tribunal des rites a fixés, pren- 
nent toujonrs pour leur texte principal les droits de la 
paternité et les devoirs de piété filiale. lIs répètent sans 
cesse que tontes les vertus sont Cll péril, quand la piété 
filiate s'affoihlit dans Ie c(X
ur d'nn enfant; et que tout cc 
qui porte aueinte à ]a piété filiale est une calamité publi- 
que; ils vont jnsqn'à dire qu'il vant mieux faire pleurcr 
cent fois sa fcnlnlc que de faire soupircr nne seule fois sa 
mère; et enfin qu'on ne jouit cOlnplètemcnt de son creur 
que par Ja piété filiale. 
Cette doctrine est la senIe qui puis
c fixer les vrais pr1n- 
cipes du gouvernement d'un clupirc. Si on l'abandonne, 
les lois portent à faux, l'autorjté chancelle, l'état est près 
de sa ruine. (( Le .Ticll (Dieu) HC ycrse scs bienfaits que 
sur les fils reconnoissans ('t doci]cs. Un fils teudre et ver- 
tueux n'a ni goût ni sentilncnt à lui. Cc qui pIaît à ses pa- 
rens Iui plaît; ce qui les aftlige l'affiige. Son cæur n'est que 
l'écho du creur de ses parens. Un souverain n'cst grand et 
ne se convre de gloire qu'autant qu'il surpasse ses sujcts en 
l)iété filiale. C'cst eUe qui Ie fait ailncr de ses sujets, ct qui 
lui donne Ie sccptre de tous les cæurs. Qui n'aime pas ses 
parens, haïra l'empcreur. L'alnour de la patrie expire des 
plaics qu'a reçues la l)iété fìliale. Elle est Ie point d'appui 
de toutcs les lois socialcs et politiques. l\lalédiction sur Ja 
tête du fils ingrat on indocile! Les Inenaces d'un père sont 
Ie tonnerre des famines, eUes elfraicllt l'innocence même; 
l'indocilité qui les brave est si abominahle, qu'elle en ins- 
pire encore une plus grande frayeur. }) 
Nous nous bornons à ce petit nombre de sentences. On 
en pourroit composer un vohllne, si on vouloit copier les 
auteurs des livrcs sacrés et leurs comnlcntateurs. Le re- 
cueil qui les rcnfcrmc a été publié par rClnpcreur Kang- 
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Hi, contemporain de Louis XIV, pour les assemblées Ù11 
peuple, de chaque mois, soit dans les vilIes, soit dans les 
calnpagnes, asselnblées auxquclles président les mandarins 
ou les anciens, et qui sont instituées depuis une époquc 
très-ancienne, pour servir à l'instruction publiqne. Ces 
leçons ne manquent j alnais d' ètre accolnpagnées du récit 
des faits miraculeux, des prodiges merveilleux ct surnatu- 
re]s opérés par la Divinité, ou pour exciter la fidélité aux 
devoirs de la piété filiale, ou pour jeter la terreur dans 
les âmes de ceux qai seroient tel1tés d& seeouer Ie joug du 
pouvoir paternel, ou de violeI' quelques-uns de ses droits 
sacrés. (( Si vons échappez, dit l'empereur Kang-Hi, à la 
justice des lois, sachez que vous n'échapperez pas à la ven- 
geance du Tien. )) Cet empereur rapporte des èxclnples 
de punitions les plus épouvantables. (( C'est ainsi, pour- 
suit-iI, que serollt punis les ingrats qui mallquent à la piété 
filiale : la sévérité de la justice du Tien s'étend aussi loin 
que son pouvoir. La promptitude de ses châtimens est cf- 
frayante. Oserez - vous désormais llourrir dans votre cæur 
une seule pensée contre lcs devoirs que sa loi vous pres- 
crit envers vos pères ct vos mères? Ici Ie peupJe assembIé 
doit répondre tout d'unc voix : Pou-l.'all.1 qui veut dire, 
nOilS lle l' oserOllS pas. Osercz-vous désormais faire ricll 
qui lui soit contraire? l\Iênle réponse de l'asscmblée : POll- 
kan, nOllS lle l' oserOllS pas. )) 
Le recueil des édits, ordollllallccs et l
llstr'uctiolls publiées 
par Kang-Hi, cst divisé en soixantc livres. II y traite de 
vertu, de science, de politiquc, d'adoration du Ticll, de 
l'imitation des ancêtres, des belles-lettres, des moyens de 
soulager Ie pellple, de faire un choix parmi les mandarins 
destinés aux emplois d
 l'enlpire, etc. ; et tous ces su jets 
longuement discutés sont tons rangés sous Ie titre général : 
de l' autorité des chefs de fantillc et de la piétéjiliale. Par- 
lout l'cmpercur ne se cOllsidèrc que souslcs rapports qu'il 
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a conune père de son elnpire, et il en déduit to us les de- 
voirs de la royauté. 
L'impératrice, sa mèrc, tomba malade. Nous regrettons 
que les limites dans lesquclles nous devons nous renfernler 
nons illterdisent de transcrire la longue relation de sa con-- 
tInite envers cUe, des soins qu'illui rendit, jusqu'à des- 
cendre à toutes les fonctiolls de garde-malade; des væux 
qu"il fit olIi-ir dans toutes les provinces, pendant sa mala- 
die
 des actes de religion, et des sacrifices solcnnels qui 
les accompagnèrent à sa convalescence. Nons He citeroHs 
que <,es paroles attendrissantcs : (( Les inquiétudes de Illon 
alllour ne mc ql1inent ni jour ni Huit; Ie sommeil et la 
nourriturc lle sont plus ricn pour moi; toute ma consola- 
tion est de tourner humblement mes pensées vcrs Ie "fien 
suprême; les yeux noyés dans mes larInes, je IllC suis pros- 
terné la face contre terre, ct j'ai profondément médité sur 
tout ce qui pourroit Jne mériter son assistance divine; j'ai 
songé que Ie plus sûr llloyen de fléchir sa colère etd'ohtcl1ir 
Ics effets de sa clémence et de sa bonté, seroit de me nlon- 
trer moi-nlême clélllent et miséricordieux; que c'étoit à cc 
seul prix que Ie Tien se laisseroit toucher à la vue de nlon 
extrêlllC douleur, et qu'il m'accorderoit la prolongation 
d'une ,-ie que je n'acheterois pas trop cher aux dépens de 
ma propre vie. )) En conséquence, I(ang-Hi sc détermina 
à faire gràce à tous les crinlinels qui DC sont pas exceptés 
par la loi des grands pardons. L'enlpereur finit par dire: 
Je p,.ie Ie 7'ien de béui,.. mcs Væll.X'. 
A l1X sentÏ1nens et aux droits de la nature, à l'empire sa- 
cré de la religion, ajoutons les lois de l'empire et les édit5 
de s('s sou\-erains. On diroit que lalégislation chinoise n'est, 
à proprenlent parler, qu'un code de famine. Les lois dp 
la Chine ne reconnoissent presque point de bornes Ù l'é-. 
tendue de l'autorité des pères sur la fan1Ïlh
. 1101'S Ie droit 
de yic pt <.Ie mort, il n'en est point, de tOU5 ceux qu'uu 
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hOlnme peut avoil' sur un autre homnle, que Ia Ioi ne r('- 
connoisse dans l'antorité naturelle d'un chef de falllille. 
Un père peut engageI' ct vendrc son fils. l\IaÎtre absolu lIe 
ses biens propres, soit de ceux f}u'il a acquis, soit de ecux 
qu'il a héri tés de ses ancêtres, un père a également Ie droi t 
d'engager, de vendre, de dissiper les hiens que son fils a 
acquis; bien plus, quelque delle qu'ait contraclée Ie pèrc , 
à moins que ce ne soit au jeu, parce que dans les lucent's 
chinoises Ie jeu lucratif est défendu et ne peut donneI' 
aucun droit, un fils est la caution nécessaire de son père ; 
il est teuu d'aeql1iuer tontes les créanees tirées sur IU1. 
DIle bru n'a rien en propre, ll'a aucun nleuble qui Iui 
soit personneHement aifecté; elle ue pent ricn donncr, 
rien prêtcr de son chef. Lui fait-on un présent en habits, 
en soieries, en sachets d'odeurs, ou de quelque nature que 
ce soit, eUe peutle recevoir ; mais cUe va aussitôt Ic pré- 
, h ' ' 1 II ' " 1 I ' 
senter a son cau -pere et a S(} Je e-rnere; s I s aeccp- 
tcnt, cUe s'en réjouit, comme si on Iui en L1isoit présent 
nne seconde fois; s'ils Ie Iui renùeut, d'abord dIe doil 
s'excuser d'acceptcr; s'ils hti en clouneut l'ordre, clIe les 
en rClnercie, et Ie garde pour Ie temps où ils pourroicnt 
en a voir besoin. U 11 fils, d u vi van t de son père ou de sa 
mère, n'oseroit disposer de lui-même , ni du char, ni des 
chevaux dont auroit pu Ie gratificr Ie prince. 
Tout lnariage est nul sans Ie consentenlcnt du père, 
à quelque âge que soit parvenu Ie fils. Tout mariage con- 
tracté pendant l(
 tClnps du deuil de Ia Dlort d'un père, c
t 
nul de plein droit; ou mènle, ]orsque les parens au pre- 
Inier degré sont conJamnés à lllort, quoiquc Ia scnlenep 
ne doive pas être exéeutée de long - temps. Quc1que tcn- 
dresse et quelque aLfection qn' ai t un fils pour son épou
e, 
il doit ]a répudier, Ia chasseI' de la maison paterl1elle eL 
de la sienne, S1 cIle a Ie malheur de déplaire à son pi>rp 
et à sa D1ère. 
'eùt-il au coutraire que de la froidcur ('t 
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òe l'antipathie pour elle, si son père et sa mère lui disent: 
V otre épouse nOllS s(-'rt bien, nous en sommes cOlltens, il 
doit la traiter en {.pouse chérie et la gardeI' jusqu'à la mort. 
Les tcstalnens des pères sont sacrés; aucnn défaut de 
fornlalités n'est admis pour les faire cassel', pourvu qu'iIs 
soient authentiques ct qu'lls n'aient pas été rétractés. 
Les lois criluinelles en Chine sont d'une rigueur ex- 
trên1e contre les enfans qui violent les devoirs de la piété 
filiale. Aprt
s Ie crime de rebeUion et de lèse-majesté, il 
n'en est point qui soit réputé plus atroce que ceIui de 
manquer à ses parens. S'il arrive, cc qui est presque sans 
exernple ou très-ral'e, qU'Ull enfant oulrage son père, lui 
dise des injures, Iève Ia main sur lui pour Ie frappeI', si 
surtout il lui òte la vie, alors tout l'empire est en lllouve- 
Dlent; l'em pereur devient juge du coupaLle. On dépose 
tons les nlandarins de la province, et surtout ceux de la 
vine oÙ un enfant dénaturé et parricide a été si mal ins- 
truit ct si nlal snrveillé. On chàtie sévèren1ent ses prot
hes 
pour avoir négligé de Ie corriger, et pour ll'avoir pas 
averti les Inagistrats de ses lnauvaises inclinations. Le cou- 
pabIe cst Inis en pièces ; on Ie }Jrûle ; on détruit sa maison 
jusqu'aux fondenlens; celle de ses voisins est rasée; on 
dresse partout des nl0nUmel1S pour transmettre la mé- 
moire de eet horrible attentat. 
II ne pent entreI' dans l'esprit d'un Chinois qu'un père 
puisse élouller Ie cri de la nature et soit cruel envers ses 
enfans, au point de les maltraiter, de les punir griève- 
ment sans qu'i1s l'aient mérité; un père qui accuse son 
fils, au tribunal d'un mandarin, de manque de respect ou 
de désobéissance, n'est point oLligé d'en apporter de preu- 
ves; Ie fils passe l1éccssairement pour coupable; l'accusation 
du père suffit pour faire prononcer contre lui les peines de 
1a loi. Au contraire, la loi va jusqu'à défcndre aux man- 
darins de rccevoir les accusations d'ul1 fils contre son père. 
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Si Ie fils se plaint de son père, il cst regardé comme un 
Jnoustre. II est cependant quelques genres de plailltcs qui 
peuvent être écoutées lorsqu'elles sont signées par Ie grand- 
père; mais s'il se tl'ouve quelque fausseté dans Ie moindrc 
article, Ie fils cst puni de Iliort. C' est Ie devoir d'un fils, 
disent les Chinois, d' obéir ct de prendre patience. Eh! de 
qui souffrira-t-il, s'il ne peut soudi-ir de son père? 
Un mandarin saerifie sa vie pour la défense du peuple, 
un lcttré pour celle des lois, ct un fils pour venger son 
père. COlument doit se comporter un fils vis-à-vis l'ennenli 
de son père? (( Un fils qui conlloÎt la nature et ses devoirs, 
répond Confucius, se cOlIche en habits de deuil; il n'a 
d'autre chevet que scs arnles; iln'accepte aucun enlploi; 
il ne souffrc point que cel homnle, Cl1l1Cllli de son père, 
reste sur la terre. S'ille renconlre, soil dans Ie Jnarché, 
soit au palais, il TIC l'etourne point chez lui pour prendre 
ses armes, ill'auaque sur-Ie-chanlp; l'el1nen1Í de votre père 
ne doit pas rester so us Ie Inênle ciel avec vouS; JueUrcz- 
vons bas les annes sans avoir vengé sa Jnort, et pouvez-vous 
habiter un nlême royanme avec Ie meurlrier de l'auteur 
de votre vie? )) 
Quel conseil atroce! quel devoir barbare! dites-vons: 
Pal'mi les maximes et les lois qui viellllent d'être rappor- 
técs, il en est quelques-unes qui sont contraircs à Ia na- 
ture, à la saine morale, et au repos de la société! Aussi 
n'avons nous point la 11ensée de nous faire en tout les 
apologistes de la législation et des Inæurs chinoises, ('t 
nons ne nons occnpoHs dans ce Inoment que d'en tracer 
Ie tableau. II nous sellible d'ailleurs qu'il est sage de 
différer de les soumeUre à l'examen et à la censure jus- 
qu'à ce que nous en ayoHs assez développe les diHërentcs 
branches, pour mettre chacun en état d'apprécicr saiuf'- 
J)l()nlla véritable cause des abus et des excès qui nons doi- 
,-ent surprendrc ('t choquer à la pl'cluière ,uc. 
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La piété filialc a toujours été regardée à la Chine conllTIP 
Ie point d'appui des lois sociale.s , ct la source de la félicitc.; 
publiquc. Parcourez la chaîne des siècles, remontez à la 
plus haute alltiquité; examinez l'état actuel de la morale 
publique ct de la législation; lisez Ie recucil vohunil1enx 
des lois et des déclarations émanécs du trônc; vous verrez 
que les cmpcreurs de tontes lcs dynasties, que celIe des 
Tartares, qui depuis un siècle et denlÌ règne sur la Chine, 
ont to
jours mis à la tête des devoirs du souverain I'oLli- 
gation de maintenir les prillcipes et la doctrine de la piété 
fìliale, soit par des favenrs et des récolllpenses accordées 
à ceux qui s'y sont montrés fidèles, soit par la sévérité des 
châtimens contre la violation de ses lois. Les gouverneurs 
et les chefs des tribunaux, les censeurs de I'elnpire, les 
l)résidens du tribunal des rites, les malidarins préposés à 
I'instruction publiqlle sont obligés, dans lcs visites qu'iIs 
font tous les ans dans les provinces ou districts sounlis à 
leur surveillance et à leur juridiction, de prendre, sur ce 
point capital de leur mission, des informations précises , 
d'en tenir registre etde le
 transnlettre au tribunal des rites, 
qui en fait son rapport à l'empereur, en y joignant des 
instructions particulières et des projets de loi, soit POUl' 
réformer les abus qui se seroient introduits, soit pour ra- 
nin1cr Ie zèIe et l'émulation dans Ie cæur de tons les sujets. 
Toute la nation sait que Ie souverain est illstr
it de toul, 
ct dans les plus grands détails; que Ie compte fìdèIe qui lui 
cst relldu lui sert de règle dans les divel'ses promotions au'\.. 

lnplois et aux gralldes places de I'empire. 
Les empereurs ne manquenL jamais de profiter de cc 
concours de lumières pour publicI' de nouvelles ordon- 
nallces ou rappeler les anciennes, toutes les fois qu'iIs Ie 
jl1gent nécessaire. Le vice, qui scandalise par ses excès, 
rcste rarelllent impuni; et les exelnples éclataus de vcrlu 
('l ùe piété fìliale, en fixant lcs rpgards du chef de l'enl- 
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pire, éprouvent presque toujours les effets de sa satisf:'lction. 
Souvent il public des déclarations ou adresses des instruc- 
tions aux provinces, dans lesquels il expose avec force ct 
dignité les principes et les devoirs de l'homme moral, du 
Jnagistratetdu citoyen. S'il paroìtqueIque ouvragc excellent 
sur des points importans de la nlorale publique, rempereur 
a soin de Ie faire imp rimer, et d'en fairedistribuer des exem- 
plaires en grand nombre dans les provinces de son empire. 
La piété filiaJe est à la Chine, depuis près de tr
nte- 
ciuq siècles, ee que fut à Lacédémone ram our de la liberté, 
et à Rome ramour de la patrie. C'est 1a piété filiale qui a 
perpétué, de génération en génération, dans ce grand em- 
pire, ce respect universel pour l'antiquité, eette beauté- 
dc morale, cet asccndant irrésistible de l'autorité légitime, 
eet esprit public, eette noblesse dans l'administration, 
enfin ces vertus sociales qui 1'ont conservé au milieu des 
ruines de tOllS les autres empires. Voilà sans doute, ajoute 
un de nos sa vans missionnaires, ce que ron n'avoit pas 
soupçonné au-de1à des mers. Peut-être même nous accu- 
scra-t-on d'exagération, si nous avançons que la piété fi- 
liale est encore aujourd'hui à la Chine la vertu de tous les 
rangs et de tons les états, de to us les sexes et de to us les âges, 
de l'empereur eomme du dernier citoyen ; qu'elle voit Ie 
trône à ses pieds, qu'elle préside an conseil et dirige les tri- 
bunaux, qu'ellc règne dans Ie temple des sciences, qu'elle 
triomphe dans les cérémonies religieuses et civiles; q:u'elle 
donne Ie ton à la conI', tient Ie sc
ptrc dans les familIes, 
fait plier toutes les idées, subjugue toutes les passions à la 
vilIe comme à la campagne, parce qn'elle tient à tout,. 
qu'elle inflne et prévaut sur tout. Un mot qui l'attaqueroit 
seroit un cri de guerre, souleveroit tous les munllurcs, 
seroit un signal d'illsurrcction : tout l'empire s'éleveroit 
pour la "cnger ; Ie sexe même Ie plus foible ct les enfans 
affronteroicnt la mort pour sa quercllc. 
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Les Tartares, \Tainqueurs et conquérans de la Chine, 
ponr asseoir leur domination et s'assurer leur conquête, 
ont été forcés de changer leurs Jnæurs, de se soumettr(' 
aux lois de ]a piété filiale, d'cn adopter les lllaximes, d'en 
sanctionner l'autorité et la législation, de la prendre pour 
règle suprênle de leur conduite civile et politique. En un 
1110t, la piété filiale est la vertu natiollale des Chinois; eUe 
cst cctte force entraÎnante de l'opinion publique, à laqueUc 
rien ne peut résister; c'est par eUe que la nouveIle dynastic 
des Tartares lnantchoux règne depuis plus d'un siècle, en 
paix et avec gloire, sur les vastes provinces de leur clnpire. 
Après Confucius, celui des philosophes qui jouit à la 
Chine de la plus grande réputation, est Ie célèbre Té-Sieou. 
II a eu la nlodestie de ne se donneI' que comme Ie conllnell- 
tateur du ,Talzio, mais il s'est frayé une route toute nou- 
velIe; il n'a rien dit que d'après les King, Dlais il a si Lieu 
choisi les textes dont il s'appuie, et les a rangés avec tant 
d'ordre, il ]es a assortis si naturcllement, développés, liés 
les UllS aux autres avec tant d'art, de cIarté et d'énergie , 
qu'il cntraÎne partout Ie lecteur ct Ie persuade. 
Partout il fonde l'art de régner sur des règles prises dans 
la nature de l'homme, dans la fin de son être, dans ses 
devoirs, ses besoins et ses passions. Philosophe profond, 
il entre dans Ie cæur de rhomnle pour y trou versa cons- 
cience ct cette lumière inextinguible qui lui Jnontre Ie 
hicn et le mal. IlIa lui fait voir dans ces instans calnles, 
où eUe parle dans Ie silence des passions, ct répète ]('s lnê- 
nICS choses à tous les hommes ; il 1a lui fait entcndre encorp 
dans les remords et la confusion qui suivcnt Ie crin
e, ('t 
dans Ie respect et ramour qu'inspire Ia vl'aie vertu; par- 
tout ilIa ,'oit comlne Ia règle suprême de l'honlme. Ce phi- 
losophe discute, exan1Ìne, COIn pare, arrange les cuscignc- 
Ulcns instinctifs de Ia consclence, It's pèse au poids de la 
raison) et ]es réduit à la piété Glialc, à la fìdélité au sou- 
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,'erain, à l'amour fraternel, à l'union eonj ugalc ct à la 
tcndre amitié. Puis il dévcloppe les devoirs respcctifs des 
pères et des enfans, du prince et des sujets, des frèrcs, 
des époux, des anlis. II dit des choses admirables sur Ia 
nature, les qualités, l' excellence de la vertu, et il prou ve 
qu'elle ne peut,subsister que dans les principes de la reli- 
gion, ni reposeI' que sur un symbole de croyance qui pré- 
sente une règle de vérité fondée sur les témoignages de la 
haute antiquité; d'où il prend occasion d'attaquer l'idolà- 
trie et Ie philosophisme, en faisant voir qu'ils sont égale- 
nlcnt fatals à la tranquiUité puhlique, à l'innocence des 
mæurs ct aux progrès des sciences. 
Rien n'est si beau, si intéressant que tout ce que Té- 
Sieou dit, d'après l'antiquité, sur la religion du cæur, 
Ie culte qu'il faut rendre au souveraill maÎll'e, les "æux 
que Ie prince doit lui offrir dans les calanlités publiques. 
Tout ce qu'il enseignc à l'empereur sur la fuite des plaisirs, 
Ie sommeil de l'indolence, l'ivresse de la voIUl)té, les pro- 
fusions du luxe, n'est pas moins admirable. Ilillontre la 
nécessité pour Ie souverain d'étcndre ses soins paternels à 
tous ses sujets, de leur donner une attention cOlltinuelle, 
mais surtout aux grands de son empire et à ses officiers, 
pour veiller sur eux ct les tenir incessamment occupés de 
leurs devoirs. Jamais les Socrate, les Platon, les Sénèque 
n'ont parlé si éloquemment sur ces grands sujets. 
Pour peu qu'on ait Ie eæur sensible aux douces énlotions 
de l'amour filial, on ne pourra refuser un juste tribut d'é- 
loges et d'adllliration au gouvernelllent politique d'un peu- 
pIc immense, qui, sous toutes les dynasties, et depuis plus 
de trois lllille ans, n'a cessé d'attribuer à la pratique de cettc 
yertu les gralldes destinées de ses empercurs, le succès de 
]eur administration, la gloire de leur règne et la prospérité 
puhlique. 
(( Les prC'micrs enlperenrs de la dynastic des If all J dit 
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Lu-Chi, avoicnt tout à la fois à consoler les peuplesde la perle 
de l'ancien ùroit puhlic qu'il éLoit impossible de rétahlir, 
à cicatriser lcs plaies douloureuses et sanglanles d'une lon- 
gue anarchic, à faire adopter un nouveau corps de lois qui 
conci1iât tous lcs intérèts, ceux de la nation ct ceux de leur 
trône; à faire revivre les principes de poliLique, de morale, 
de discipline, de probité, d'éconoJnie et d'administration ; 
à ranimer l' agriculture, Ie COlllmerce, les arts, les ressour- 
ces pour la guerre; à élever eÏ1fin un nouvel empire sur les 
ruines dispersées et fumantes de l'ancien; et tout cela avec 
nne autorité disputée, chancelante, qui, de tons côtés, 
avoit nne foule d'obstacles à surmonter. QueUe position 
plus délicate, plus critique, plus périlleuse! L'ascendant 
de la piété filiale, prise pour point d'appui, pour moyen 
de régénérer ]es mæurs puLliques, d'étouffcr les discordes, 
d'anéantir tous les obstacles, affcrmit tellcDlent ]'autorité 
des empereurs, qu'ils exécutèrent avec succès tout ce qu'i]s 
entreprirent. )) 
De tout temps les Chinois ont adoré Ie Tien (Dieu) sons 
Ie nom, si chcr à toutcs Ies âmes sensihles, de père ct de, 
nlèrc de lous les homInes; et les cmpereurs prcnoicnt à la 
tête dc leurs tit res les 1l0nlS de fils du ciel et de père com- 
mun de l'empire. Oll-'Iy
 un des premiers fondateurs de 
l'illustre dynastie des Han, fit graver ces deux nonlS au- 
gustes sur son 'sceptre, ct publier dans ses vastes états que, 
l1'ayant d'autre vue et d'autre amLition, en montant sur Ie 
trône, que de faire respecter les lois sacrées du cicJ ct de 
rcmplir les devoirs d'un père aflcctionné l)our ses enfans, 
il rendoit à tous les censeurs de l'empire la plénitudc de 
leurs droits et l'exercice entier de leurs fonctions, avec Ie 
pouvoir illimité de seconder ses intentions paternelles par 
le concours de leurs avis, de leurs lumières ('t de leur 
l)atriotismc; comme aussi de lui adrcsser tons les avis 
<lu'ils jugeroient néccssaircs à sa gloirc ('t au hicn de rélat. 
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Sa co:nduite répondit en tout à l'cngagement soIcnncl 
qu'iI prcnoit avec Ie ciel, les censeurs et Ics peuples de son 
(
mpire. II commença par donneI' à ses sujets l'exempIe si 
. tOllehant et si beau de la piété filiale, par Ie respect et l' amour 
qu'il montra pour ses parens, ct par les honneurs qu'il 
décerna à la mémoire de ses ancêtres. Forte de ses proprcs 
vcrtus, sa puissance ne rCIlcontra plus d'obstacles ; les lois 
de la religion furent remises en vigueur; l'autorité des 
parens sur leurs enfans fit de chaque famine particulière 
une petite monarchie; l'éducation nationale prit ]a légis- 
latioll paternelle pour base principalc.dc toutes ses instruc- 
tions; des distinctions honorables furent accordées aux 
"icillards; des secours furent assurés aux pauvres, aux 
lllalades, aux orphelins et aux veuves; l'agriculture fut 
honorée et proclamée Ie premier des arts, celui qui nlé- 
ritoit Ie plus la protection de l'empire, et cIle fut pres- 
que lnise au pr
nlier rang des vertus nationales. Bientôt 
l'clnpire offrit Ie beau spectacle d'une grande famille qui 
scmbloit n'obéir qu'au sceptre paterneI, et la Chine devint 
plus florissante et plus redoutablc aux étrangers qu'ellc ne 
l'avoit jalnais été. 
Ou- Ty cut, dans la suite des siècIes, pour imitatcurs 
tous les grands princes qui illustrèrent Ie trône de ce vaste 
cnlpirc. La piété filiale est encore aujourd'hui Ia vertu par 
excellence des Chinois, Ie principe ct la source des mæurs 
publiques, de la stabilité du trône, de la grandeur ct de 
]a l)rospérité nationales. 


DES SECTES RELIGIEUSES A LA CHINE. 


Des Bonzes et des Lallzas. 


POUR peu que 1'on pénètre dans la Chine, on se yoit 
prcsfju'à chaque pas arrêté par les contrastes les plus frap- 
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})alls. Les écoles retentissf'nt des leçons de la plus sublime 
morale, et on observe dans Ie cuILe religieux de cc peuple, 
si sage sous tant d'autrcs rapports, Ie délire de la plus ex- 
travagante superstition. Pour expliquer une contradiction 
si choquante, il faut inter roger l'histoire même de la Chine, 
ct l'expérience de tous les siècles. Elles nons apprendront 
{lue la raison laissée à elle-même est insuffisal1te, et que 
pour sc diriger dans sa route ct éviter les écarts, illui faut 
Ie secours de la révélatiol1, et une règle suprême de vé- 
rité qui soit fondée sur la parole et l'autorité de Dieu 
même. Considérés sous cc point de vue, les mémoires de 
110S missioUllaires sur les bonzes ct lcs lamas offrirout 
un véritahlc intérêt. 
C'est unc chose digne de remarque , que l'idolâtrie, chez 
les nations polies et savantes, a toujours été plus absurde, 
plus bizarre et plus scandalcusc que ccIle des peuples bar,- 
barcs. C'est sans doute qn'ellc"n'a pu s'y établir que par 
l'esprit de système, qui finit presque toujours par brouil- 
leI' les idées les p]us claircs, et par Ie renversement mê- 
me de la raison. Les Chinois nous en fournissel1t la preuve. 
L'empereur assis sur Ie trône de la Chine en 1780 étoit 
savant; jl avoit beaucoup d'esprit et de pénétration; ce- 
pendant il est certain qu'il se prostcrnoit dans l'intérieur 
de son palais devant les idolcs, en bonne femme de vil- 
]agc. Les princes, les minisLres d'état, les présidens de 
tribunaux, inlitoicl1t son exemple chcz eux; ils of- 
froient des sacrifices à lcurs idoles, et leur bâtissoient des 
temples. Tous, et l'clnpereur et les lettrés eux-mêmes, 
agissoien t en inscnsés, après avoir parlé en sages et en 
vrais philosopìlCS, dans les ouvrages ct les ordonnances 
qu'ils publioiel1t. 
Comment concilicr linc conduitc si stupide avec les vues 
sublimes de la politique et du génie ? La réponsc se trouve 
flans l'histoirc de I'espriL et Ju ereur de rhonlme. Com- 
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ment concilier la délicatesse sur la réputation, aVec les 
foiLlesses des passions; les excès d
 l'intempérance, avec 
Ie désir si v if de la santé ct de la vie; la passion de plaire, 
avec lcs écarLs ct les ridicules de l'orgueil? Les lcttrés 
chinois, disciples ardens de Confucius, méprisent les bon- 
zes, ct ils se prosternent devant leurs idoles; les philoso- 
phes chinois ressel11blent à ceux de tous les autres peu- 
l)lcs; aux Aristote, aux Plat on , aux Démosthènes chez 
les Grecs; aux César, aux Cicéron chez les ROlnains. On 
tlécouvre dans leurs écrits des notions sublimes de la 
Divinité, et dans leur conduiLe, Ie culte de la plus gros- 
sière idolàtrie. 
Du moins les Phidias et les Praxilèle divinisoient en 
quelque sorte les idoles de la Grèce par la sublimité de 
leur arL; au lieu qu'à la Chine, les idoles S011t mimiques, 
clfroyables, monstrueuses et gigantesql1es. On en voit qui 
ont des figures ridiclùes , d'autres des difformités bizarres; 
toutes semblent faites exprès pour se meLtre au niveau 
de la folie de leurs adorateurs. L'imagination originale du 
célèbre Callot ll'est jamais allée aussi loin dans ses in- 
-ventions grotesques, que les sClùpteurs chillOis dans les 
figures qu'ils donnent à leurs idoles. II ya cinquante ans, 
tout Paris avoit la manie des magots; plus ils étoient bi- 
zarres et ridicules, plus iIs étoient préférés. Le plus 
court auroit été de copier les figures d'un 7TLÍao. ( c'est 
ilinsi que s'appelle Ull temple d'idoles à la Chine); on y eût 
trouvé de quoi choisir amplement pour la garniture des 
cheminées. On s'étonne de la folie des Chinois, ce peuple 
si vanté pour sa sagesse; mais Ie Chinois qui est assez 
abruti pour se prosterner devant un morceau de bois, UP 
songe guère à examiner queUe en est la figure. 
La doctrine ct les mæurs rcligieuses sout à la Chine, 
('Ollllne chez beaucoup d'autres pcuples, deux choses Lien 
différentes, et SOllvent opposéf's. l\1(lJgré les cris d
 la dé- 
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cence et de la pudeur, malgré les menaces même ùe la loi , 
011 expose à la vue, dans certains miao, des idoles in- 
f;\mes, dont la figure annonce la débauche, ou même la 
représente. Le même lettré qui jeteroit feu et Hamme, si 
sa felnme ou sa fille laissoit paroître Ie bout de leur sou- 
lier, les conduit gravenlent dans un miao, et se prosternc 
à côté des bonzes ou des lanlas, min1stres de cette mons- 
trueuse iclolàtrie, devant des figures de di,-inités repré- 
sentées au naturel, comme l\Iars et V éllUS dans les fêtes 
païennes. N ous craindrions de blesser nous-Inêmes la 
pudeur, et d'êlre accusés de calomnier la nature humaine, 
si nons entriollS dans de plu
 grands détails. 
La raison se perd, ct l'étonllement redouble qu
nd on 
pense, soit à la nlultitude des miao élevés dans la capitale 
et dans les provinces, soit à la richesse des dotations con- 
sacrées à l'entretien des bonzes, dont plusieurs cependant 
sont pauvres ct misérables, parce que leur nombre pro- 
digieux enlpêche qu'on ne fournisse anx besoins de tous. 
On compte plus de six mille bonzeries dans la ville cl 
la banlieue de Pékin. II n'y a point de palais de l'empe- 
reur où rOIl ne voie quelqne oh-clzellll, ou monastère, de 
bon zes ou de lamas; ct dan s les grands palais, il s' en en- 
tretient jllsqu'à sept et huit. Plusieurs de ces bonzeries 
sonl plus magnifiquement hâties et plus richem{'nt dotées 
que ]es plus grandes abbayes de notre Europe. Un incen- 
die a déLrnit il y a peu d'années, à une petite distance de 
Pékin, un miao qui avoit coûté plus de vingt millions de 
France; par une hizarrerie qui ne doit plus nous surpren- 
drc., les sectcs idolâtriques à la Chine ne sont que tolérées 
par lcs lois, ct les ministres des idoles, tout c0l11pensé, 
sont lcs mieux dotés. On compte plus de bonzes et de lamas 
à Pékin, que l'on ne comptoit de religieux et d'ecclésiasti- 
CInes à Paris, avant la révolution. La Inême proportion se 
rt.'tl'OllVe dans Ie
 provinces. Ces élablisselnens ont des 
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fonds inaliénables en terres ct en lnaisons; le gouverne- 
Jueut se charge de l'entreticn ct des réparations. Tous les 
districts ont des sommes assignécs pour la dépense de ce 
culte idolàtrique. La Chine ne seroit aujourd'hui qu'une 
bonzerie, si les diverses invasions n'y avoient détruit on 
laissé tomber en ruine une Inultitude de l1ziao. 
Les bonzel'ies sont d'une gran de res source pour les Iet- 
trés. Outre celles que Ie gouvernemeht choisit pour ètre 
les dépositaires des manuscrits les plus rarcs, et des collec- 
tions très-volumineuses, il y en a plusieurs qui renfer- 
Jllent d'ilnmenses bibliotbèques qu'on ouvre aux gens de 
lettres, et où iis trouvent les livres anciens et modernes. 
Cependant nous ne voyons guère dans les provinces que 
ceux qui ontde grands emplois littéraires, ouquelquesman- 
darins disgraciés ou dégoûtés du tumulte des affaires, qui 
lrouvent Ies sccours nécessaires pour s'occuper des recher- 
ches savantes et des discussions critiques. Ceux qui ont du 
crédit à la cour vont offrir leurs ouvrages à l'empereur, ct 
si les lettrés du collége impérial en rendent un télnoigllagc 
très-favorable, Ie souverain fait les frais de l'ilnpression. 
Quant aux alltres lcttrés qui n'ont pas cette ressource, si , 
après Lien des années d'étude ct d'application , ils parv.ien- 
nent à cOlnposer un ouvrage sur un sujet intéressant, il 
faut qu'ils se chargent de Ie faire imprimcr à leurs risques 
ct IJérils. 
Cepenùant la bibliographie est assez ílorissante dans 
quelques provinces du midi. Sou-tcheou est l)euplé d'im- 
pri meurs. lIs se chargent de publicr les ouvrages qui, 
dc\'ant piqucr la curiosité publique, lcur ouvrent des spé- 
cu]ations lucratives. Le conlmerce dcs Ii vres y est consi- 
dérable. l\lais de qucls Iivres ? des poésics, des brochures, 
des rODlans, des fcuilIes faitcs pour mnuscr Ie peuple d'oi- 
sifs (lui ne lisent que pour sc sou1agcr du poids de l'cnnui, 
f't ,arier scs p]aisirs. A l'(
gard des ouYrétgc
 d'érudition et 
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de critique, il faut qu'ils soient réduits à quc1ques feuilles 
et écrits d'un style Jégcr ; sinon, ils ue peuvent obtenir lcs 
honnel1rs de l'impression, ou ils ne sortent de dessous la 
prcssc que pour être dédaignés des lectcurs et ruincr les 
libraires. Pourlant les ouvragcs frivoles ne sont que to- 
]érés; car la loi défend les rOl1lanS et tout ce qui tend à 
altérer et à corrolllpre Ie goût et les mæurs; mais dans ce 
pays comme ailleurs, la verge de la loi se repose sou vent , 
et la liccnce profite de son inaction pour Sel1ler ses poisons. 
Outre les bonzeries établies pour les hOJnmes, il y a 
pour les fenlIDes des monastères de bonzesses, qui sont 
sous la direction des bonzes, et dont Ie nombre cst assez 
considérable. Le gouvernement ne se dissimule pas que 
ccs institutions, si IH'odigieusemcnt mu1tipliées, sont une 
plaie pour l'el1lpire; mais que feroit-on de cette multi- 
tude d'hoJnmes, qui se vouent à cette espèce de sacerdoce, 
si on venoit à leur ôter leur emploi? D'ailleurs, Ie peuple 
portant pour eux Ie respect jusqu'à la superstition la plus 
outréc, leur suppression IJourroit être fatale à Ia tran- 
quillité de l'empire, et à la sûreté même des empereurs, 
qui ne les tolèrent ailisi et même les traitent aussi bien que 
parce qu'ils les craignent. 
I...es lamas ne vivent pas tous en C0l11IDUnauté ; plusieurs 
ont leurs biens à part, et s'assemblent seulement dans 
leurs pagodes pour l'exercice de leur culte. Leurs habits de 
cérémonie consistent en un manteau jaune ou rouge, qui 
leur couvre tout Ie corps, depuis Ie cou jusqu'aux pieds, 
('t une demi -l1litre de drap jaune, avec une frange de 
laine sill' la couture. Le pl'incipallama réside dans Ie tem- 
ple, pour veiller sur Ie culte religicux, ct pouvoir sc pre- 
senter à to us ceux qui viennent lui demander ses conseils. 
De la secte de Fo OIL Foé.. 


Pour se procurer des notions distinct('s sur les bonzes, 
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il faut remonter jusqu'à Fo ou Foé dont i1s sont les dis- 
ci pIes, les adorateurs et les ministres. 
La sect
 du dieu Fo ou Foé est la religion dominantc 
du pcuple. L'an 65 de l'ère chrétienn
, l'empereur 
Illing- Ti cut un songe, où Confucius se présenta à 
son in1agillatiol1, et lui rappela ce qu'il avoit consigl1é 
dans ses écrits : que Ie saint devoÏt parol'tre en Occident. 
Ce prince envoya en conséquence des ambassadeurs aux 
Indcs, pour découvrir quel pouvoit être ce saint. Les Ia- 
Juas des Illdes ne manquèrent pas de Ie mOntrer dans 
l'idole qui représente leur di,en F 0 ou F oé. Les députés 
I'apportèrent à Ja Chine, et amenèrent avec eux une co- 
lonic des prêtres attachés à son culte; on les appelle 
ho-cllallf!; en chinois, et lçu1las dans Ia langue des Tartares. 
Fo avait dit quelque part qu'il reconnoissoit un maître 
plus grand que lui. Son nom est 0-lJIÙo; de là vient que 
les Chinois de cette secte ont coutinuellement dans la Lou- 
che ce mot sacré : O-11Iito. Qui Ie prononce avec confiance 
et en esprit d'adoration, se rachète de ses crimes; il peut 
s'abandonner ensuite à ses passions, parce que l'assurance 
qu'il a d'être Iavé de toutes ses taches à ce prix, lui promet 
l'impunité. 
Cepelldant les bonzes cnseignent qu'après la mort il y a 
des punitions pour Ie crin1e, ct des récompcnses pour la 
vertu. C'est au dieu Fo qu'ils doivent dans ce monde l'ex- 
piation de leurs fautes, et qu'ils devront dans l'autre vie 
la nouvelle naissance on la régénération à laquclle les vrais 
croyans sont destinés. 
Cinq préceptes fondamentaux et indispensables forment 
la loi des bonzes: ne jamais mentir, ne pas prendre le bien 
d'autrui, éviter l'impureté, ne tuer aucune créature vi- 
'vante, ct s'abstcnir du ,,-in. 
La secte de Fo n'adnlet, pour principe de to ute chose, 
flue Ie uéallt et Ie vide. Suivant cctte doctrine, les prin- 
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cipales ycrtus de l'hOnlllle sont l'alllour ('t la piété, qui Iui 
font épargncr les animanx de toute espèce. Quand les honl- 
DIes on lcs aninlaux meurent, leur àme va allilner un 
autre corps, suivant qu'ils ont bien ou lnal usé de leur 
existence. Vivre confornlément à sa nature est le grand se- 
cret pour parvenir à être Foé, c'est-à-dire esprit immortel 
et parfaitelnent heureux. Le système de la transmigration 
ou de la circulation des ânles dans Ie corps des animaux, 
doctrine aujourd'hui si universellelnent répandue dans la 
haute Asie sons Ie nom de Dlétenlpsycose, ll'avoit point 
encore Franchi les bornes du Gange, et étoit inconnuc à 
Ia Chine avant l'époque qui répond au premier siècle du 
christianisme. Ce fut sous Ie règne de Hall-l1zill{!;-Ti qU'OIl 
éleva la première statue à Foé. 
On otfre des sacrifices à Foé. Pour lui rendre ce culte, 
on fait peiudre son inlage, on l'exposc sur rautel à la vé- 
nération du peuple, et on ]a brûle après que Ie sacrifice 
cst fini. Les dévots à cette divinité prennent dans leurs 
nlains un chåpelet dont ils parcourent les grains en réci- 
tant des prières. On appelle cet acte de religion la récita- 
tion du clzapelet de Foé. C'est un sûr moyen, disent ces fa- 
natiques, de faire descendre sur soi lesbénédictions du cieI. 
Cette secte s' étoit prodigieusement répandue dans la 
Chine, au septième siècle de l'ère chrétiennc. Un savant 
lettré présenta alors un placet à l'empereur, pour l'en- 
gager à mettre fin aux désordres dont cette secte étoit la 
principale cause. Ce placet est rapporté en cnticr dans les 
annales de la Chine, et il entre dans des détails bien pro- 
pres à nous faire connoÎtre la doctrine de ceUe secte, et 
les maux qui en sont Ie résultat nécessaire. 
(( Þòé étoit originaire de Si-Yll) dit FOLl-Eli) a;Iteur dn 
p]acet; il est sorti d'une contrée fort éloignée de cet em- 
l}ire. Sa d
ctrine cst remplie d'extravaganccs et d'erreurs 
perllicieuses. On s
est Lien gardé dc trafluirf' littéralenlPut 
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ses ouvrages; ils eussent révolté les esprits les plus stu- 
pides. A vant que la dynastic des Hall eût introduit en Chine 
la secte de .Foé, tout étoit dans l'ordre; les princes étoicnt 
éclairés, les peupies soumis, et l'harmonie régnoit dans 
tons les ordres de l'empire. Depuis que cette secte a fana- 
tisé les esprits, nos voisins n'ont cessé d'insulter nos fron- 
tières; les souverains, protecteurs et dupes de cette secte, 
se sont écartés du chemin de la vertu; leurs sujets, ne vou- 
lant plus se soumettre qu'aux volontés de Foé, de qui seul 
ils attendent Ie bonheur et une félicité chilnériques, ont 
nourri des pensées de révolte, et par ccla In(
mc l'autorité, 
devenue sévère, a foulé la nation. Les peuplcs, sans règlc 
fixe, et livrés à la confusion de leurs idées, r
jctant Ia 
doctrine et l'autorité des anciens, n'ont su à quelle opinion 
s'arrêter. Tant de désordres, et les maux qu'ils ont enfan- 
tés, ne peuvcnt être attribués qu'aux se
tateurs iusensés 
de la doctrine de Foé. 
)) Et que veulent-ils done nous appI'endI'e de si mer- 
veilleux et de si utile pour la société, par leur système ex- 
travagant des six cltenzins? Quel a été Ie résultat de leurs 
rêveries sur Ie ciel, l'holnme, les délnons, l'enfeI', Ie com- 
lnerce avec lesesprits, Ia doctrine sur les bêtes, et leurs brcu- 
vages quidonnent l'imnlortalité? ilsn'ont réussi qu'àégarer 
la multitude, et à lui inspirer du mépris pour Ies Iois et I(..s 
sages institutions de nos anciens. Cette nlaladie épiàéluique 
de 1'efprit luunain a fait des progrès qui elfraient. Ceuc 
secte compte aujourd'hui plus de cent n1ille bonzes et autant 
de bonzesses; tOllS vivent dans Ie célibat. l
orccz-Ies de se 
marier; l' état y gagnera cent mille familIes, qui concour- 
ront au bien général, et les honzcs nc lui enlèveront plus 
des bras qui devroient être cJnployés :l sa défensc. l\lain- 
. tenant les })onzes sont inutiles å Ja société; bien plus, iJs 
lui sont à charge ct nuisiblcs; ils ne songent qu'à cntrc- 
tCllir leur oisivcté aux dépens de la société COlnnlUUC. IJ
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sc font de leurs rêyerics ct de lcur syslème :111surdc auta11t 
 
de titres pour c:1noniser leur vic fainéante, et se soustrairc 
aux charges publiques. Tout, jusqu'à la singularité de 
leur habit, leur sert de prétexte pour refuser d'acquitter 
la dette du citoyen. )) 
Ces représentations nc produisirent aucun effet salu- 
taire. L'cmpereur étoit trop foihle pour attaquer une secte 
qui se voyoit forte du grand nonlbre de ses adeptes, et du 
fanatisme qu'elle avoit su inspi.rer. Deux siècles après cette 
époque, Ie fanatisme de cette secte causa de nouvelles alar- 
mes à I'état et aux bons citoyens. Les lettrés, presque to us 
disciples zélés de CO,nfucius, firent des représentations au 
gouvernement, et ils n'eurent besoin, pour moth-er leurs 
remontrances, que de faire parler les faits. Dans l'annéc 
81g de l' ère chrétienne, Han - Y u , assesseur du tribunal ' 
des crimes, ne put retenir sa plume, quclque danger qui 
Ie Inel1açât, lui et s
:. faluille. 'V oici ce qui donna occasion 
au placct qu'il présenta à l'empcreur. Un mandarin dévoué 
à cette sccte avoit rappelé à ce prince que I'on conservoit 
dans un de ses temples un doigt de Foé; que ce doigt s'ou- 
"Toit tous les trente ans, et que c'étoit alors un signe que 
Ie peuple alloit jouir de la paix et de l'abondance. II avertit 
que I'année à laquelle on touchoit étoit la trcntième, et celIe 
où ce doigt devoit s'ouvrir. II demandoit, par sa supplique, 
que l'clnpereur envoyât cherchcr cette précieuse reliquc 
l)OllI'la transporter à la cour. L'cmpereur, qui étoit fort 
adonné à cettc secte, saisit cette occasion pour faire parade 
de son zèle. II envoie chercher Ie doigt de Foé, Ie fait pla- 
cer d'abord dans son palais, où ille garda trois jours; ille 
fait porter ensuite dans tous les miao ou temples d'idoles. 
Le f.1.natisme des rois est toujours sûr d'avoir des ÏJnitateurs. 
Le concours des princes de tous les ordres, des grands, des 
nlandarills et du peuple, fut prodigieux. 
C'est en ce moment que rindignation r('doubla encore 
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Ie courage de IIan- Y u ; il osa s'élcver contre cc cuIle su- 
l)crstitieux. (( Qu'est-ce donc, dit-ìl dans sou placet, que 
ridole de Foé qui nous est arrivée des pays occidentaux de 
]a Chine? Ses adorateurs fanatiques prolllettcnt it l'enlpe- 
reur, pour prix des honneurs qu'on lui rcndra, une lon- 
gue vie, l'affral1chissement de la loi qui condanlne tous les 
h0111111eS à mourir; eton prometaupcuple, au Inême prix, 
un règne hcureux et paisible. Qui ne sait pas que Foé ll'cst 
qu'un homme originaire d'un pays Larbare, et qu'il cst 
l110rt depuis long-temps? C'cst sous les Song, et it une 
époque voisine de n;tre tcnlps, que sa sectc a COlnnlencé 
à s'étendre dans l'empire. Que n'a pas fait Lcang-Outi, 
un des princes de cetle dynastie , pour o])tcnir de Foé la 
paix et la félicité? II s'est vel1du jusqu'à trois fois, et s'est 
fait esclave dans un de_ ses temples. QueUe récornpcllse 
en a-t-il reçu ? II n'cn a été que plus malheurcux, et il a 
fini par mourir misérablement de fai.:n, après avoil' lutté 
yainenlent contre la tyrannic du rebelle I-Ieou - I,,-ing. 
Depuis plusicurs siècles, tous les 111alheuI's de la patrie 
ont pris leur SOUI'ce dans la crin1Ïl1eIle ténléri té qui a fait 
abandonner h} grande science ct la doctrine de Confucius. 
Sur la fin des Han, les sectateurs de Foé villrellt ang- 
nlcnter Ie désordre; ils l1C firent ccpcndant que peu de 
l)rosélytes ; mais de notre tClnps les princes, Ie peuple , 
tout Ie lnonde donne dans leurs rêveries. Les ignoralls 
trelublent de se voir frappés des peines dont cette seete les 
l1u'nacc. Ceux qui se piquent de savoir conSlunellt leurs 
veilles et leur esprit à pél1étrer la doctrine du vide ct dp 
l' êlre, deux points prillcipaux de son 
ystènle extrava- 
gant et ininlclligible. L'exelllple de yotre luajesté achève- 
roit de faire tourner toutes les têtcs. \T olre 11lajcsté auroit- 
cUe dû recevoir un os desséché dans son palais , ct lui faire 
)'cndre un cuhe dans les tClnplcs de la Chinc? J'osc lui 
ùCI11ander de faire rCl11cttrc ceUe reliquc bizarre, ect os 
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desséché, entre les mains des censeurs de l'empirc, aíin 
que, Ie f:1.isallt passer par l'eau et le feu, on aholisse ce 
cuhe pernicicux qui déshonol'e la raison. Si Foé est leI 
qu'on Ie dit , je consens que tons les maux qui pourroient 
en arriveI' to01bcnt sur moi. Je me dévoue à sa vengeance) 
tant Je suis persuadé de ]a nuHi lé de son pou\'oir. )) 
A la lecture de ce placet, Ie superstitieux enlpercur en- 
tra dans un "Violent accès de colère. n ordonna sur-le- 
champ (lue l'auteur fût livré åu tribunal des criIlles, pour 
y être jugé dans toule la rigueur des lois, COillJne un sujet 
(lui a Inallqué esscntielIcnlcnt au {ils du cicl, à son prince. 
I\lais ses Ininistres parvinrcn t à Iui faire entendre que si 
Han- Y u a, ail peu nlénagé scs paroles, tout ce qu'il Jisoi t 
Ile partoit que d'un creur 1ìdèle à la saine doctrine. Le 
courageux Icltré Cll fut fluitte toutcfois pour être exilé de 
Ia cour, ct cllvoyé à rfchao-tchcou, en qualité de gou- 
verneur. 
Les Tartarcs, plus adonnés cncore que les Chinois :'t la 
secte de Foé, donnent Ie nOlTI de lamas aux prêtres ido- 
làtrcs de ccttc religion. Par ]a loi de l'empirc, clIe n'est 
que tolérée; nlais soit politique , soit superstition, Ips 
elnpereurs de Ia dynastie de l\lan-tchcou s'cn déclarcnt 
ouvertcll)Cnt les 7.élés protccteurs. Les l\longous, en con.. 
quérant la Chine, y anlenèrent avec eux leurs lamas dont 
l'orgueil, la licence et Ie lrop grand crédit furent lc
 prin-- 
cipales causes òe la chutc de ceUe dynastic. Les prêtres de 
celte secte, COl1l1US en Chine sous Ic nom de ho-chaug, et 
sous celui de lamas dans toute Ia 'rartaric, fOl'lncnt upe 
espèce de hiérarchie qui ne reconnoît qu'un seul chef, 
élEpelé dalat -lal/La, auquel tOllS les autres ob
isscnt. 
(.eLle digni té est suprêlue; il y cn a de subol'dol1nées, 
tclles qne celles de hon - to uk - ton, de ti -J;ODg, de lai- 
lama, de 5chortse et de sertsi. Les lamas, pour Ja pIu- 
!}art, vivpnt en commun
uté ('omme lc
 ho-challg. J]s sont 
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d'accord a,-ec cux sur lcs principaux dognles de la secte et 
sur la métempsycose; iIs en diHèrent quant à pIusieurs 
points de doctrine, ct à Ia manière de vivre et de s'habiJ- 
IeI'. Les vêtcmens des lanlas sont faits d'une étoffc de soie 
Jaune ou rouge. 
La secte des bonzes -lanl,as est très -nonlbreuse, et ré- 
panduc dans tout l'empire. C'est eUe qui possède les tenl- 
pIes les plus magnifiques et les plus richemcllt orllés. II y 
en a sur de petites élévatiollS, d'autres dans Ia plaille. Les 
plus beaux sont placés sur Ie sommet des pIns hàules nlOU- 
tagnes, et ron ne peut y arriveI' qne par des escaliers 
taillés dans Ie roc, et très - difficiJes à monler. L'un de 
ces temples ne contient pas moins de cinq cents statues 
dorées, un peu plus grandes que nature, et représentallt 
des lanlas mùrts avec une réputation de sainteté. Quel- 
ques-uns de ces personnages étoient dans des attitudes 
contraintes et pénibIes, celles -là même que, par une dé- 
votion extraordinaire et par un secret désir de se faire ad- 
lnirer, ils affectoient de tenir pendant toute leur vie. 
Le l)lus considérable des tenlples que l'empereur fit 
construire dans Ie si'ècle dernier, est Ie pou-ta-Za, ou grand 
tClnple de Foé. II consiste dans un vastc édifice et dans UIl 
grand l10mbre dc plus petits. Le pl'incipal est d'une forme 
carree, et il a deux centspieds sur chaque face. II diffère 
de tous les autres édifices chinois, et ses dehors ressem- 
blent beaucoup it la façade d'un édifice européen. 
Ce ten1ple est tl'ès-éJevé. On y cOlnpte onze rangs dp 
fenètres, cc qui annonce un pareil nombre d'étages. La 
façade est très-belIe et Lien fÌnie, mais silnplc et uniformc. 
L'édifice a dans Ie milieu un carré au centre duquel est 
la chapelle dorée, qu'on appelle ainsi d'aprf-s l'or qui y 
abonde, dn moins en apparence. Un vaste corridor en bas, 
et de5 galeries ouvertes en haut., communiquent aux ap- 
p:.rtenlcns du cal'ré. Dans Ie n1ilif'u de la chapelle, j] y a. 
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nne estradc entouréc d'une halustrade. Là sont trois au- 
leIs magnifi(Jllclnent ol'nés, sur lesqucls on voit Ics statues 
ecJossales de l.;'oé, de sa f('nunc et de son fils. Derrière l'au- 
tel, et dans Ull cudroit obscur, est placé une sorte de sanc- 
tuaire qu'une Iampe solitaire éclaire foibJenlput, COllllUe si 
on youlait par-Ià inspirer une religieuse lerreur. Au mo- 
ßlent oÙ nos voyageurs 5'en approchèrent, dit Ie lord 1\'la- 
cartncy de qui nons tirons cette description, Ie rideau, qui 
étoit entr'ouycrt, fut fcrnlé, pour dérober aux regards cu- 
ri('ux des profanes les rcliques que contÏent ce lieu. 
Les Al1gIais nlontèrent aussitôt jusqu'an haut de la 
(
hapelle, atìn d'exan1Ïner Ie toit et l'avancelnent couvert 
de plaques" qui, cOlnme les statues placées en bas sur I('s 
autels, sont , s'i] faut en croire les Chinois, d'or massif. 
L'empereur selnLle n'avoir rien épargné pour la cons- 
lI'uction ct 1'0rnclncnt de ce temple. I-Iuit cents lanlas sont 
attachés au service du pou-ta-Ia. 
Sum -la - Zhin et les Anglois en trouvèrent plusieurs 
assis sur Ie pavé, par l'angs, les jambcs croisécs, chantant 
lcntement, ct t(,l1ant à la Inain des papiers, où il y avoit 
quelques lignes d'écriture tartare très-propre. Quelques- 
nns de ces l)rêtl'cs sont consacrés au tClnple depuis leur 
('ufance. Tous sont empIoyés à pratiqueI' les cérémonies 
extérieures de leur rdigioll, et contribuel1t sans doule à sa 
Inagnificence; rnais on dit qu'il en est peu auxqueIs une 
éducation distinguéc, ou des mæurs bien pures, aient ac- 
quis sur la nnlltitude cette influence clui pourroit con- 
tribuer à maintenir la paix et Ie bon ordl'c de Ia société, 
et, par-là attcindre Ie hut civil ct temporel et Ie bonheur 
social auxqucls doivent tendre les instilutions vrailnen t 
reljgieuses. 
II cst encore un grand nombre d'autres tenlples qui l1C 
prouvcnt pas moins l'attachement du peuple chinois à scs 
antiques superstitions, et qui llemanquent jamais d'c.-'xcitPr, 
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par leur magnificence et leurs richesses, la curiosi té des 
voyageurs. On trouve la description des plus considérabIe
 
(lans Ia reJation de l'anlbassade de la cO'lnpagl1ip des lndes 
orientales hollandoises, vel'S l'empereur de la Chine, en 
1794 et I 79 5 : ce voyage a été publié en f I'ançoi s, il y a 
une vingtaine d'années, par feu l\lorcau de Saint-l\léry. 
Rien ne proLlve nlieux la faveur et la considération dont 
jouit cette secte aupI'ès des empereurs, que l'entrevue de 
Tclzallg-Hiell, en 169 I 
 avec Ie BTaud lanla. Le père Ger- 
hiIlon, qui étoit du voyage, nous en fait une relation dont 
il est impossible de suspecter la fidélité et l'exactitude. Ellp 

5t d'autant plus intéressante, qu'cHe nous donne des dé- 
tails très-curieux sur]a pompe et la magnificence qui ac- 
compagnent toujours les souverains de la Chine dans les 
cérémonies publiques. 
Le jour lnarqué pour recevoir les hommages des KaZ- 
"'as, tous les mandarins et les ofJiciers civils et nlilitaires 
parurent dès Ie matin, en habits de cérémonie, et se ren- 
dirent chacun au poste qui Iui étoit assigné. Les soldats 
furent rangés sous les armes, avec leurs étendards, dans 
l' ordre sui vant. 
Au dehors des trois enceilltes intérieures du quartier 
impérial, et à dix pas de la porte la plus extérieure, 011 
avoit tendn un grand pavilIon jaune d'environ quatre toi- 
ses de large sur trois de longueur, et un autre plus pe- 
tit derrière Ie grand. Sons Ie premier, il y a voit une es- 
trade haute d'environ deux pieds, couverte de deux tapis 
de feutre, l'un de laine blanche, et l'au[re à fondronge avec 
des dragons jaunes; au milieu étoit pJacé un coussin de 
satin jaune, brodé en f1eurs et en feuillages, avec les ar- 
rnoiries de l'eJllpire en or, pour servir de siége à l'empe- 
reur; ]a tcrrc étoit cou\'crte de feutre, et par-dessus des 
nattes du Tunquin. Un peu plus loin, on dressa deux au- 
trps grands payi]]ons de simpJc toilp; sur ]e dcvant, ct vis- 
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i-v is de celui de l'crnpereur, on en él
va un plus petit, 
sous Icquel on plaça une table chargée de vases et de coupes 
d'or, à rentour de Iaquelle on \'oyoit beaucoup d'autres 
garnies de vialldes. Tout l'espace qui se trouvoit dcpuis 
l'enceinte des tentes de l'enlpereur jusqu'au quartier de 
l'avant-garde, étoit occupé par les soldats rangés en double 
haie, et armés de leurs arcs et de leurs carquois, avec les 
cnseignes déployées. Les officiers paroissoicnt à Ia tête, 
vêtus du grand unifornlc, ct de lcurs habits de cérémonie, 
qui sont les Jnèmes que ceux dcs mandarins. Entre les 
rangs de cette n1ÎIice, on avoit mis les trompettes, les haut- 
bois, les tambours. Toutes les marques de Ia dignité royale 
étoient portées par des hOlnmes vêtus d'unc grande robe 
ùe taffetas rouge, semé de cercles à taches blanchcs; eUes 
étoient précédées par quatre éléphans qu'on avoit amenés 
exprès de Pékill, et dont lca harnois étoient magnifiques; 
on voyoit aussi }Jlusieurs chevaux de Inain de l'empereur 
superbenlent équipés. 
'foutes ces dispositions étant achevées, les grands de 
Ia cour, Ies officiers de Ia maison impériale et ceux des 
tribunaux se placèrent à leur rang; les régulcs et les princes 
du sang, l\Iantchoux et l\Iongous, se rangèreni à gauche 
de l'empereur; la droite fut réservée pour les flan et lcs 
princcs kalkas. 
On conduisit alors à l'audicllce Ie grand lama Hou- 
touk-tou et son frère TOllch-toll-lfa/l 7 Ie principal des 
trois Hall-kalkas. 
Le lama étoit vètu d'une grallde robe de satin jaune , 
avec une bordure de martre; il portoit par- dessus nue 
écharpe couleur de sang dc bæuf, relevée par-dessus J'é- 
paule; il avoit la tête et la barbe rasées. SOIl bonnet étoit 
une espèce de mitre de satin jaune, avec quatre coins re- 
troussés et garnis de zibeline très-noire ct très-fÌnc; ses hot- 
tines" dont le pied, aUoit cn pointe, étoient de satin rouge .. 
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aycc un petit galon j aune sur If's ('ouLurcs. Deux seuIs ]àmas 
clltrèrcnt avec Ini dans l'enceinte intérieure, et il fut intro- 
duit par Ie président ùn tribunal de l\Iongous. Son frère, 
qui marchoit après lui, portoit une grallde yeste de brocaI'd 
d'or et de soie, et il avoit Ia tête couvertc d'un bonnct de 
fourrurcs, moins belles que cellcs du lama. Un des premiers 
officiers de la garde impériaIc lui servit d'illtroducteur. 
L'elnpereur reçnt dcbout les deux princes, sous Ie grand 
pavilIon qui étoit Îmmédiatelnent devant sa tcnte, et ilnc 
soufIi'it pas qu ïIs se nlissellt à genoux; il les prit par la. "- 
11lain pour ]es releyer, au mOlllent qu'ils aHoicnt s'age- 
HonilIer. Ce nlonarque étoit revêtu de ses habi t8 de céré- 
monic, qui consistoient en une ves[e longue de brocaI'd à 
fond jaune, chargée J.c dragons en broderies d'or ct de 
soie, ct par-dessus une robe à fond de satin violct, sur la- 
quelle paroissoiellt quatre grands c('rcles, chacun d'un 
picd de dialnètre, renlplis de deux dragons en broderie 
d'or; un des cercles étoit imInédiatenlcnt Sllr l'cstolnac , 
un second au Dlilieu du dos, et lcs deux autres sur les 
11lanches. Son bonnet étoit garni d'une grosse perlc pla- 
cée sur Ie devant. II portoit an cou une espècc de chapc1et 
à gros grains, (rUne sorLe d'agathe mêlée de corail; les 
deux princes ses fils et les régules étoient à peu près yè- 
tus de mêlne, mais Il10ins richcnlen t. 
Au sortir de l'audience, on conduisit les dcux princes 
proche Ie grand pavillon, préparé hors du troisième parc. 
L'clupereur s'y rendit aussi, et s'assit, à la Dlanière des 
Oricntaux, sur uue cstrade. Les princes du sang se rangè- 
rent sur deux lignes, à sa gauche; vis-à-vis d'cux, et à 1a 
. droi le de rcmpereur, se Inircnt les trois princes kallas, 
{{l1Î avoicllt Ie titre de IIan, avec le grand lalna à leur tètc. 
II estlui-Inême un des principaux sou\'f'rains, ou Ban rill 
Thiúel. Cc grand-prêtre occupa toujoUl'S 1a preJuièrc place, 
et i1 recut lcs hOllllClU'S 'avant ics trois llall. 
-=- 
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A rarrivée de l'cnlpereur, tonte l'asselnhlée so tint 
debout. Aussitòt que l'clnpereur se fut placé sur son siége, 
un ufficier du tribunal des cérémonies dit en tartare: 1\let- 
tcz-vous à genoux; les trois princes kalkas s'y n1Ïrent à 
l'instant : Banez de 1a tête contre terre; aussÏlôt ils batti- 
rent trois fois de la tète : Levez-vous.; aussitôt ils se relevè- 
rent. Ce cérémollial fut répété trois fois, ct les princes, 
pour rendre Ie salut à l'empereur, firent trois génuflexions 
ct neuf prosternations. Les lamas fnrent dispensés de ce 
cérémonial, parce qu'ils ne l'observent jaluais à l'égard 
d'un séculier. Le grand lanla et son frère, qui avoient eu 
leur audience particulière, ne rendirent point l'hommage; 
Inais ils denleurèren t dehout. 
L'empereur fit cI1suite servir un grand repas, OÙ ]e 
grand lama reçut encore des distinctions particulières. Les 
})rinces furent appelés pour recevoir les pr{.scns qui leur 
étoient destillés. L'empereur donna au grand lama mille 
taëls en argent; ensuite à chacun des princes quinze piè- 
ces de satin, avec quelques grands vases d'argellt pour Ie 
t11é. Tous reçurent des habils à la mantchou, dont ils se 
vêtirent à l'instant. Le grand lama lui -lnêule nc COllserva 
de son ancien haLillclnenl que son écharpe rouge et ses 
hottines. 
Le festin fut entremèlé de divertissemens , exécutés par- 
des danseurs de corde qui fircnt divers tours de souplesse. 
Il y eut aussi des marionllcltes, qui jouèreut à IJCU près 
comn1e en Europe. Ce spectacle étoit accompagné d'ul1c 
nlusique, où rOll fit entendre les divers instrulllcns Cll 
usage à la Chine. Le grand lalna parut insensible à ccs 
frivolités; il fut Ie seul qui conserva un air grave, ct iJ 
dClneura, tout Ic temps, les yeux })aissés avec une conte- 
l1nnce sél'ieuse. La fêté fut tcnninée par la visite que l'eJll:- 
percur rcçut des feulllics ct dcs fìlles ùes princes kalkas. 
n leur fit scrvir nile collation, et les réga]a de Inusjquc et 
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du jeu des lllal'iollllettes. Ces princesses avoient à ]eur 
suite des filles lIui ne se 111arient point, et qui sont sous la 
direction des lamas. 
L'elnpereur visita lui-mêrne Ie grand lama; ct Ie jour 
marqué pour Ie départ, illui donna une audience, après 
laqupl1e il fi t lcver Ic camp, et rpprit, en chassan t, la route 
de Pélin. Lc prince héritier, en habits dc Cén!1110nip, ,int 
au devant de lui à deux lieucs de cctte capitaJe, oÙ. l'em- 
percur entra , suivant GerbiIIon, qui avoit été de cp voyage, 
à cinq heures el dClnie du matin, pour é,-itcr la chaleur. 
Cet expmple, auquel on pourroit ajouter beaucoup 
d'au tres faits t011S scnlbJables, prouve assez j usqu'à que} 
l)oint les cmperclu>s tartares honorel1t ct favoriscnt 1a sectc 
deslamas. La d.octrine de ceUe Sf'ctc dillërc peu de celJp des 
lzo-f'liallg ct tic lous les aulres disciples de roé : sellle1nent 
elIe porte encore plus loin l'csprit de fanatjsme ct les idées 
superstitieuses qui en forment Ie prinripal caractèrc. Le 
grand lama est honoré par tons Ies sectaires cornIne tIll êtrc 
extraordiuaire, presque divine Comnle ses eonnoissanees, 
par Ie Inoyen de sa correspondance avec ses hnnas, sont 
très-étendues, il y trouve un lHoyen facile d'en imposer 
au vulgaire; on Iui donne dans ses titres ccJlli de l:Oll- 
tOll C h-toll 
 qui signifie hom me ÍlIspiré 
 qui connoit les 
(
hoses passées, présentes et Ù venire 
On Ie rc-garde encore comme un hOnlIl1e immortcl. S'il 
menrt en apparence, il He fait que changer de corps; il 
ne fai t que quitter sa dépouille mortcllc, pour passer iUl- 
luédiatclllellt. dans un corps plus jeune, que Ie conseil des 
lamas reconnoît à ccrtai nes marques, pour être aniulé par 
l'iune du l.ou-touch-tou. D'après cctte reconnoissance, il 
n'cst plus permis de doutcr que eet individu llC soit Ie 
grand l)l'être. 
L'allà.ire des lamas est de découvrir, aussitôt après 
a 
lllort, dans queUe partie du Illonde illui plaira de l'enaÌ- 
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tre. La découvertc exigepeud'enlbarrasetdevoyages, parce 
que tout est arrangé d'avance entre les principaux d'entre 
eux; i1 ne s'agit que de faire choix d'un jeune garçon, 
qni ait de l'alnbition, de l'esprit et des talens. On Ie sou- 
met à plusicurs épreuves, et on lui fait grand nombre de 
questions relatives aux événemens arriyés pendant Ie cours 
de sa première vie, et surtout aux sciences religieuses, 
{Jont un grand prêtre doit être instruit; et il ne Inanque 
l)as de répondre à tout avec une supériorité qui jeue les 
spectateurs dans l':tdtniralion ct l'cnlhousiasnlc. Sur cela, 
on se prosterne, on Ie Pl'oclalne, ct il est conduit avec 
p0111pe dans Ie palais du grand prètre. 
1\lalgré la certitude que l'enlpereur Kang-Hi avoit de la 
mort du dalaï- lama, Ie Tipa, partisan du Kaldan avee 
lequel cet cnlperenr étoit en gu(>rre ouverte, prenoit toutes 
les mesures possibles l)our la tenir cachée à ce monarque. 
J\-ang-Hi Iui en avoit déjà fait faire les plus vifs reproches. 
Le Tipa inLimidé fit parler 
imatang, un des principaux 
hou-toul,,-tous du pou-ta-Ia, pour justitìer sa condui lee 
Cet cnvoyé fut reçu par K.ang-l-Ii avec plus d'honneur 
qu'on n'cn avoit jamais fait aux princes étrangers, scIon 
ce qu'cn écrit Ie père GerbiUon, qui ell fut témoin. Le 
monarque alla au devant de lui jusqu'à la porte de la se- 
conde cour du palais. Pressé de répondre, il a voua que Ie 
vieux dalaï-Ialna étoit mort en eifet depuis seize ans; mais 
qu'avant de nlourir, iI aYOil assuré les laJuas de sa coui. 
qu'il ressuscitcroit l'année suivante, et qu'il leur avoit 
nlarqué Ie lieu 011 i1 devroit renaÎtre; que, pour dernier 
ordre, illcur avoit remis entre les 11lains un petit paquet 
contcnant uue lettre pour l'enlpereur, avec Ull porLrait de 
Foé
 ou plutòt sa propre personne, car il se qualifie de 
Foé vivllnt en leur imposant la loi d'envoyer cette lettrc 
à sa destination, dans la dixièJne lune de la seizième année 
après SR mort. I./envoJé ajouta que, conforménlent aux 
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instructiolls de dalaï-Iama, il supplioit sa majeslé de gar- 
der Ie secret jusqu'à ceUe lune, et de n'ouvrir qu'alors le 
paquet qu'illui remettoit. L'empereur s'y engagea; Inais 
(leux jours après cette entrevue, l'eInpcreur, ayant été 
a\'erli par une autre voie de la mort du grand lama et de 
sa prélendue renaissance, surpris de. ce qu'on lui L1.isoit 
un grand mystèl'c de ce qu'on publioit aiIJcurs, fit rappeler 

ilnatang, ct ouvrit ce paquet mystérieux en présence de 
tous les princes Dlongolls qui étoient à sa suite. En l'ou- 
vrant, la tête de la slatue de Foé tomba par terre, et Ie 
reste du corps delneura dans les Inains de celui qui tenoit 
Ie paquet. La confusion du lama fut extrême; mais il ne 
paroit pas que l'empereur ait cherché à tireI' aUCUlle ven- 
geance de l'in1posture. 
On voil par les instructions sllvlÙnes dOTlllées à scs fils 7 
ouvrage en vénération et comblé d'éloges par les Chinois, 
que Kang-Hi savoit à quoi s'en tenir sur Ie charlatanisme 
des lamas; mais, sachallt. que les Tartares étoient adonnés 
jusqu'au fanatisme à la secte de Foé, et se voyallt dans 
l'impossibilité de substituer un autre système religieux, il 
crut qu'il valoit mieux leur laisser leurs absurd('s opinions, 
et qu'il étoit mêule d'une sage politique de continuer à s'ell 
(lédarer Ie protcctcur, pIutôt que de punir lcs in1postures 
de ses prêtres, et livreI' par-Ià au rnépris public la seule 
religion l)our laqucllc les Tartares Inontrent du zèle et de 
I'attachcment. 


De Ia secle de ,1'ao-.Tsée. 


Dr' toutes les sectcs, la l)lus enthousiaste, ct ceJIcqui a 
Ie plus défiguré les anciennes traditions et obscurci ]a rc- 
ligion prin1Ïtive des ChillOis , cst 1a secte des bonzes 7ao- 
,l:r;ée. Chez un pcuplc uaturelIement snperstiticux, eUe a 
dÙ èlrc la plus accréditée et Ia plus 110mb reuse , et cUe 
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rest en efièt. Cctte Sf'cte doit sa naissance à Tao-Killll:1 
qui \'j,-oit encore lorsque Confucius forma des disciples et 
publia sa doctrine, plus de cinq cents ans avant Jésus- 
Christ. Les disciples de Tao-Kiull on ,Tao-,Tsée. racont.ent 
qU<lntité d'cxtravagances ; par exemple, qu'il resta, avant 
que de l1aître, quatre-vingts ans dans Ie ventre de sa mère, 
et qu'il s'ouvrit un passage par Ie côté gauche. On a encore 
ses livres , mais fort défigurés par ses disciples. On y trouvc 
cependant, à travCl'S n)ilJe ahsnrdités, des maximes dignes 
d'un phi]osophc, sur les vertus, sur la fnite des hOllneurs, 
sur Ie lnépris df's richesses, et sur la grandeur d'une ân)c 
qui s'élève au-dcssllS d'clIe-n)ênlc pour s'ullir à la raison 
suprênle. IJe Tao 
 qui signifie la raison 
 a produit 1111, 
puis un a pI'oduit d(,ll,X' 
 puis dfll,'X' ont produit trois, et 
trois ont produit tontes choscs. V oi]à bien qui ressemhle 
fort au martÙds111r, et anx chiíIì,t's sJmbo]iqlles du livre 
des erreurs et de la vérité. La morale de ce chef de secte 
cst assez approchantc de ceIle d'Épicure. Elle consistc à 
écarter les passions capables de troubleI' la paix et la tran- 
quillité de l'àlne, à évi tel' tous les soins ct les désirs vio- 
lens, et à s'affrallchir des tcrreurs de la mort. 
Tao-Tsée:1 110mmé aulrement ,Tao-Kiun ou Tao-Jall, 
('st né dans Ie rOJaume de .1fcltpoZl, six cent (ruarante ans 
avant Jésus-Christ, sons Ie règne de Ting-Onang, vingt- 
unième ernpcreur <1(' la dynastic ùes Tclteoll. Cel hOlnme 
jouil d'une grallde répulalion panni les savans et les let- 
trés dll preluier rang. Pour s'cn forn)cr nue juste idée, il 
Caut rClllontcr à la doctrine du Tao on de la grande science, 
dont il fut Ie disciplc Ie plus ardcnt. 
ScIon les principcs de ceUc doctrine, l'àme humaine 
n
est pas un ètrc l)urelnent spirituel, de la manière dont 
nous renlcndons; elle est un cOlnpos
 de ce rplïl y a de 
I)lus suhLil dans la Inatièrc. On dislil1gue deux parties 
daus ce cOlnposé, Ie ling) qui cst ]a partie la plus HoLle; 
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elle est supérieure à la seconde partie qU'Oll nomme hVILCII 
 
parce que Ie ling cst plus épuré, et plus propre par-Ià 
<<tux opérations intellectuelles. De ce ling et de ce Ilouell 
réunis dans un corps orgauisé, se forme un être mixte, 
égaIement capable des aCles intellectuels, ct des fouctions 
qui n'ont que 1a matièrc pour objet. C'est l'homnle, Ie 
chef-d'æuvl'e de la nature. II y a donc trois éIémens ùans 
l'honlme, Ie C01]JS:1 Ie ling et Ie houe1l. 
.A la mort de rhomnle, Ie corps pCI'd ses rOrIneS orga- 
niques, sans cependallt cesser d'cxister; Ie ling et Ie ltouell 
reslent unis, et font alors un être à part, qui prend dif- 
fércntes dénominations, suivant Ie rang que Ie Tien 
( Dieu ) lui assigne dans Ia classe généralc des êtres, et 
eel a en récompense ou en pUllition de l'usagc que l'homme 
a fai t de ses facuhés pendant le tenlps qu'il vi voit. 
Si l'homme a été juste et bon, ct s'est conduit suivant. 
les lunlÎères de ]a raison, il est élevé au rang des llien, 
monte au ciel, ct jouit auprès de Dieu d'unc glorieuse 
immortalité ct d'un bOllheur sans fin. 
Si l'homme meurt avec des fautes qui n'out pas été ex- 
piées, iI est Inis au Hombre des cllell; et s'il est mort 
souiJIé de crimes, il cst relégué parmi les h-ol.lei. 
Les lzien, dans l'opinion de ces sectaires, sont heureux 
par Ia contemplation ct la société ùe Dieu. lIs s'intéressent 
auprès de lui en faveur de ceux qui les invoquent, et ils 
versent sur eux les hiel1faits dn ciel. 
Les c/zen, qui sont illférieurs aux hicn, liellllcnt le 
]uiJieu entre les hornmes qui sont encore dans ]a voie, sur la 
terre, et les hOJnmes qui ont Inérité d'être élevés au rang 
des /Zien, et placés dans Ie ciel. Ces chen sout sujets aU
 
passions; ils peuvent mériter ou démériter, et par con- 
séquent espérer d'être élcvés un jour à la classe des lzicn, 

1 craindre d'être rahaissés dans celle des kOllei. 
Toutcs les espèces d'êtrcs qui soul illférÏcurs &.lla d.1s..--
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(les êlres dans l'or(lre de la nature, sont soulnises à l'ordre 
des chen. Ceux-ci veillent sur les hommes et sur Ie moude 
entier. Ainsi Ie soleil, Ia Iune, les éLoiles, les jours, les 
nuits, les l)eures mêmes, tout ceIa est présidé par les 
chen J f't d.oi t être dirigé par eux en favenr des hommes. 
Ces chen fornu'nt entre cux un peupIe, un empire 01'- 
ganisé, qui a ses lois, sa constitution, sès magistrats. Si 
ceux-ci s'acquittent mal de leurs devoirs, ils sont cassés, 
dégradés, et leurs enlplois passent à d'autres qui doivent 
s'en montrer plus dignes. 
L'empereur de Ia Chine a pour principal titre celui de 
souperain de.
 souvel
aills. Son empire, discnt les Chinois, 
n'a de bornes que les quatre mers; c'est l'c1npire de tout 
ce qui est sous Ie ciel visible. II a done Je droit d'étendre 
son autorité absolue sur toute Ia ter
e. II lient ce pouvoir 
sans bornes de son augnste titre de fils du ciel, et de Ià Iui 
vient Ie droit de cassel', de dégrader et qe punir les chen 
réfractaires et llégIigens; iI exerce cette souverainc juridic- 
lion, soit par lui-même, en sa qualité de fils dll ciel (Dieu), 
('t de pèrc elmère de S011 penpIe, soit par les ]nandarins et 
les présidcns des tribunaux, eomme représentant l'empe- 
reur dans la partie du gouvernemcnt. C'est Ie .T;[>lI (Dieu), 
premier et suprême elnpf'reur de la Chine et de l'univers, 
qui lui a confié cet imlnense pouvoir. 
Les kOllei sont des êtres naturellement méchans; ils 
font tout Ie mal qu'ils peuvent. On peut Ies envisagei'" 
comme tenant un Inilicu cntre l'homme et Ja brute; ils 
particjpent aux facaltés de l'un et de l'autre; iIs ont tous 
les vices des homnlcs sans en avoir les vertus. Notre globe 
leur cst assigné pour denlcure. Condamnés à ne pouvoir 
s'élever au-dessus de, notre atnlosphère, iIs voltigent au- 
tour des t.omheaux, sur la surface des marais et des lieux 
infects, pour s'abrcuver dp.s vapeurs qui s 
en pxhalcn t, C'l 
? . 

 flU HOUITlr. 
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Les h.:ollci aimcnt de préférence tout cc qui sort des ca- 
ùavres humains; ils en font leurs déliccs, ct tâchent sur- 
tout de se revètir des débris de ces mêmes cadavrcs, pour 
se former des corps fantastiques, au moyen desqucls iIs 
puissent repal'oÌtre panni les lIonlmes. Trop souvput ils 
réussissent, et alol's se montrent à la t.erre pour la punir 
ct Ia déshonorer. Ainsi les enfans voluptuèux, les hornmes 
perdus d'honneur et chargés de crimes, les scélérats; les 
cmpereurs qui écrascnt Ie peuple en foulant aux picds les 
devoirs attachés à la qualité de père de la nation et de fils 
du cieI, les tyrans féroces qui souillcnt Ie trône par leurs 
monstrueux excès, sont des kouei trallsfol'lnés en honuues 
par une sorte de métempsycosc. 
L'occupatiou des kOllei et Ie but de lcurs efforts sont 
d'abrutir les hOlnmes pour les empêcher d'être, après leur 
mort, mis au rang dcs chcn, d'où ces êtres malfaisans sa- 
vent bien qu'ils sont exclus pour toujours. lIs croiellt que 
Ie moyen Ie plus sûr est d'inspircr à l'holllnle 1(' dégoût 
pour l'éLude et la science, et de les rcplonger dans l'état 
d'ignorance et d'aveuglement ùont l'étude de la gl>ande 
science et les instructions des sages les auroicnt tirés. 
V oi1à bieu Ie caractère des démolls dont parle Ie christia- 
llisme. On reconnoît partout dans l'histoire ancienne de 
Ja Chine, comnlC daus celIe de l'Inde et de l'Égypte, les 
traditions altérécs cl défigurées de la religion prinlitive ; et 
il est uue multitude de tennes de coulparaison avec la 
doctrine dc nos livres sacrés, sur lesqucls il n'est pas tenlps 
encore d'appeler l'attention du lecteur. On les trouvera 
exposés dans Ie COUI'S de cel abrégé. 
Cette doctrine des chen ('t df's kouei est précisément 
celle qn'enseigncnt à leurs disciples les sectateurs de 7'ao. 
Sans doutc eUe est à un point d'extravagance qui rend 
presque invraiselnhlables les faits qU'Oll en racontc. l\Iais 
Jes témoignages qui altcstcnt que ecs aLsurdités formcHt 
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l'enseiguenlcnt de leurs écoles, sont à l'aln'i de toute cri- 
tique. On pent s'en assurer encore par l'il1spectiou de la 
partie d':lstrologic judiciaire du calendricr chinois, qui se 
publie chaque auuée. On y voit d'abord Ie nom du chen 
 
dOlninateur gélléral de l'année, et ensuite les nonlS des 
('hen, dominatenrs particuliers de chaque mois, de cha(lue 
jour, et des heures dn jour qui leur sont assignées, pour 
relnplir leurs fouctions respectives. On y met de plus les 
110lns des chen) qui, durant Ie cours de cetle année, au- 
ront rinspcclion générale des parties du monde situées 
aux huit rUlllbs de vent. L'art de cette grande science est 
de bien connoître les jours et les telnps où les chen, qui 
président à l'entreprise que vous méditez , à Ia nature des 
denlandes et des grâces que vous devez solliciter, ou des 
projcls que vous f( . mez , seront disposés à veni
 au secours 
de ceux qui les invoquent ; il faut savoir en même temps 
les j ours où ces mêmes chen seront occupés à des fonc- 
tions au loin, et qui ne leur permeltent pas de veiller sur 
vous et de vous protéger. C'est ce discernement des jours 
que 1'0n voit noté dans cette partie du calendrier chinois. 
Les chen sont en général amis des hommes, et ils se 
plaisellt à les servir-; quelquefois même ils se rendent à 
leurs ordres, qnand ils en sont requis. C'est en quoi con- 
siste la science des évocations. Elle a ses formules, ses 
cérénlonies, sans lesquelles on les appcleroit en vain. Ce 
sont surtout les Tao - Tsée qui ont la grande vogue dans 
cet art magique. Voilà ce qui les met si fort en crédi t parmi 
Ie pcuple; et, à cet égard, les let!rés, les savans 
 les 
grands de la cour, presque tous sont peuple it la Chine. 
Les bonzes les plus renOlnnlés sont ceux qui se retirent 
dans les lllontagnes, et y mènent une vie qui étonne, 
par les tours de force qu'ils font, l'austérité des jeûnt's 
qu'ils s'ilnpospnt , la cruauté des mortifications qu'ils sem- 
hlent ("xerCf>l' sur C'ux. J)e tenlps f'Il tf'Jnps il5 descendent 
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de leur retraite dans les viIIélges et les vilIes, pour y fairp 
preuve du talent dont ils se vantent, de pouvoir évoquer 
]es chen ct chasser les kouei. Ils trouvent des hommes · 
crédules qui s'cxtasient à ]a vue de leurs prestigcs, ct des 
curieux qui leur clonncnt un accès facile; de temps en 
telllps iJs inilicllt à leurs l11ystères quelques personnes en 
place, qui leur gagnellt des prosélytes pal'n1Ï les per- . 

onnes du plus haut rang, et ils en ont en parmi plusieurs 
em pereurs. 
.1'ao-l'sée 
 considéré comme un des premiers fonda- 
teurs de cette 
eCle, (noil persuadé à ses disciples les plus 
affidés qu'il avoil été du nOlnbre des chen, il y avait 
quelques nlilliers d'années; ct que, dans Ie ùessein de re- 
monter au ciel ('l d'être placé au rang des kicn, il avoit 
parcourn plusieurs échelons de l'échellc des êtres, el Ie 
cerde de la vie humaine. Ses disciples ne doutèrellt pas 
qu'après sa nlort, ]a dcrnière de cellcs qu'il éprouva, il 
n'ait été élevé au rang sublilne des hiell. L'adlIliralion 
allant toujours croissant, ils finireÌlt par Ie meUre à leur 
têle. lIs n'en fìrent pas un dieu, mais un génie tout- 
puissant de qui les dévots de sa religion pouvoient tout at- 
tendre. Le degré transcendallt de la grande scienceconsiste 
it. se meUre en pouvoir de l'évoquer, et d'entrer dans un 
conlll1erce illtjnle avec ce chef auguste des esprits célestes. 
Les disciplcs de Tao-'rsée s'adonnèrent à la chinlie, et 
se vantèrent d'avoir trouvé un Lreuvage qui rend ilnl11or- 
leI. Plusieurs mnpereurs en ont faitl'essai, et ils en sont 
111orts, Celte fatale expériencc bien constatéen'a pu, malgré 
s('s funcstes cfIets, guél'ir de cet extl'a,-agant fallatisnle. Cc 
que Ics 'rao - Tsée n'ollt pu découvrir dans l'étude de la 
physique, ils se sont n1Ïs à Ie chercher dans l'élude de l'as- 
trologie et de la magie; aussi ont-i]s eu recours aux IJres- 
tiges, aux évocations, et à des pratique3 bizarres , qui, pal" . 
leurs bizarrcries mêmes, ct étant. yariées en 1111lJP ]nanli.- 
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res, réussirent à en imposer aux peuples. Par ces moyens, 
et surtout par Ia promesse d'une in1TIlortalité chilnérique, 
ils gagnèrent les lllalldarins, les personnes illustres, quel- 
qucfois Inême les empereurs et leurs femmes, qui se firent 
leurs disciples dans l'art de la magie. La secte des tiréurs 
d'horoscope , . des Cagliostro, et de nos. illulTIinés euro- 
péCllS, ll'cn est encore qu'à l'alphabet de la science, en 
cOlTIpüraison des progrès dont se vante la secte des bonzes 
Tao- Tsée. Pour parvenir à se mettre en COlTInlUnication 
avec les esprits, les soumeltre à leurs év?cations et à leur 
volonté, ils CODlIllencent par leur sacrifier trois sortes de 
victilTIeS, un co chon , un poisson, et une volaiIle, etc. 
Si rOll étoit curicux en Europe de se procurer de nou- 
veaux mémoires sur la foible sse de l'esprit hUDlain, l'ClTI- 
preSSelTIent des sectaires, les fureurs de l'esprit de parti, 
les délires de Ia crédulité, les ridicules de la prével1 tiOI
 , 
l'alliagc inconcevable de la sagesse et de la folie, de la 
vertu et du vice, on trouveroit un répertoire très-abon- 
dant en ce genre, dans l'histoire d'une secte qui se souticl1t 
depuis près de deux mine ans dans un elTIpire aussi vaste 
clue celui de la Chine. Les Tao- Tsée sont les quakers de 
l'idolàtrie; ils nc sont devenus idolàtrcs que peu à peu. 
Leur doctrine et leurs lTIæurS touchent à la fois au sublime 
et à la démence, à I'héroïslTIe des vcrtus ct aux vices les 
plus abjects. 
On a vouln DOUS persuader qu'il n'csf point de scÌf'nce 
et point d'art utiles à la société, qui ll'aient été inventés à 
Ia Chine plusieurs sièclcs avant que les Européens yeusscnt 
seulement pcnsé. Ce qui est du moins facile à prouyer, 
c'est que la découverte du magnétisme animal leur appar- 
lient, que cet art remonte chez eux à nne a'ssez haute 
antiquité, ct qu'aujourd"hui encore les bonzes Tao-Tsée 
s'y montrent Lien supérieurs aux mesméristes et à tous nos 
nlagnétiseurs et sOlnnalnbtùistes, soit dans Ia théorie, soit 
I. 13 
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dans la pratique. Là, COl1lIlle ici, on disLingue Ie magné- 
tÏSll1C en deux classes principalcs , Ie physique et l'intcllec- 
tueI, Ie nlagnétisme fondé sur les lois de la nature, et Ie 
magnétisllle surnatnrel. Là, comme ici, Ie magnétisme a 
ses saltilnbanques, ses sOlnnambules, ses prophètcs et scs 
thaumaturges. C' est principalement l)ar les prestiges de eet 
art, tantòt naturel, tantôt magique, que les bonzes sou- 
tiennent leur empire sur Ia nlultitude, toujours avide de 
l'extraordinairc et du merveilleux. Les derniers ménloires 
arrivés de la Chinc quelques années avant notre révolu- 
tion, et publiés sous Ie ministère de 1\1. Bertin, à qui ils 
étoient adressés, peuvent fournir amplenlent de qnoi per- 
'fcctionner la science des haqucts meslnéricns. 
Ce que I'on appelle l1zagllélisl1lC en France se nomme 
cong1'oll à la Chine. La médecine du cong-fou, ainsi que 
celle du magnétisme, s'étend à tontes les maladies. E]]e cst 
nn remède qui ne 11131lC!Ue son eIfet qne quand Ie cong- 
fou cst mal administré, ou n'exer
e son pouvoir que sur 
des il1crédules. La foj du malade doit aidei"' la puissance de 
I'opérateur. Appliqué sur un vrai croyant, il sert à entrt'- 
tC'uir la sallté, à dissiper les vertiges et lcs éblouissemcns, 
à égaycr l'humeur mélancolique, à rcndre Ia chaleur na- 
turelle et Ie mOUVCID.ent aux memhres paralysés, à déga- 
gel' la poitrine, tempérer I'ardcur du Sftng, assouplir lcs 
organes, resserrer ou relàcher les elltrailles. II l1'est pas 
moins efficacc contre les maladies de l'esprit, pour rf'ndre 
la gaîté de l'àme par les idées agréables qu'il y fait naître, 
pour chasser les fantônles et .les illusions de la uuit, y 
suhstituer des songes qui reposent l'àme dans le sonllnC'i1, 
la délassent ('t la préparent à excrcer avec facilité, à son ré- 
veil, et à mcttre en activité ses facultés intellectudJes ct 
Inorales. Je ne pOllsser
i pas plus loin cette énuméra tion ; 
on la trouvera divisée en un grand nonlhrc de chapitl"f's 
dans les ménloir
s que nous avons cités. 
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I...'art du cong-fou, qui tient tout à }a fois de Ia religion 
ct de la nlédccine, consiste à soumetlre à sa volonté la 
volonté, l'esprit et Ies facultés de l'àme du mala de , l)our 
agir ensuite sur ses organes et ses facultés physiques. II y 
a trois parties essentielles dans Ie cong-fou, la posture 
qu'on donne au corps, l'art d'en varier Ies attitudes, et la 
])lanière dont on s'y prend pour accélérer, retarder etmo- 
diGer la respiration et la circulation des esprits ,-itaux. 
I\e croyez-vous pas assister à une représentation du 
magnélislne, quanù vous voyez Ie bonze du cong-fou 
opérer stIr scs malades, ou leur ordonner les attitudes 
propres au genre de maladie qu'iI veut guérir ? coucher 
son lualade sur l'échine, sur Ie ventre, sur Ie côté; Ie 
courber 
ur Ie devant ou Ie replier comme en boule? 
l)rendre ensù.ite un autre malade, et essayer Ies différentcs 
J)JaniÙres de roidir, de plier, d'élever et d'abaisser, d'éloi- 
gner et de rapprocher les bras, de les tirer en avant ou en 
arrièrc, d'appliqucr enfìn, suivant les besoil1s du malade 
('t If's progrès de la maladie, to us les procédés des maîtres 
de l'art ? Au COIDJnanden1cnt dcs magnétiseurs chinois, la 
transpiration cst c'Xcitée on arrêtée; Ie froid succède au 
chand; Ie pouls prend tous lcs caractères dont il est sus- 
ceptible; Ies yens: se fernlent, s'ouvrcnt, tournent, se 
iìxent 011 clignotent. II seroit injuste de dcmander nnc 
rcsselnblance parfaite f'ntre les magnétiscurs de Ja Chinc 
ct ceux de Ia France. Doit-ol1 exiger que des bonzes qui 
opèrent à une distance si prodigieuse de nous, s'y pren- 
Bcnt en tout de la même manièrc que nos magnétiseurs 
d'Europc ? C'est asscz qu'an fond on trouve entre Ie cong- 
fou et Ie magnétisnle des traits de rapprochemens qui 
nous autorisent à les assimiler entre eux. Les bonzes se 
sont fai t un lallgage à eu..x dans l'exercice de leur art, et 
ell cf'la nos magnétiscurs sc rapprochcnt ])cancoup d'eux. 
Le grand art cst de se nlcttrc en rapport avec l'âme du 
, 
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lIlagnétisé, ct, s'il 'Cst permis de s'exprimcr ainsi, de la 
surnaturaliser. Lcs bonzes Tao- Tsée prételldcllt que, 
quand Ie maître du cong-fou place ses nl.agnétisés de lna- 
nièrc qu'ils soient tournés l'un "ers l'autre, alors si Ie 
bonze regarde, en récitant certaines paroles, la raeinc du 
nez de son magnétisé, ce procédé suspcnd le torrcnt des 
pcnsées, met l':ÌIne dans un calme profolld, et la prépare à 
cct état d'aliénation qui est Ie prélude ct l'exorde ue la COlll- 
munication avecles esprits; le somnanlhulislne, qui sCluble 
vouloir succéder au nlcsmérisme, dont il cst eilectivemcnt 
Ie fils, ressemble en ccci plus partieulière
nent au cong-fou. 
COlume Ie cong-fou a réellcmel1t opéré des guérisons et 
80ulagé bien des Îllurnlités, Ie pcuple se laisse prendre à 
èes apparcllces, et écoute comnlC des oracles les bonzes, 
qui saisissent ces momens d'adrniration stupiùe pour lui 
enseigner leur doctrinc, et Ie faire croire à toutcs les rê- 
veries qu'ils débitent; c'est par-Ià qu'ils l'entreLienncnt 
dans Ie fanatisme de leur rcligion. Voilà encore un trait 
de ressemblance avcc nos visionnaires, dont il est inu- 
tile ici d'apporter des preuves ; on sait asscz que l'illun1Ï- 
nisme de nos jours a su tireI' parti de l'art lllagllétiquc, 
pour augmenter Ie llolnbrc de ses prosélytcs. 
On cOlnposeroit des volumes, disCl1t les auteurs des 
mémoircs surJa Chine, si on vouloit faire un rccueil dC5 
fables, des rêverics et des tours de charlatanerie dont les 
bonzes repaissent la crédulité du pcuple. La In
jesté tIu 
trône n'a pas toujours préservé les empercurs de 1a stupi- 
dité d'y croire. Les lettrés ont beau s'égayer à 1110ntrer Ie 
ridicule des grands mots dout lcs bonzes out composé Jeur 
langage magique, on s'amuse dcs plaisanteries dont on les 
accable, on app]audit à la solidité des raisonncmcns qu'Oll 
leur oppose, Inais on continue à fréquenwr leurs écolcs, 
et à donner, par sa conduitc, tout sujt::t de faire croire 
au pcuplc qu'Ol1 é1joute foi aux chimèrcs qu'ils débilcnt. 
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Lc nOTI1])rC des n1iao cst prodisieux. Dans clwcun de 
ccs temples il y a des bonzes des deux sectcs, celIe de .Fa 
et celle de 'Tao - Tsée. Ces sectaircs sont assf'Z d'accord 
entre eux sur Ies principaux dogmes de la rf'ligion natu- 
reIle. Pour ne pas se rendre odieux aux l
ttrés, ils se rap- 
prochentde la doctrine dcConfucius;mais en Ia défigural1t 
par les opinions et les supcrstitions les plus absurdes. Pour 
s'cn 'convaincrc, il ne faut que parcourir un 
nvrage cé- 
lèbre qui a pour titre: Instructions sublimes rtfamz'lières, 
adressées à ses el!fans) par l' empercll" Ka71g-lli. Ce prince 
vivoit dans Ie derniE:;r siècJe, et a régné soixantc ans. II 
fut un des 11lns grands ct des plus vertueux Inonarques , et 
pcut-être Ie p]us savant dps lcttrés de son temps. On a de 
lui plusieurs ouvragcs sur la religion, la morale, la piété 
filiale, l'art de régner, et heaucoup de di
sertations et d'ob- 
servations sur les calculs, la physique et l'histoire natu- 
rcllc. Ses Instructions sublimes et fa111ilières) juste sujct 
d'admiration pour les sayans lcttrés, par Ia sagesse qui les 
a dictées, la simplicité jointe -à la beauté du style et à 
l'élévatioll dcs pensées, ont été publiées comme un dcs 
plus beaux monumens érigés à sa gloirc par )'cnlpCl'CUr 
Kien-Lol1g) son fils et son successeur " qui ,'ivoit encorc en 
17 83 . C'est là que ron trouvera des notions exactes sur 
les opinions chinoiscs, rclativC'ment aux esprits, au culte 
f{U'On leur rend, au pouvoir qu'on leur attriJJuc, ct sur 
la divination, la lllaglc et l'astrologie. 
(( L'école du T::e-pillg, au Lu-Ö'eu) du T::.i - 171CIl) et 
autrcs senlblahlcs, dit cel crupercur, sout des éco]cs que 
leur établisscnlcnt asse
 Illod"rnc doit déjå rcntlre snsp('c- 
lcs. Selon ccs écoles, If'S cinq élémens se produiscJlt ct sc 
vainqucnt réciproqucluent. Lcs aùeptes joigncllt él<.
nlellt 
;l éléulent 
 ils raisonnput, font lIes observations, tirent des 
cOllséquel1c('s (lui se ré(luiscl1t à de vraies chadata1lf'ri('s. 
On nomme les csprits qui président aux é]émells; It's uu
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sont bons, les autres 1nauvais; ils sont établis pour les 
llolnlnes, et on raconte n1Ïlle autres choses sans fondelnent 
ni preuve! Qu'il est difficile, pour peu qu'on interroge la 
droite raison, d'ajouter foi à ce qu'on enseigne dans ces 
écoles! Les gens du monde, qui pensent rarenlent d' après 
eux-mêmes, n'en sont que plus attachés à leurs préjugés. 
S'ils prennent parti pour une science, ìls y mettent ordi- 
llairement de la passion; et s'ils la disent profonde ct diffi- 
cile à comprendre, c"est afin de donner plus de prix à leur, 
savoir. J'ai exalniné Ie principe et Ie fondement de cette 
doctrine, et, après l'avoir étudiée à fond, je me suis con- 
'vaincu de sa fausseté. Combien n'est-il pas plus raisonnable 
de s'en tenir à la sublime doctrine qui nous a été transmise 
par Ies sages de l'antiquité ! 
)) En tournant Ie No - tOll (Ie carré magique) dans 
Ie sens naturel, Ies élémens se forment run de l'autre. En 
Ie tournant dans Ie sens contraire, Ies élémens se vain- 
quent l'un et l'autre. Ces, maîtres enseignent comlncnt on 
doit régler, pour l'usage de l'homme, reau, Ie feu, la terre, 
Ie métal, Ie bois, et l'ordre selonlequel ces cinq éIémens 
se vainquent réciproquement par leur nature. Si par ha- 
sard les élémens sont disposés de manière que run soit 
vaincu naturellement par l'autre, les devins prédisent de. 
grandes richesses, et aux lcttrés, les grandes charges du 
mandarinat. S'il s'entremet un élémentqui empêche les au-- 
tres de vaincre réciproquell1ent, les devins emploien t leur 
industrie à cbasscr cet élément contraire, qui rendoit 
stérilc Ie précéden t. Voilà à. peu près à quoi se réduit la 
science de cette école. . 
)) Quoique la vie et les actions des hommes aient été 
précédemment détcrn1inées par Ie ciel , la destinée ccpell- 
dant a sa source dans Ie cæur; c'est où ron doit chercher 
Ie bonheur. Ces prédictions, que plusieurs prétendent pou- 
voi{ fa-ire moyennaut Ics huit lettrc5 des Tclzi -Iran, ou 
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moyennant les cinq planètcs, par rapport au bonheur ou 
au Inalheur, aux richesscs, aux fClunles , aux enfans, sont 
presque toujours dénienties par l'expLrience. Si Ie dcviu 
"ous disoit que dans l'avcnir vous serez puissant ct consi- 
déré, fcriel.- vous bien d'abandonner l'étudc des livrcs, 
persuadé que, sans vous donnel" de pcine" YOUS obticlldrcz 
ces aV
lltages? S'il VOllS prédisoit des richesses, f
riez-yous 
sagement de rester oisif, de quitter \"otre C0l11nlerCe ou 
votre méticr? S'il vous annonçoit que YOUS screz excmpt 
de toutes maladies dans Ie cours è.
 votrc ,-ie, seriez-vous 
assez fou pour vons Ii, reI' à des passions ciTrénées, sur Ie 
dire de l'astrologuc qui VOllS assureroit votre vie.et votre 
santé? Quant à 11lOi, je pense que l'homnle qui fera cons- 
talllment lc bien sera heul'cux, quand InêuIC son étoile 
seroit maligne; ct qu'au cOlltraire il arrivera malhcur à 
cclui qui fcra constamment Ic lnal, quel que soit Ic hon- 
hcurquelui promettesa destinée.,C'cst par cette raison que 
Confucius a fort peu parlé de la destinée, et qu'il s'est l'a- 
rcmen t servi de ce terme. 
)) N ous autrf'S vieillards pouvons 
tre difficilemcnt t1'0111- 
l)és, parce que notre expéricllce 110US sert de préscI'\ atif. 
On voit dcs rrao- Tséc se vantf'r avec effronteric d'avoir un 
secret pour jouir d'ulle vic longue ct heureuse; attendC'z 
queIque temps, ct vous les verrcz subir Ie sort des autl'CS 
hommcs; leurs dents tombent , leurs cheveux Llanchissent, 
leurs forces diminuent de jour en jour. Concluez de Ii.. 
que ceux qui sc vantent de pareils secrets n'ont que Ie pro- 
jet de trolnper. En quellieu les vrais espri ts, les vrais im- 
l11orteIs, daigllcnt-ils descclldre sur la terrc? II y a d'autres 
imposteurs (les bonzcs) qui se ticnnent debout plusicurs 
années dc suitc; d'autrcs qui, dans des chaJnhres basses, 
pcuvent delncurer toujours assis. Lcur prétendu talent 
ll'est que pure forfantcrie; j'cu.ai souvellt fait l'épreu vc, et 
jc connois toutcs leurs iInposturcs. 
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)) Lorsqu'on me rapporte des faits qui paroissent sur- 
prenans, je me dis : Dans quelques jours je les verrai, je 
les examil1erai. Pendant plus de cinquante ans que j'ai 
traité les affaires de renlpire, il m'en a passé sous les 
yeux de toute espèce. Beaucoup de charlatans ont paru 
d'abord faire d.es choses extraordinaires; mais leurs hon- 
teux artifices ont été ensuite reconnus. Je ne publie point 
leurs impostures, avec Ie temps eUes se découvrent d'el- 
les-mêmes. En vérité, iln'y a aucun avantage à tromper 
pour un moment. 
)) Voyez cependant jusqu'oÙ s'étend, selon Confucius, 
la puissance des esprits sur les hommes! Ils les SOUlnet- 
tent, pour en être honorés d'un culte pur et méritoire, à 
se purifier, à jeÛl1er, à se revêtir d'ornemens, à leur of- 
frir des dons et des sacrifices. Ceux qui honorent ainsi les 
esprits les 
npposent tantôt au-dessus d'eux, tantôt à leur 
droite ou à leur gauche. Voilà ce que dit ce philosophe : 
(( 51 je ne lne trompe, Ie culte et la musique étant des cho- 
ses visibles, et les âmes de nos ancètres étant invisihles, 
rintentÏon de ceux qui les révèrent ne doit pas être d'ob- 
tenir des prospérités ou d'éviter des malheurs, mais seu- 
lement de conformer leur vie aux exemples qu'ils nous 
ont laissés de ,leur justice et de leur droiture. Ouen- 
Ouang, ayant servi avec respect et soumission l'Éternel, 
a mérité par-Ià de jouir dans Ie ciel d'une félicité par- 
faite. 
)) Le jeûne, de quelque façon qu'on clltendc ce mot, 
est vérÏtablement une bonne æuvre; mais je ne sais si les 
jeûlleurs de nos jours y joignent l'intention sérieuse de 
réformer leur cæur, COlnme faisoient les anciens. Celui 
dont l'intentioll est droite peut être assuré d'être protégé 
par Ie ciel. N ous qui, chaquc jour, prenons en nos mains 
le clzapeZet de Fo) et en parcourons les grains en priant, 
1l0US joignons à cette action l'intcntion de bien faire; sir 
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nous ll'ayiollS cette résolution, à quoi no us serviroit-il de 
prendre Ie chapelet de F 0 ? 
)) II est indispensable de choisir un temps et un jour 
propices pour faire Ie cérémollial dans les ciuq occasions 
(Iue voici : Iorsqu'ils'agit d'annoncer que1que sujet de joie, 
quelque sujet de peine, de faire prendre les annes aux 
soldats, de recevoir des hôtes, et de donneI' un fcstin. II 
cst dit dans Ie Chou-ling: Ie bon jour est Ie jaune; à pré- 
sent, c'cst cclui qui porte Ie signe du cheval blanc. Le Li- 
ki dit : S'agit-il des aílàircs du dehors, choisissez les jours 
dominés par rYang : ct pour les affaires domestiques, les 
jours qui apparLiellnent à I'In. II y a quatre espèces Jc 
jours; cou
 sou
ouallg
 chang. En sc servant de la méthode 
par laquelle les éIémens se produisent ct se détruisent réci- 
proquemcnt entre eux, on détermine Ie contrastc et l'op- 
position, l'union et raccord des tcld et can entre eux. La 
tradition de toutes Ies écoles apprend que Ie livre Y -king est 
Ie seul fondement sur lequel on doit s'appuyer pour trouver 
l'hcureux ou Ie malheureux. Puisque, comme em.percur, j e 
suis Ia première pcrsonne de I'état, il est nécessairc que 
toutes les fois qu'iI me faut changer de demeure, faire un 
voyage, ou autre chose semblable, on fasse les observa- 
tions préaIabIes, et que I'on choisisse Ie jour et l'heurc 
propices; il convient même de choisir l'heure avec plus de 
soin encore. Un bon jour, dit l'école, n'équivaut pas au 
mérite du bon moment. )) 
4 V oici quelques éclaircissemens donnés par un Chinois 
très-instruit et pourtant très-superstitieux sur Ie livre 
Y -king. 
C'e qu'il faut entendre par 111alllellreux cst Ia mort d'un 
père, d'une mère, ou de quclque proche parent". Les 
Chinois désignent les années, Ies lnois, les j ours et les heu- 
res par Ies caractt
res lchi et call. Dc ]a combinaison de 
ces sigllCS, iI résultc quatre jours qui dénotcnt que détn
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tel jour, on nc doit entreprendre aucune affaire, f(ue1- 
que juste ou facile q,u'elle soit; si on l'cntreprenoit, on 
ne trouveroit personne qui vouIût y donner appui ou 
protection. Le second caractère signifie vide, ce qui an- 
nonce que rien ne réussira de ce qu'on entreprendra dans 
ce jour; Ie troisième caractère veut dire élévation, ou d'un 
empereur sur Ie trône, ou d'une nouvelle dynastic, ou de 
quelque personne aux grandes charges; Ie quatrièn1e ca- 
rnctère désigne Ie jour où plusieurs personnes se réUlli- 
ront pour se soutcnir et s'éIever. 
Ricn sans doute de plus ridicule, de plus absurde que 
ccs idécs superstitieuses; l'expérience d'être toujours trompé 
dans les pronostics devroit en guérir. Ccpendallt l'em- 
percur Kang-lli, qui a composé les Instructions sllulÙnes, 
s'est laissé ahuser comn1e tant d'autres, et tout Ie InoIHle 
croit : la cour et Ie peuple, les lettrés comme les igno- 
rans. Dans la seconde partie de l'almanac1{ que ron public 
chaque anuée à Pékin, les quatrc bons jours sont mar- 
qués en jaune, les mauvais Ie sont en noire Les dcux su-. 
péricurelnent bons se nomment Tclzellg-cae; les supérieu- 
remellt mauvais s'appellent po-pi. . 
II y a aussi nombre de choses qui sont de mauvais au-, 
gure IJour les Tartares; et Kang-Hi donne sur cc1a, pour 
avis aux enfans, qu'ils doivent s'abstcnir d'cn parler devant 
leurs parens, si ces augures les concerncnt. 
Ces trois écoles dont parle Kang-I-Ii sont des écoles de 
divinatiol1 et de superstition. Dans Tze-ping, Ies devins 
demandent à celui qui les consultc l'année, Ie Inois, Ie 
jour, l'heure de sa naissance. Ces époques se désigncJlt 
en Chine par deux caractères, avec un tclzi ct un can, de 
50rte qu'il en résulte huit caractères, quatre tclli et qua- 
tre can, qui sont appelés pa - tZll. Les dcvins obscrvent 
auquel des cinq élérrlcus chacun correspond; mais comIne 
it n'y a que cinq élémcns, et qu'il y a huit caractèrcs, ils 
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reprennent de nouveau les trois qui restcnt. Les confroIl- 
tant de rechef avec lcs élémens, jIs connoissent l'élément 
qui est Ie plus dominant dans l'homnle. Si les é]émens sui- 
vent leur ordre naturel, c'est-à-dire, que run l1aisse de 
l'autre, ils prédisent un grand bonheur et de grandes ri- 
chesses. Lorsqu'il arrive (et cela arrive très":'souvent) qu'un 
élément, se D1ettant entre ceux qui doivent se suivre, les 
empêche par-Ià de produire leur eIfet, les devins d-isent 
que l'esprit qui préside à tel ou tel élément, cst méchant 
ou puissant, et qu'il y a d'autres moycns de trouver un au- 
tre ordre, un autre caractère, ou h'Ollll correspondant à un 
autre élémelltopposé, et qui puisse Ie vaincre et Ie chasser. 
Par exemple, si I'éIéuu'nt qui s'oppose à la bonne for- 
tune est Ie fCll, on se servira de l'eau pour détruire Ie 
feu, et l'esprit du feu sera vaincu par l'esprit de l'eau. 
Dans l'école de Lu-gen, ils prcllnent un tuyau de balll- 
bOll 
 et mettcnt dcdans trois nlonnoies de cuivre sur les
 
queUes sont gravées d'un côté quelques lettres chilloises, 
et de l'autre, des lettres tartares. Les devins les remuent 
heaucoup, et, les jetant sur nne table, répètent six fois de 
suite cette opération. lIs ohservent si les lettl
es des mon- 
noies qui paroissent sont en nombre pair ou impair; si 
cUes sont toutes chinoises on toutes tartares; combicn il y 
en a de chiuoises, et combien de tartares ; ils cherchent 
après cela, à quel koua, pair ou ilnpair, cUes correspon- 
dent; et si, dans l'Y -kin, ce koua est d'heureux ou de 
mauvais augure, ils assignent, sans autre fondement que 
leur caprice, Ie. bonheur on Ie malheur à la longueur ou 
à la briéveté du koua, et ils prononcent sentence dé- 
finitive. 
Dans l'école elite Tzi-men, c'est-à-clire, doctrine admi- 
rabIe, on enseigne Ie moyen de Sf' rendre invisiblc; de 
pénétrcr dans les corps les plus durs, le5 pierres, les nlé- 
taux; les secrets de Ia piCITC philo5orhale, l'art de changer 
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Ies pierres en or, et semblables autres extravaganccs. On 
cousulte prillcipalement cette troisièlne école, lorsqu'on 
cuyoie des troupes à quelque eXpédition. La doctrine sc- 
crète de cette école n'cst révélée qu'à un petit nOlnbre d'a- 
dcptcs, et avec des précautions inouÏes, !Jour les forcer au 
secret. Si ce qu'on en dit est vrai, toute cette science sc 
réduit aux moyens d'entrer en conlmerce avec les esprits 
invisibles, et à recourir, pour se nlettre en rapport avec 
cux, à des pl'estiges et à des pactes d'abandon à leur puis- 
sance. 
Le ChillOis par qui tous ces détails ont été donnés, in- 
terrogé sur ce qu'clltendaient les anciens livre's chinois pay 
Ie IliOt de destinée, répondit que pour en savoir Ie vrai 
sens, il falloit s'en rapporter aux lettrés qui croient qu'à 
Ia naissance de rhomme, Ie ciel détermine ses acti0l15 
futures, bonnes ou mauvaises; c'est ce qu'on appellc 
lJlÍllg ou ]a destillée. Quand on leur objccte que d'après 
cctte doctrine, il seroit inutile de persuader aux méchans 
de préférer en tout la vertu, ils répondent que l'homme, 
en se roidissant contre Ie vice, et en réullissant toutes ses 
forces, peut parvenir à vaincre la destinée, et à Ia trans- 
former de rnauvaise qu'elle étoit en une bonnc. Ainsi, 
tantôt iis vous disent que la destinée de l'homnlc cst irré- 
sislible; tantôt qu'avec Ie secours ct aidé de la puissance 
des esprits, avec lesquels ils vous enseignent rart de com- 
muniquer, on peut la vaincrc et lé!. soumettre aux errort
. 
de l'homme Ul1i à ces esprits invisibles. 
Tout est ici absurdité et contradiction. Ce qui doit Ie.. 
I , , , 
p us etonner, e est que ce systeme extravagant et supers- 
titieux sur Ics prcstiges, les augures, la divination des jours 
heureux et malhcureux , ait été ern, adopté, profcssé pal' 
un génie de la })rofondeur et de la trcmpe de r cmpcrcur. 
Kang-Hi; tant il cst vrai que les connoissanccs les plu
 
étclldues, pt l'esprit Ie plus subtil ct Ie plus cxercé, sont. 
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de peu de res source pour nous préserver de l' erreur , 
tfuand on nlanque du secours d'une règlc suprènlc de vé- 
rité, ct qu'on en cst réduit aux seules IUlni
rcs de sa rai- 
sou, ou à des traditions confuses, altérées ct éfIuivoques. 
Ces détails sont précieux; ils nous dOllnent la vraie clcf 
dc la doctrine la plus répandue à la Chine. Avec ceLte 
clef, on peut presque tout expliquer. 
Premièrement, la croyance des Chinois aux esprits ill- 
visiblcs, à leur pou voir sur l'homnlc et sur les élémens 
de l'uni vel'S physique, intellectucl, nloral et poli tique , 
]a distinction essentielle de ces esprits en hons et nlau- 
vais, Dlènc tout droit au manichéisme, et de là au scepti- 
cisnlC sur la nature de Dieu et de ses perfections. 
En second lieu, cette doctrine, fondée sur la croyance 
. d'une destinée éternclle et irrésistihle, qui prédestillc les 
UllS à êLre vertueux, les autres à être "icieux, est Ie pur 
fatalisnle. Si 1'011 ne peut éviter sa destinéé, si eUe est Ie 
principc du bien et du mal, il n'y a plus de liberté ni de 
distinction essentielle entre Ie vice et la vertu. On nous 
dit bien que l'homnle, aidé de la puissance des esprits cé- 
lestes, peut changer sa destinée mauvaise; par-Ià on cher- 
chc à jeteI' un voile sur les conséquences pcrverses et 
odieuses de ce système qui favorise Ie libertinage et absout 
de tous les crimes; mais ce palliatif est insuffisaut et ab- 
surde. La contradiction est ici sensible et palpable; il faut 
admettre les conséquences, ou renoncer au principe fon-, 
damen tal de cette doctrinc. 
Troisièmement, autant Confucius, ce grand maître de 
la vraie science chez les Chinois, se Iuoutre sublime dans 
sa nlorale et daus les idées qu'il nous donne de l' éternité 
de Dietl, de sa providence, de son pouvoir invincible, de 
son immeusité, de sa justice et de la responsabilité de 
l'honune envers lui; autant ce philosophe est-il obscur et 
mêlnc illintelligible dans tout ce qu'ilnous dit de la nature 
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de rÊtre supn
Ine et de l'homme, des peines réservé('s au 
D1échal1t après cetle vie, el de l'imnlortalité glol'ieuse dont 
J'hommc vcrtucux doit jonir dans le sejn de Dieu. II cst 
facile d'abuser des expressions de Confucius, et TIlême de 
s'en appuycr pour se jeter dans l'illuminis]uc et dans tous 
les rêves chimériques qui composellt Ie fond de ]a doc- 
trine des sectes chinoises. 
Que ron y regarde de près, on verra que tonte 1a théo- 
]ogie de Confucius se réduit à ce pen de principes : 1 0 Dieu 
est rêtrc des êtrcs, Ie principe universel, ]a sourcc et ]a 
tige de tout ce qui existe; c'est 1a grandc tunc de l'uni- 
v('r
, il préside à rharnlollie du Jnonde. Les esprits invi- 
sibies sont les 1ninistres de son gouvernenlent, de sa pro- 
vidence, les dépositaires de sa puissance; e'est par eux 
qu'il influe, agit sur l'homme, ct régit Ie cicl ct Ll terre. 
2,0 L'âme humaine et ses facultés il1tcl1cctnelles sont un 
écoulemcnt, nne portion de la grandc ânIC ou àme uni- 
versclle; eUe est la raison par essence, ]a souvcrail1e sa- 
gesse, la puissancc radicale, immense et infinÏe. 3 0 La 
mort est une séparation, nne décolnposition des deux subs- 
tances que Dieu a unies dans l'homme. La substance Jnaté- 
rielle rctombe dans la masse des êtres physiques; 1a subs... 
tance spirituelle, l'âme, remonte au ciel d'où cUe étoit 
desccndue du sein de Dieu, et se réunit au grand Êtrc, à 
la grande âme d'où eUe étoit sortie pour animer, vivifier 
le corps humain. C'est dans cette réunion que consiste Ie 
souverain bonheur, la glorieuse immortalité dont jouit Ie 
juste, pour prix de ses vertus et du bon usage qu'il a fait 
de son existcnce sur la terre. 
lVlais que deyient l'âme du méchant, de rhomulc qui a 
abusé des dons du ciel, de son existence, fàlne du scélérat 
et de !'impie? Sur cc point essentiel, Confucius se tait ou 
se jette dans Ie vague, et n'enscigne riCH qui donne]a so- 
lution de cette question si esscnticl1c à la morale. Scu]c- 
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Incnt il nous dit qu'aucun crime ne restera sans être 
l)uni, ni 
UCllJje vertu sans récompcnsc. L'étcrnité tIcs 
réCOJllpenSes cst clairClllcnt énoncée; nlais pas un nlot 
srrr ]a naLure et l'éternité dcs peines. Si ron prend mème 
it la leltrc ct dans son univcrsalité l'cxpression dc Con- 
fucius, qui veut qu'à Ia mort Ia subslance intelIectuelIe 
remonte, au ciel, et qu'ellc se réunit à Dieu, source de 
toutes l('s intelligences, il n'est point d'homme yicieux qui 
ne puisse croire que la vie est Ie terme des maux et des 
pUllitions réservés aux méchans et aux pIns grands cri- 
Illes. Cette observation est pérelnptoire; cUe suflÌt pour 
renverser la doctrine de tous les illuminés tant anciens 
que Inodernes. 
Pour se tirer de cet eInbarras, et étahlir les principes 
de la justice distributive dans l'Être suprème, les philoso- 
l)hes, les fondatcurs d'écoles, dans presque toutes les na- 
tions, en remonLant à la plus haute antiquité, ont invellté 
la lllétempsycose, et la doctrine de la grallde âme de l'uni- 
vcrs, dont toutes les intelligences limitées ne sont que 
l'écoulclnent, et une portion plus ou moins considérable. 
Suivant l'opinioll qui ad met la métempsycose, cette trans- 
Inigration succcssive des ânlCS dans différens corps, est 
destinée à purifier les àmes qui ne peuvent pas, à cause 
des souillures qu'elles ont cOlltractées ici-bas, remonter 
<lU ciel d'où cUes sont dcscendues, ni sc réunir à la subs- 
tance universclle, dont ell('s ont été séparées; aussi, dans 
Cl'tte opinion, les ànIes qui sont entièremellt purifiées ne 
subis5ent plus la métempsycose. L'état de l'ànle cst ainsi 
fixé pour toutc l'éternité, lorsqu'clle est devenuc assez 
forte, assez parfaite pour pénétrer dans les hautes régions. 
Seion cettc doctrine, les diíférentes régions de la terre 
ont été confié('s à la conduite ct au gouvernement de ccr- 
t<-lins génies qui ticnncnt Ie milicu entre l'Être suprême et 
les hOlnn1cs; n1ais lors({llc l';'nnc humaillc est dégagéc du 
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corps et pleinemcnt purifìée, cUe cesse d'être soulnise à 
l'illflucncc des démons. · 
Pour peu que ron soit initié dans les mystères de l'an- 
ciennc philosophie, on s'aperçoitbielltôt que cette doctrine, 
plus ou llloins obscure, ou développée et présentée sous 
des formes plus ou nloins variées, étoit uue doctrine COlll- 
mune à la plupart des écoles qui ont joui de la plus gran de 
célébrité. L'!llde, la Pcrse, rÉgypte, toute la haute Asic 
ront transmise aux Grecs ct aux Ronlains. Les selltimens 
des quatrc grandcs sectes des philosophes sont à peu pl'ès 
unifornlcs sur les dogmes capitaux de cette doctrine. Pla- 
ton appelle souvent l'àme sans aucun détour, Diell) lUIC 
partie de Dieu. Sextus Empiricus, Plutarque ct É1)ic- 
tète, Pythagore, Empédocle, Platon, et apl'ès cux toutc 
l'écolc italique, croyoient que nos âmcs sont de la nlêulC 
nature que cclles des dieux; qu'il n'y a qu'un seul esprit, 
infus dans ]'univers; ql,le c'est de cet esprit universel que 
dérivent les ânles, et qu'à la mort, ccs âllles particu- 
lières, s'élançant dans l'àme universclle, retourlloient à 
leur prcmièrc origine. 
lVlarc-Antonin, et, avantlui, Cicéronlui-même, se ser- 
vent de ces principes pour combattre la crainte de la mort. 
Les premiers auteurs chrétiens, Arnobe, saintJustin, saint 
lrénée, saint Augustin , sentirentbien que ce priucipc phi- 
losophique, qui faisoit l'immortalité de l'ànle de Ia mênlC 
nature que rimmortalité de Dietl, attaquoit directcmcnt 
Ie dognle des peines et des chàtimens d'une autrc vie. Aussi 
ont-ils réuni to utes leurs forces pour guérir cette maladie 
de l'esprit. II ne fallut pour cela que donncr, d'un còté, 
des notions daires et distinctes de la nature mêlne de I'in- 
fini en tous sens; la seule idée que I'on puisse se faire rai- 
sonnablelnent d'nn Être suprême qui existc llécessairement 
par lui-même , erpar sa proprc essence; et de l'autre cûLé, 
délnontrer qu'illl'est point de doctrine plus ahsurdc, plus 
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rüutradictoire que de diviser l'illfini, de Ie morceler en 
!1ctitcs particules, ct de faire sortir c!'une substance infi- 
nie des êtres finis et susceptibles d'affections, de passions 
qui sont incompatibles avec rid.ée qu' on do it se former de 
Dieu, et de tout cc qui peut, de près ou de loin, appar- 
tcnir à Dieu. Dire que ces êtres finis ne sont point préci- 
sénlcnt des ètres substantiels, mais de simples modifica- 
tions, c'est un nouvel abîme oil la raison se perd, c'est 
ne combattre une absurdité que par une idée tout au 
11l0ins al:ssi extl'avagante. 
Les phiio
ophes qui croyoient comme les Ind
ens, les 
Perses, les Égyptiens, qu'il y avoit deux principes, run 
bOil, et l'autre mauvais, enscignoient que l'ân1c çtoit ti-- 
rée, partie de run et partie de l'autre; ce n'étoit guère 
qu'en cela qu'ils différoient des autres écoles. 
Iln'est qu'un moyen d'expliquer comment des phiIoso- 
phes anciens, dont on admire Ie génie et l'étendue des 4 
connoissances, on t pu donneI' tête baissée dans des écarls 
aussi humilians pour l'esprit humain; c'est que, privés du 
Lienfait de ia révélation, et ne pouvant s'appuyer que 
sur des traditions confuses et défigurées en mille et mille 
Inanières, ils ,manquoient de Ia règle suprême de vérité, 
sans laquelle plus on a r esprit méditatif et súbtil, plus on 
fait souvellt de chemin dans les routes de l'erreur. I\Iais 
qu'après une expérience de trois mIlle ans, et en Europe, 
où Ie flambeau de la révélation brille de tout son éclat 
pour ceux que les passions n'ont point aveuglés, on voie 
ces mêmes opinions fantastiques, ces mêmes rêves de bon- 
nes vieilles ressuscités parmi nous, ces mêmes opinions 

evenues épidémiques, enseignées à 1'oreille de gens qui 
se flaltent d'avoir secoué Ie jpug des préjugés, et de s'être 
élcvés au grade d'esprits forts; qu'ils aient des écoles fré- 
qucntées et des adeples qui les croient, les répandent et 
portent la crédulité jusqll'au fanatismc, voilà, cc me seUl- 
I. 14 
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hIe, un phénomène inexplicable, à llloins qu'on n'ell 
cherche la vraie cause dans ce que saint Paul a dit des all- 
\ ciens philosophes : qu'ell punition de leur o})stination à 
ferme.r leur âme à la vérité qui leur parloit au fond de ICllr 
conscience, Dieu leur a ôté la raison dOllt ils abusoient, 
et les a livrés à leurs sens réprouvés. 
Faites, si vous en avez Ie temps ct Ia curiosi té, un 
nouveau cours d'histoire ; presque à chaque grande épo- 
que, vous rencontrerez queIque secte d' astrologues, de 
,devins, d'illuminés, qui vous vantera ses visions cxtati- 
ques, ses prophéties, ses guérisons, ses prodiges. Le 
temps ínême des apôtres ne fut pas exempt de ce fléau. 
V ous trouverez la secte des gnomiens, puissante en tout 
genre de séductions, se faisant une Inultitucle d'admira- 
tcurs, et les tenant sous Ie joug du fanatisme ('t de la 
superstition. Les illunlinés de nos jours, qui se donnellt 
pour les illventeurs d'une science sublime et nlerveilleuse, 
savent-ils qu'ils ont été précédés dans cette abolllillable 
carrière, par les Simon, les l\1énandre, les Ébion, les 
Cérynthe; qu'ils ne font que se traîner à Ia suite, et à 
nne grande distance -de ces imposteurs, dont les 1101115 
obscurs et détcstés sont à peine parvenus jusqu'à nous. 
Parmi ces illlllnillés, nos contemporains, cÏtons plus 
particulièrement Gasner, né àBras dans la Suisse en 1727, 
prêtre catholique en 1750, et huit ans après curé d
 
Klorstern, qui compta long... temps dans toutc l'Allelnagne 
des princes souverains, des évêques pour protecteurs, et 
parmi ses admirateurs, des hommes de toutes les classes. 
Son preshytère devint Lientôt une piscine de Bethsaïde, 
où se rendaient en foule, dans Ie conI'S de chaquc :1nnée, 
souvent quatre à cillq cents malades de tous les pays ct de 
toutes les espèces. Sa réputation ne fit que s'accroÎlrc par 
la multitude des faits merveilJeux qui se succédaicnt avec 
rapidité les nns aUx autres. 
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A ccUc {-poque il quitta sa pal'oissC' , se mit à parcourir 
tiilIërcl1s pays, sc fìxa el1suite à Étrange, etaprès un 
long s
iol1r, il alJa sc montrer à Ratisbollue Jllême, or.. 
11 fut appelé par Ie prince évêque de cette capitale. Ce 
prince électeur nsa de toute sa sagesse pour lle point sc 
cOlnprolncHre par une indiscrète protectioll. 11 nonlma 
lIue c0I111nission; des honllnes de cOl1fiance assistoient aux 
séances du thalunaturgc, et dressoiellt des procès-verhaux 
de tout ce qui s'y passoit. Plusieurs de ccs.lnémoires sont 
rc,-êtus de la signature et du sceau des personnes les plus 
Inarquantes dans l'Église et dans I'État. Rien ne se faisoit 
en secret. Gasner n'excluoit de ses séances aucun specla- 
teur; il opéroit sous les yc'Ux des nlédecins qui s'y pré- 
sentoient, se soumeltoit à toutes les épreuves de la criti- 
que, et recevoit indistinctement les Inalades qu'on lui 
alncnoit; l)resqup. tous Iui étoiellt incollnus, et ilne son- 
geoit l)as à faire un choix de ceux qui Iui auroient paru 
les plus disposés, par leur constitution physique, ou par 
lp- genre de leurs IllaJadies, à facililer les succès de ses opé- 
l'alions. 
Gasner cut dcs ennen1Ïs et des contradicteurs; les opi- 
nions se partagèrent sur son compte. II en résulta des dis- 
putes et des querelles assez vives, et llomhre d'écrits 
furent puhliés pour et contre; mais on ne songea guère à 
lui contester les faits merveilleux. Toute la controverse se 
réduisoit à savoir si on devoit les admettre pour de simples 
l)restiges, ou les reconnoître pour de vrais lniracles. 
La secte des illuminés cOInInençoit à troubler Ie Nord. 
Des imposteurs se répandoicnt dans I'AIlemagne, et fai- 
soient chaque jour des prosélytes; ils gagnèrent des gens 
du peuple qui jouèrel1t Ie rôle de possédés du démon. Des 
c{'clésiastirlues sc laissèr{'nt trop facilelllent abuser, et re- 
l'QUrnrCllt aux cxorcisn1es. L'Îlnpératrice l\larie- Thérèsp 
ordollna que la faculté de luédccinc de Viennc scroit con- 
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sultée. Le doctcur Ifaell, qui jouissoit d'un grand nom 
dans sa compagnie, en étoit alors Ie président. Pour ré- 
pondre à la confiance de sa souveraine, il se mit à compo- 
ser sur la nlagie , luatièrc dél1cate et dìfficile à Licn trailer, 
un ouvrage qui lui a acquis bcaucoup de réputation parnli 
les sayans et les théologíCllS. On y trouvc réuni , avec eel 
heureux tact du génie, les principes de la plus sage cri- 
tique, puisés pour la plupart dans l'imnlortel ouvrage de 
ß'enoh XIV. 
La cDntrovetse au sujet de Gasner multiplioit lcs écrits 
à proportion de l'in11'H'CssiGll que produis01cllt les faits ex.... 
traordinaires qu'on racolltoit de lui. Le docteur IIaen avoit 
posé d'avance sur cette matièrc les vrais pril1cipcs dans 
son savant ouvragc sur Ia lnagic. II sc décida à un cxanlcn 
sérieux du gasnérisme. De SOIl côté, Ie prince élccteuJ! 
s'empressa de lui cnvoyer des copies authentiques des pro.... 
cès-verhaux, qui se lllontoient alors à plus de cinquante. 
Lc doctcnr' Haen nc se b-orna point à ces matéri-aux déjà 
si précieux; il ne négligea rien pour se procurer des ren- 
scigncmens par plusieurs personnes instruites, que Ia cu.:. 
I 
riosité avoit attirécs de plusíeurs endroÌts à Ratisbonne, 
ct qui avoient sui vi pendant des senlaines entières, avec 
une assidl1ité non interrompue , les procédés et les opéra- 
lions de Gasner. L'ouvrage du docteur IIaen a été imprimé 
à Paris, et il est entre les- mains de bcaucoup de savans en 
état de le juger. 
Gasner, étel1dant Ie poùvoir des démons, au gré de son 
imagination, se mit à distinguer, en trois classes, to utes 
les lnaladies qui peuvent affiiger l'hunlanité; celles qui 
viennent du dérangement de l'économie animale, et qu'on 
ne doit attrihucr qu'à des causes purelllent naturellcs, les 
Inaladies qu'ilnomnle surnaturelles et diaholiques, parce 
qu'clles SOl1t l'eíIèt du pouvoir que Ie démon exerce sur ICB 
corps; ct enfill les 11laladies mixtcs, produitcs en l)al'tÌe 
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:rar des causes naturelle.., e
 en partie par l'intervention 
J.nalfaisante d11 déJnon. 
Les ministres de la religion, dil Gasner, reçoivent dans 
l'orùre d'exorcistc lin.e puissance illimitée sur les démons; 
au nom de Jésus, tout doit fléchir Ie genou, au ciel, sur 
la terre et d,ans lçs cufers.. L'exorciste qui prononce, avec 
les dispositions requises, ce nom adorable, a Ie pouvoir 
nOJ)-seulement de chasserles démons des corps qu'il pos- 
sède, mais eI!COre de Ie soun1ettre à toutes les volol1tés, et 
de Ie forcer de répondre à ses interrogat\Qn,s, d'obéir à 
tous ses con1mandemens. 
De son côté, Ie d.émon a un pou voir très
réel sur 1a ma- 
tière et sur les o.rganes de l'homme. Soun1Îs aux voIontés 
de l'exorciste, le démon deviendra l'instrument, ragent 
invisible de toutes les opérations qu'il causera sur les ma- 
lades. l\Iais refficacité des moyens qu'emploie l'exorciste 
dépend de sa foi, de sa .confiance pleine et entière .dans 
l'
nVocalion du nom de Jésus.. Sans .celte foi "îve, il ne 
réussit à rien; avec eUe tout lui est possihle t 11.est encore 
n
cessaire que cettc confiance 
oit réciproque de 1a part du 
malade; SOIl incrédulité met obstacle à r
ctivité du pou- 
voir de l'exorciste. L'adroit Gasner se ménageoit aillsi un 
,moyen de sauvcr l'honneul'..de son art, pour to utes les oc- 
.casiollß où il se trouvoit en défaut; il en rejetoit Ie peu de 
s.uccès sur Ie manque de COnfií)llCe ct de foi df,tns son 
Inalade. 
Gasner paroissoit devant les maladcs qn'on lui amenoÌt., 
,revêtu d'une étole, -aSSlS ou debout, et toujours à côté 
.(l'un crucifix. Lc prelnier objet de son exorcÍsme étoit d'o- 
Lliger Ie démon de lui faire connoÎtre, par des s
gnes sen- 
sibles, la cause des soutrrances, ct l'espèce de la maladie 
{lout Ie maladc, sans rru'on s'en aperçût au dehors, renfer- 
moit eìl lui Ie germe et Ie principe. Pour micux S'Cll assu- 
.fcr, . il ordonnoit au délllOll d'agir snr IJ.?5. organcs et les 
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viscères du malade , de produire les symptôlnes et les di vel'S 
accidens qui caractérisoient Ja nature de Ia maladic. II ell 
résultoit quelquefois des ph
llomènes portés à une t('He 
violence, qu'ils faisoient craindre pour la vie du malade. 
C'est alors qu'il commandoit au démon de faire cesser ccs 
symptômes, de détruire la cause du mal, de ramcner l'état 
de santé, et il en étoit obéi. 
Quelquefois Gasner opéroit, dans Ia même séance, ct 
presque en même temps, surplusieurs des personnes qll'OIl 
Iui présentoit, de quelque sexe et de quelqu
 itge qu'elles 
fussent; et alors il donnoit à la fois le spectacle de plu- 
sieurs maladies. II cornmandoit au démoll de produirc 
sur chacun des malades les symptômes et les accidens qui 
étoient propres à chaque maladie; quelquefois aussi ces 
scènes effrayantes se répétoient sur la mêrrlc persollne, ct 
ilIa {aisoit passer successivement par ces différens états. On 
avoit fini par n'en être plus elfrayé, parce que l'expériellcc 
avoit appris qu'au premier ordre de Gasner ces accidens 
cesseroient, et que la santé seroit rétablie, après que Ie 
malade auroit passé par les diverses crises auxquellcs il de- 
yoit être- soumis. 
Rarement Gasner obtenoit la guérison dans la même 
séance. n lui faUoit souvent répéter à diverses reprises Ie 
mêmc traitement; il duroit des heures entières, et queI- 
fIuefois pendant plusieurs jours. II est important de remar- 
quer qu'eJ').tre les guérisons qui ont été publiées, il s'en 
cst trouvé qui n'ont été ni conslantes ni durables, et plu- 
sieurs évidemment imparfaites. Ce sont là autant de pré- 
jugés légitimes contrel'opinionqui s'étoitd'abord répanduc 
dans l'Allemagne, que ccs faits merveilleux et extraordi- 
naires présentoient les caractères de vrais miracles, et de 
prodiges dont Dieu seroit l'auteur. 
Ii est un autre genre de D1erveilleux qu'il n 'est pas plus 
facile d'expliquer par la force des moyens naturcls, Dlais. 
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qui"étoit toujours accompagné de circonstancescapables de 
détern11ncr une justc opinion sur Ie caraclère de ces sortes 
.de prodiges. 
C'étoient sou vent des crises effrayantes ethideuses, et tout 
à la fois ridicules et bizarres. Ð'après les ordres que Gasner 
intimoit au dénlon, on voyoit des hommes, des femmes, et 
'Surtout de jeunes personnes entrer dans des convulsions et 
des agitations de tous leurs membres, ou donner des scènes 
les plus extravagantes. On remarquoit dans to us l'aliéna- 
tion des sens et de la rais
n. 
Les uns, dans leurs accès de folic, s'agitoient et '$e- tour- 
mentoient en tous sens, faisoient des sauls, et s'élevoient 
en l'ail', de manière à effrayer les spectateurs du danger 
qu'ils sembloient courir. Les autres entroient tout à coup 
:dans des rires convulsifs, jouant toutes les scènes de bouf- 
.fonnerics et d'extravagances que l'on ne voit que dans des 
luaniaques et des insensés; tandis que I'on apereevoit, à 
côté de ces énergumènes, d'autres Inalheureux tomber dans 
des accès d'une noire mélancolie" tantôt versant des pleurs 
abolldans, tantôt poussant des gémissemens et des cris de 
<Iésespoir, donnant tous les signes d'une douleur profonde. 
Les phénomènes de l'aliénation de l'esprit n'étoient pas 
moins variés. Ponr prouver l'influenee du démon sur le5 
facultés intellectuelles et morales de l'honune, Gasner 01'- 
donnoit à eet esprit infernal d'exciter tour à tour dans 
l'âlllC de scs malades les diíférentes passions dont l'homme 
n'est que trop souvent tourmenté, la colère., Ia haine, la 
jalousie, l'ambition , l'envie, eL même cette funeste passion 
qui a tant versé de maux sur l'univers, et dont Ie nom seul 
hlesse la pudeur délicate. Le nlalade, privé de I'usage de 
sa libert-é et de sa raison, et purement passif sous r enlpire 
de l'csprit qui l'agitoit, nlallifestoit par des mouvemcns ex- 
traordinaircs, par scs gcstcs et ses discours-, chacune des 
passions clOllt ilsc trouvoit obsédé. 
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D'abord on étoit indigllé, révolté contre ces pbénomènes 
diaholiques; mais hicnlôt une sorte d'adm.iration et de stu- 
peur succédoità ces sentimens d'horreur, lorsqu'on voyoit 
ùn autre phénomène, peut-être Ie plus étonnant de to us , 
les malades passer suhitement, et au premier commande-, 
ment de Gasner, de ces accès frénétiques à un état de 
çalnle et de tranquillité parfaite; ces malheureux recou- 
vroient, avec la raison et leur caractère naturel, un état de 
santé qui faisoit espérer leur guérison. 
Le duc de Wirtemherg, oncle du roi régnant, voulut 
vérifìer par l-ui-même ces faits merveilleux, qui agitoient 
les esprits et partageoient l'opinion puhlique dans toute 
l'Allemagne. II fit prévenir Gasner qu'il se rendroit à nne 
de ses séances; ]e thaumaturge répoudit, dans les ternlCS 
les plus soumis et les plus respectueux, qu'ìlle SUl)pIioit 
d'exécuter son p-rojet , et, pour hanniI' jusqu'à romLre du 

oupçon de charlatanisme, de nommer les médecins qui 
devoient l'accompagner, et de produire lui-même les ma- 
lades sur lesquels il auroit à opérer, ainsi que les témoins 
qu'il jugeroit à pI;'opos d"admettre au nomhre des specta- 
teurs. Tout-es ces précautiolls furent ohservées; Gasner fit 
en présence du duc et de l'assemhlée, composée des per- 
sannes dont il avoit fait choix, les diverses expérienccs 
qu'on lui demanda. 
Gasner ouvrit la séance par inviter les médecins à se 
partager entre eux les malades, 
.fin de suivre plus exac- 
tement, sur chacun d'eux, Ie traitement dont ils alloient 
êlre les témoins et lesjuges. Un des médecins prend Ie hras 
de son 
alade; Gasner annonce q
'il va faire passer suc- 
cessivement au pouls du malade tous les caractères et les 
espèc
s de pulsations qui différencient l'état de santé d'avec 
}'étatde maladie, et ensuite.chacune.des maladies entre cUes. 
L' expérience fut complète: suivant les demandes successives 
dumédeçin, etàla parole de Gasner, Ie pouls passa par to utes 
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les variations dont il peut être susceptible; tantôt calme, 
tantôt agité, tantôt dévcloPI)é ou concentré, co tinu ou ill- 
terluittent, battallt avec vitesse et violence, ou à peine sen- 
sible et annoncant rétat de 13. défailJancedu maladc. C'étoit 
I> 
alternativenlcllt Ie pouls qui annonce les nlouvemens fé- 
briles du frisson, ou l'état du pouls vel'S la fin de l'accès 
de la fièvre; Ie pouls d'un épileptique ou d'unc maladie 
illflammatoirc; celui d'un homme travaillé par la pierre et 
]a goutte, ou cclui d'un malade dans l'état d'apoplcxie ou 
d'une fluxion de poitrine; celui d'un homme dans Ie calmc 
du sang-froid, ou celui de l'agitation d'une passion violente. 
Le procès-verhal, dressé par Ies ordres du due de Wir- 
tcnlberg, fut muni de Ia signature des médecins, ainsi que 
de la signature et du sceau des témoins les plus considéra- 
bles par leur état, qui formoient la séance. Le prince Ie 
signa ct y fit également apposer son sceau. Vel's 1777, Ie 
prince fit un voyage à Paris, parla à plusieurs personnes 
des phéllomènes du gasnérisme, et leur en fit lirc Ie procès- 
verbal authentique, avee les principaux écrits clui avoicnt 
été publiés en Allemagne sur la matière. Nous avons en 
communication de ces ou v rages ct dn procès - verbal, par 
la personne même à qui Ie due de Wirtemberg les remit 
quelques jours avant son retour dans ses états. Ces pièces 
justificatives, dont l'autorité est imposante, viennent à 
l'appui de l'ouvrage du docteur Hacn, qui fut imprimé 
en 1777 à Paris. 
Cette vine renfermoit, à cette époque, plus de qllatre mille 
disciples de Ia grande science de l'iHunlinisme, et en France 
on comptoit plusieurs écoles, panni lesquelles celles de 
Lyon et d'Avignon tenoient les pren1Ïers rangs. Que de 
honte pour l'esprit humain ! Que de mystères affreux 
révélés dans les mémoires qui, dcpuis 11eu d'annécs, 
ont été publiés successivcment sur les diverses sectes d'il- 
IUlllinés, qui, trolnpcurs ou trompés, fal1aliques ou im.,. 
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posteurs, copistes plus on moins maladroits les uns <.Ies 
autres, sont parvenus à réduire en système leurs fascina- 
tions etleurs impostures! Le nombre et l' espèce des hOBlmes. 
qui sont tombés dans Ie piége de la séduction, sont une 
nouvelle preuve que la raisonlaissée à elle-même, et sans 
l'appui d'une autorité divine, est trop foible pour résister 
au penchant invincible de notre esprit pour l'extraordi- 
naire et Ie merveilleux. Les ouvrages qui ont dénoncé fil-- 
luminisme comme une véritable conj uration contre la re.. 
ligion et les souverains, sont entre lcs mains de tout Ie 
monde; il yauroit plus de scandale que d'utilité à entrer 
dans des détails sur la doctrine et l'organisation de ces ef- 
frayantes associations, différentes entre ellcs par leurs 
opinions, et leurs scctcs plus ou llloins pernicieuses et 
absurdes, mais qui toutes se rallien t a ux mêmes bases cssen- 
tielles, et tendent à peu près à des résulta ts tout sem-- 
blables. 
Le magnétisme appelé intellectuel et trans('endaut cst 
un pur charlatanisme. L'histoire de l'illuminisme, ct en 
particulier celle du thaumaturge Gasner, dont on vicnt d'es- 
quisserquelques traits, offrent des phénomènes et des résuI- 
tats bien capables de fixer notre attention sur les dangers 
de laisscr échauffer les imaginations, ct dc favoriser tout 
ce qui tcnd à les monte I' au ton du merveìlleux et de l'('x- 
traordinaire. Iln)y a qu'un pas du fanatislllc à l'incrédu- 
Jité. Après avoil' trop eru aux merveilles fantastiques, la. 
houte qu'on a de son extravagante crédulité mènc à l1C' 
rien croire) etàjeter des nuages sur l'évidence même. C'cst 
un fait trop bicn connn que plusieurs illumillés désabusés 
ont fini par être impies ou athées-pratiqnes, ou quc ccnx 
qui continuent de s'entêter de leurs doctrincs sont agités, 
lremhlans, crédulcs ct supcrstitieux à I'cxcès. 
Sous Ie rapport nOll de la doctrine, mais dcs prcstigcs 
.et des faits du genre mcrvcilleux , que de tcrmes de CODJ.- 
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paraison vous découvl'irez dans ces derniers temps et pres- 
que sop.s vos yeux! En Angleterre et en Pensylvallie, 
vous rencontrerez, dans la secte des quakers outrcl7tbZcurs, 
les aÎnés de nos illzllninés ; en Snède, Svvedellborg, ses vi- 
sions, son commerce prélendu l]aLituel avec les anges, 
scs prédict.ions, son art de péllétrer les pensées les plus se- 
crètes et sa divination; dans I'Allemagne, outre Gasner, 
lesScltræpffer, les Lavater, les JJlassOlls, dont les systèmes 
monstrueux et les visions inlaginaires ont fait tourner la 
tète à tant d'adeptes; en l-i"rance, CagZiostro, ses évo- 
cations, ses guérisons vantées comme des prodiges, ses 
assemblées secrètes, celles surtout du conseil appelé Ie co- 
mité des dix-neuf grands adpptes, oÙ tant de fois cet illu- 
miné a, par ses prestiges, fasciné les yeux d'un grand 
nonlbre de mystifiés, que leur rang, leur caractère et 
leurs conl1oissances sembloient devoir IneUre à l'abri de 
l'imposture et des illusions; ,tous fanatiques qui troublè- 
rent la'société chrétienne par les idées bizarres qu'iJs cn- 
fantoient, par Ie mélange impie qu'ils faisoient de leur 
doctrine avec la vérité de la foi, par I'csprit de vertige 
dont ils étoicnt agités, et qu'ils communiquoient à leurs 
disciples; tous supposant une foule d'êtres imaginaires 
entre Dieu et l'holllme. C'cst à ccs êtres fantastiqucs qu'ils 
attribuoient Ie gouvcrnement du monde, les phénomènes 
de la nature ct les fa its miracu1eux. 
Toutes ces scctes se vantent aussi de l'art de se mettre en 
rapport et en commerce avec des puissances invisibles, 
d'en recevoir Ie don de prédire et d'opércr des guérisons, 
et Ie pouvoir de transmettre ce don à leurs initiés. Voilà 
hien nos Tao-Tsée de la Chine, qui, par les prestiges 
dont ils appuyoient leur doctrine, frappoient vivC'Jnent les 
imaginations échauffées, ct He manfluoient pas de sc faire 
passer dans l'opinion de leurs prosélytes pour des hommcs 
cxtraordinaircs ct presque divillS. 
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lVlais, avant que de revcnir à l'histoirc du fanatisme des. 
Chinois, parcourons un moment l'histoire des allabap- 
tistes; celle des visiollnaircs, celIe des calJlisarts des Cé..., 
vennes, et enfin les annales du convulslonis17le, dont le 
principaletle plus dégoûtant théàtre, Ie cÙnetière de Saint- 
1Jlédard, étoit sous nos yeux, nous y trouverons d'aillcurs 
bien des traits de ressemblance avec les superstitions. de la 
Chine. 
Tous ces enthousiastes ouvroient au peuple, qui s'exta- 
sioit de surprise, Ie spectacle des convulsions. On voyoit 
tout it coup les adeptes changer de visage, tren1blel
 
de tout Ie corps, comme si leurs os eussent été dislo
 
qués; tomber ensuite avec violence par terre, y demeure!: 
eomme morts, roides et insensibles : c'étoit Ie mOlnent de 
{'inspiration; et alors, ra vis en extase , ils racontoient leurs 
visions, et jouoient Ie rôle de prophètes. Dans leurs rêves 
apocalyptiques, ils prêchoient un règue illtermédiaire de 
Jésus-Christ sur la terre, Ie renversement de la puissance 
du papc, Ie renon veHement de l'Église chrétiel1nc, de nou- 
veau
 cieux et uue nouvelle terre, la glorieuse destinée des 
disciples de leur secte, la proximité des telnps où Jésus.... 
Christdevoit venir briser lessceptres, et régner visibIemcllJ; 
sur tous les peuples de l'uuive rs. 
Plzéllomèlles, d' épreltfle-5 nleurtrières. On a vu plusieurs 
de ces inspirés tomber de la hauteur de dix à douze pieds 
sur des rochers, s.ans sc hlesser; d'autres se frapper avec 
violence d'un couteau très-affilé, sans que Ie couteau péllé- 
trât dans les chairs; d'autres être à l'épreuve des arn1es à 
feu, ou demeurer dans les Hammes sans s'y hrû.ler. 
Ph,éllOlnè1les d' esprit propltétique. On cite des prédic- 
lions dont l'accomplissement, impossible à prévoir, a élé 
constaté... Les uns anllonçoÎent ce qui se passoit dans des 
pays étrangers, à une distance et dans dcs mOll1cns qui 
mcttoicllt hors de doutc que ccs ,annOI1CCS n'auroicnt pu 
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être transn1Îses par des moyens naturels. QueIquefois iIs 
prédisoiel1t à leurs confrères les inspirations qu'ils éprou- 
vcroient it une époque qu'ils détcnninoicnt; à d'autrcs, 
Ie jour, J'espèce et les circol1stances de leur lllort; à d'au- 
tres, ils Jécouvroient leurs dispositions, leurs pcines inté- 
rieures, leurs pensées, et leurs péchés les plus secrcts. 
Phéllol1u j nes de science el "de sagesse. G-rand nombre 
de ces inspirés, sans aucune instruction, sans lunlières, 
sans éducation; de jeulles paysannes, des enfans dc l'âge 
Ie plus tendrc, sitÔt qu'ils entroient dans leur état exta- 
tique, disoient des choses sublimes, s'énonçoicnt en ternles 
éloqucns, citoient à propos les saintes Écritures, en don- 
noil'nt des interprétatious qui étonnoient les plus sayans 
commentateurs. Leur ånle paroissoit, dans Ie telnps de cette 
crise d'inspiration, absorbéc ct au pouvoir d'une force 
invisible. lIs ne cOllnoissoiellt ricn de ce qui se passoit en 
cux, soit qu'ils parlassent diverses langues, soitqu'ils fissent 
des prédictions. 
Dans cette æuvre de délire, Ia profanation sacrilégc 
de ce qu'il y a de plus sacré et de plus auguste dans la 
religion, étoit portée souvent jusqu'à souffrir que des 
femmes, de j cunes filles, suspectes dans leurs mæurs, 
avilies par leur état ou leur conduite, représentassent les 
souffranccs des nlartyrs, Ie crucifiement de J ésus-Christ, 
Jes cérémonies, les mystèrcs adorablcs de la religion, 
luononçassent les paroles sacrées du sacrifice redoutablc de 
nos autels, et imposassent les mains pour conlnluniquer Ie 
Saint-Esprit, et manquant aux égards de la bienséanee , 
<('lIes tutoyoient des prêtres, ('t, les tenant à leurs pieds, 
leur adressoient des avis et des reproches, les instruisoient, 
les bénissoiellt, etc., etc. 
Lisez sur ces abominations l'ouvrage qui a pour titre: 
JJlystère d'illiqllité dé
oilé par l' exposition jidèle de ce 
qui se passe dans l' æll
re du cOll
1I1siollisme, dppuis SOli 
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origi1le jllSqllC aZljourd'luti (1788), Ie tout tiré des nla- 
nuscrits muhipliés des convulsionistes, et refuté par les 
principes de la foi catholique. L'auteur est nppClalll, dis- 
ciple zélé du P. Quesnel, et il Illvoque Ie télnoîgllage 
des écrivains les plus célèbres ùans Ie parti : les Duguet, 
d'AIsfeld, Petitpié, de ]30unaire, de la Tour, la Bois- 
sière, elc., etc. C'est sur des pièces probantes, dont on 
n'oseroit attaquer l'authenticité, que ces écrivains nons 
font une peinture hideuse du cOllvulsiollisme dans lequd 
ils voient eux - nlênles abus sacrilége des oracles di vins , 
prophéties ct visions mensongères, propos scandaleux, 
la pudeur violée par des indécences révoltantes, discours 
mêlés dc blasphêmes, et exhalant la révolte, Ie schisme, 
l'hérésie; enfin une école de visionnaires, de séditieux , 
de fanatiques et d Ïmpostcurs. Ce sont des appelans, des 
témoins non suspects, qui trai tent' aillsi les sct-ncs si sou- 
vent reproduites sur les différens théâtres dcs convulsion- 
naires et des autres sectaires de Ia mêmc espèce (I). 
A cel humiliant tableau des foiblesses de l'esprit humain, 
que sera-cc encore si nous ajoutons ]es rêves délirans du 
plziZosoplzisl1ze moderne? A-t-on droit de vauter si fort ses 
triomphes sur la superstition, quand on HC chercÌ1e, en 
voulant renverser les autels de la religion, qu'à élever sur 
ses ruines des systèmes mille fois plus funcstes à la société, 


(I) Voyez aussi l'ouvrage qui a pour titre: De la règle suprénze 

le vérité. On y trouvc Ie tahleau abrégé, mais suffisant, de la doc- 
trine du convulsionisme; et l'auteur ne laisse ricn 
l désirer pour 
fà.ire connohre complètement celIe de Gasncr ; son histoire cst peu 
connue en France. On ne peut rien 
joutcr 
l son authenticité, ct 
elle offre un grand intérêt par la nature dcs f.'1its flui y sont rap- 
l)ortés. On trouvera cet ouvragc chez Grimberl, libl'aire-éditeur 
till C/zoix de [eUres édifianles, hrochure in-So de II fcuilles. Prix, 

 francs 50 centimes, 
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des systènIes qui tendent à ruiner de fond en comble tout 
l'édifice de la morale? Que devons-nous penseI' de la sa- 
gesse ct du patriotismc des nouveaux Lucrèccs, qui ne 
,"oient dans l'univers que Ie jeu du hasard, que des com- 
hinaisons llécessaires; dans]a morale revélée , qu'un alnas 
confus de règles gênantes et inuliles ;, dans la loi naturellc 
)nêIne, que les préjugés de l'enfal1ce, ou Ie résultat des 
conventions humaines ; dans les sou vera ins , que des usur- 
l)ateurs placés sur Ie trône par la ruse ou la violence, 
ct que ]a force a droit aussi d'en faire descendre; dans 
les sujets, que des esclaves opprimés, qui doivent s'af- 
franchir et secouer Ie joug, dès qu'iIs Ie peuvent impu- 
uénlent ? 
SystènIe odieux, qui brise d'un seul coup tOllS les liens 
de l'ordre social 
 qui ne ]aisse à l'autorité la plus légitime 
que ]a force et Ie pouvoir de nuire; qui n'offrc à l'obéis- 
sance des peup]es d'autre motif que l'intérêt ct la terreur; 
qui, après avoir ronlpu la plus forte des barrières contre 
les caprices et les fureurs du pouvoir arbitraire, contrc 
l'audace et les attentats de l'anarchie, ouvre la porte aux 
troubles et aux dissensions, et prépare les voies à to us les 
crinles du fanalisnIe de la liberté de penseI' et d'agir. 
La l110rale publique n'a point d'ennen1Ís plus dangereux 
que les nouveaux apôlres de la raison, qui ont secoué Ie 
.long ùe la foi et déclaré ]a guerre au christianisme. Qu'on 
lève Ie voile dont ils couvrent leurs vrais sentimens, on 
verra clairenlent que sous des dehors simulés, et de vai- 
Des protestations de respect pour la religion nationale et 
Ie gOllvernelnellt politique, l'incl'éd
llilé cherche à faire 
l)révaloir les monstrueux systènIes du matérialisme, ]a mo- 
rale honteuse des épicuriells, Ie dogme abject de l'égoïsme; 
on verra que l'hommage qu'elle rend au droit llaturelll'est 
pour cUe qu'un DI0t vague ct variahle, dont cUe se sert 
pour couvrir ses desseills ct trompeI' les silnples. 
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Sans doute c'est la raison qui no us sert de guide pour 
Jécouvrir la source de nos devoirs et la règlc des TIlæurs. 
l\Iais gardons-nous bien d'Pll conclure que la raison se 
suflìt à elle-nlême, pour forIner Ull système nloral qui sou- 
mette les consciences, et oppose une digùe salutaire à l'im- 
pétuosité de nos passions. Ce n'est que lorsqu'elle est éclai- 
rée par la IUlnière supérieure de la révélation, et rassu- 
rée par son autorité, que la raison est capable de s'élever 
jusqu'aux premiers principes de la législation naturelle et 
politique, de saisir les divers rapports de l'homme, de dé- 
velopper les obligations qui en résul
ent. 
l\lais que })cut la raison laissée à elle-nlême, et sans 
l'appui d'une doctrine révélée? Elle ne forme que des 
doutes qui la tourmentent, par l'impuissance où elle est 
de les résoudre. La manie de raisonner sur tout n'enfante 
Ie plus souvent que des opinions fausses , contradictoires, 
quelqucfois honteuses et irnpies, toujours incertaines et 
inutiles; l'histoire du genre humain nc no us en fournit 
que trop de pl'ellves. A mesure que les nations se multi- 
plièrent, eUes perdirent de vue leur première origine; cI- 
les laissèrent corrompre Ie dépôt COlnlllun des traditions 
générales. L'idéc d'un premier Être, ct des rapports entre 
Dieu et l'homme ; Ie dogme de la Providencc, de la créa- 
tion du nlonde, de la corruption du genre humain, s'al- 
térèrentpeu à peu dans la mémoire des hOlnmes. C'étoient 
des ruisseaux qui, ens'éloignant de la source COmIJlUne, se 
remplissoient d'eaux étrangères ct corrompues.Des erreurs 
de toute espèce, enfantées par les passions ou par la manie 
des systèmes, inondèrent la terre; tout fut couvert de 
nuages et d'incertitudes par Ie mélange des superstitions et 
des fables. 
Entin, au milieu des ténèbres qui couvrent presque Ie 
1\lOllde entier., Ia philosophie paroh. Elle s'annonce avec 
pompe, elle se vante d'ouvrir une voie sûre et aiséc pour 
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arriveI' à la sagesse et à la félicité : mais que l'effct a D1al 
répolldu à ses fastueuses prolllesses! Elle ne nous otrre 
que d('s hypothèses sans nOll1bre, des disputes intcrll1ina- 
l)les, des écoles riyales et jalouscs, plus touchées de leur 
propre gloire que des intérêts de la vérité, détruisant sans 
cessc, et n'édifiant janlais rien. Au n1Ïlieu de ces cOlnbats 
inscIlsés, dont l'orgueil est Ie principe et la fin, les dog- 
lI
es Ies plus importans, ceux nlêmes qui servent de fon- 
dement au droit naturel et à l'ordre politique, ne sont 
plus que des opinions indilférentes et arbitraires. I
es vi- 
ces, proGtant de cette anarchie., se débordent sans obs- 
tacles et sans Jnesure; et les passions, affranchics, v j ennen t 
à leur tour ébranler la règle des devoirs et répandre des 
doutes sur tous Ies prillcipes. II est au moins constaté, par 
l'expérience de tous les siècles et de tous les peuples, que 
la philosophic, avec toute son ostentation, ne put dans 
aucun sièclc fonner ni un symbole dc croyance, lli un 
corps complet de morale. Tous ses efforts pour y réussir 
n'ont servi qu'à mettre en évidence la foiblesse ct l'im- 
puissance de la raison, et Ie besoin qu'elle a d'une lun1Ïèrc 
supérieure et d'un secours plus puissant, pour instruil'e 
l'honlIDc, fixer ses incertitudes, éclairer sa conscience, 
ct 11lettrc un Frein à ses passions. La nécessité de Ia ré- 
véIation est done démontrée contrc Ie philosophisnlc an- 
cien et moderne. 
L'impossihilité de fairc arriveI' It's peuples à la vérité, 
par la voie de l'examen et de la discussion en matière de 
doctrinc, la multi plicité des sectcs opposées entre cUes., et 
avec l'Église ronlaine dont cUes se sont sélJarées, I'histoil'(, 
aflligeante des dissensions et des guerres reJigieuses, ne 
dénlont;cut pas Inoins rigou'reuSClllcnt la IIp.ccssité d'ulle 
règle d'illterprétation pour fixcr Ie vrai sens de la doctrine 
r.é, éléc , et la uéccssité d'ull tribunal su prêlne qui tiCIlIH' 
de Dieu n1ême, autcur df' ]a révélation, l'alltoriLé f't rin- 


J. 


15 



22(j 


TABLEAU ItEJ
[GIEUX 


faillibiJité nécessaircs pour prononcer en dernicr ressort 
sur Ie caractère des vrais miracles, ainsi que sur tous les 
différends et sur toutes les questions dogmatiques qui peu- 
vent s'élever au sein de la véritable religion. Dépourvus de 
ce tribunal suprême, Ies chrétiens dissidells, du moment 
où ils en secouèrent rautorité, n'ont plus aperçu dans Ie 
sacré dépôL de la révélation que des desseins propor- 
tionnés à leurs foibles vues, que des idées con formes à 
leurs passions; on Dlit des ])ornes à l'ohéissance, des 
barrières à la puissance, des conditions à la royauté; Ie 
livre de vie fut changé en un tableau de proscripLion. 
La liberté d'interpréter enfanta la licence de penser et d'a- 
giro Le droit accordé à chacun de jugcr du sens des Écri- 
lures avoit ouverL la porte au fal1atisme; ce monstre l'ou- 
vrit à son tour à tons les excès; les mains s'armèrent, les 
trònes tremblèrent, les Iois plièrent, et l'hérésie s'établit 
sur la ruine des souveraills et des constitutions politiques 
qu'elle étoit parvenue à renverser. Voilà des faiLs sur les- 
{fuels on ne s'avisera pas de disputer. Le premier He peut 
50uíI"l'ir de contradiction, puisqu'il est avoué; ni d'altéra- 
tion, parce qu'il est la base fondatnentale de l'hérésic; ni 
s'excuser, parce qu'il est Ie germe de to us les nlaux que nOllS 
déplorons. 
De son côté, Ie philosophislne a érigé la raison pri,-ép 
de chacull de scs disciplcs en tribunal suprême. II se DIet 
par-Ià dans l'impuissance d'offrir aux peuples, pour Ie 
soutien de l'ordre social, ui syulbole CODIIDun de croyance, 
ni règle commune des devoirs; Ie philosophisnle n'est 
done qu'une école de scepticisnIc, et l'inépuisable variété 
de scs systèn1Cs doit avoir pour résultat nécessaire d'obs- 
curcir les vérités les })lus capitales, d'enhardir les passions 
qui tendent toujours à l'illdépendance, de réduire la mo- 
rale publiquc en proLlème, et l'anarchie en princi pes. Co 
n'est point là qu'il faut chercher Ia vérité. 
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D'un autre côté, tontc Ioi a hesoin d'être interprétéc. 
L
 É crltUI'e salute est liue loi; doul' iIIul jàlll llll C01J)S 
d'iuterprètes pOllr ell fi.x'er Ie vrai sellS 
 et lilt C01J}S dp 
lI11lgistrats pOllr la faire e:x.éculcr : Inille YOhllneS de con- 
troverse se réduisent à ce peu de lignes. Ouvrons les an- 
l]ales du christianisnlc, IJarcourons l'histoire des sociétés 
chrétiennes qui se sont séparées de l'Églisc catholique, 
et encore celle des chrétiens réfractaires aux décisions dt" 
son autorité suprême, et que ses anathêmes ont retranchés 
de la cOlnmunion intérieure avec Ie ,-icaire dc Jésus-Christ 
et de l'épiscopat; partout, et dans tous les siècles, vous ver- 
rez les sectaires nier l'existencc d'ull tribunal supI'êmc ct 
infailliLle dans l'Églisc; ou appeler de l'enseignenlent des 
pasteurs à leur jugelnent privé sur Ie vrai sellS de la doc- 
trine; ou enfin, sc vantant d'unc inspiration particulière, 
et la lllettallt à la place dc l'autorité, tomber Jans l'aven- 
glement et les excès du fanatisme. 
Le moyen Ie plus sùr de convaincre d'obstination, d'i- 
gnorance ou de mauvaise foi, rhérét
que et lc schismatiquc 
qui a rompu de comn1.union avec l'Eglise enseignante, on 
même tout réfractaire qui appellc de ses décisions ct de. 
ses anathêmes, c'est de les prier, avant toutc dispute sur 
le fond de]a doctrine, de s'expliquer nettclllent, ct dp 
vous déclarer queUc est leur règle de croyance, à quel tri- 
bunal visible et suprênle ils appellcnt des censures et dc's 
anathèlnes dout ils sont frappés ? Par cette seule question, 
ou vous les réduirez au silence, ou vous n'aurez besoi II 
que de leurs réponses pour YOUS cOllvaincre qU'illl'c-xistc 
parnli cux ni centre d'unité, ni règle comnlune de vérité, 
lli tribunal visible qui ait Ie droit de sou:nlettre les ..con s- 
ciences, ni règle suprênlc d'interprétation, pour fi'Xer Ie 
vrai sens de l'Écriture Cl des oracles de ]a tradition. 
Dcpuis les novatcnrs de Ilotre sièc1e jusqu'aux héréti- 
qncs des temps apostoJiqucs, Ie prcJnier pas qne les sec- 
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taires ont fait dans la carrièrc du schisnlc ct de l'hérésie 
, 
lorsqu'ils ont voulu se lllailltcnir dans leur révohe, les a 
toujours conduits à inllover dans la règle catholique; c'est 
Ie crime de t01.1S, sans exception d'aucun, crime en quel- 
que sorte nécessaire , et dont on ne peut effacer ]a flétris- 
sure qu'en rentrant sons Ie joug de l'autorité. Toujours 
rhérélique attaquera la règle de croyance comniune; et 
toujours Ie catholique, en opposant la méthode facile et 
péremptoire de l'autorité à la méthode de l'examen im- 
praticable pour l'imnlense majorité des en fans de l'É- 
glise, pourra confondre l'orgueil du sectaire, et arracher 
à rerreur Ie masque dont cUe cherche à se couvrir pour 
6éduire Ia multitude ou s'aveugler elle-lnême. C'est Ia mé- 
thode des apôtres et de toute l'antiquité catholique. C'est à 
elle que, dans ces derniers temps, les Arnaud, les Nicole, 
les Papin, Fénélon et Ie grand ßossuet, ont dû leurs 
triomphes sur r erreur et l'il1crédulité. 
, Revenons nlainteuant à la Chine dont nous pourrions 
être accusés de nous être trop écartés, si les suj ets que 
no us aVOllS traités étoient moins gl'aves et d'un intérêt 
social moins grand. Là, ce sont, ainsi que nous raYOnS 
déjà dit, les scctaircs de Foé) et surtout ceux de .Tao-Tsée, 
qui ont corrompu la religion enscignée par Confucius. Les 
disciples de ce sage s'élèvent sans cesse contre ces sectaires, 
mais toujours avec asscz peu de succès. 
Pour détruire llnc faussc doctrinc, il faut pouvoir m:ettre 
à sa place une doctrinc appuyée sur des motifs de crédibi- 
lité d'une évidence à laquelle une saine raison ne puisse 
résister, et il s'en faut bien que la doctrine de Confucius 
puisse prétendre à cet avantage. 
Les disciples les plus ardens de ce philosophe fondent 
to utes leurs opinions, soit théologiques , soit phiIosophi- 
-ques, sur l'autorité des livres classiques ou des cillq King. 
l\Iais comment parycnir à en COllstater l'authenticité? Ia 
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yéracité,'ct surtoutl'intégrité? Ces Iivres sacrés desChinois 
sont d'ailleurs d'une obscurité qui les renù ]llintclligihles 
it. la plupart des savans; à plus forte raison sont-iIs au-d:es- 
sus de la portée du peuple. Conlment done 'pourroient-ils 
servir de s ymbole de croyance et de règle commune? La 
prodigieuse quantité de commentaires qui {)nt paru, .et 
qui les expliquent, dans les points même les plus essen- 
liels, d'une manière tout opposée, ont produitpresque au- 
tant d'opinions différentes que de commentatcurs qui fie 
sont appliqués à en devìner Ie vrai sens. Les sectateurs de 
Tao- Tsée se réunissent avec ceux de Confucius pour en 
faire un pompeux éIoge; tantôt iIs s'appuicllt de leur té- 
moignage, et tantôt iis leur opposent des livres qui remon- 
tent encore à une plus haute antiquité. Jamais ils ne man- 
quent, quand on les tourneenpreuvescontreleurdoct.rine, 
de rejeter l'interprétation que leur donnent les disciples de 
Confucius, pour y substituer un sens qu'ils- appnicnt de 
raisonnemens ou de sophismes, auxquels leurs adversaires 
ne peuvent répondre, et qui suflisent du moins pour faire 
illusion à la multitude. Que faire encore une fois d'un 
symbole de croyance, sans une règle supTème d'interpré- 
tation; et d'un code de préceptes et de lois proposé à une 
nation entière, sans nn tribunal toujours subsistant, qui 
ait droit de soumeltre les esprits, de parler à Ja conscienee, 
ct de prononcer définitivement sur les coutroverses qui 
lèvent sur la doctrine? · 
Les disciples de Confncius combattent la sccte de Fo 
par l'alltiquité; mais les sectateurs de Fo se prétendent les 
aînés. lIs citent les monumcns et les traditions de l'Indc, 
d'où leur doctrine est sortie, et qui remontent encore plus 
haute II est difficile aux Chinois de leur disputer Ia priorité, 
ct ils se vantcnt, a\cc asscz de fondelncnt, que cctte véné- 
rable antiquité, ses dogInes, sa religion et sa morale, ont 
leur source primitive dans }'Irule; que c'est de ]?1 que la 
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doctrine sur les rapports de l'homme avec Dieu a élé porléc 
à la Chine. C'est ainsi qu'il fut, dans tous les temps, facile 
à nos missionnaires de détruire les sectes chi noises les unes 
par les autres, et de préparer Ie chemin à la vérité dans 
les cæurs que Ie préjugé, l'intérêt ou les passions n'ont 
point fernlés à Ia lumière. 
Le désir inquiet de connoître sa destinée estdes plus dan- 
gereux; il a ses racines natureHes dans la corruption de 
l'esprit humain. L'homme, voyant cette nuit profonde de 
l'avenir, dans Iaquelle son esprit ne voit qu'obscurité, 
fait tous ses efforts pour en percer les ténèbres impénétra- 
hIes; il n'y a point de folie qu'illl'entasse, plutôt que de 
demeurer dans cette humble ignorance à laquelle Dieu l'a 
voulu assujettir. Les imaginations exaltées sont contagieu- 
seSe Le fanatisme s'accroît de l'ahsurdité Inême de la doc- 
trine; c'est souvent Ie moyen Ie plus sûr d'attirer à soi les 
esprits de la multitude. C'est aussi celui qui réussit Ie mieux 
à Hoang-Ty, qui fit nlonter la secte de Tao-Tsée au faÎtc 
de la gloire et des honneurs, et qui la plaça sur Ie trône à 
ses côtés. Voulant ôter à la postérité jusqu'au souvenir des 
lettrés , des anciens, et de la doctrine qu'ils professoicnt, 
ce prince substitua les maîtres du Tao aux sayans, Ie mer- 
veilleux des. chen aux vérités de l'histoire, et les absur- 
dités des sciences occultes à la noble simplicité de l'ancienne 
doctrine. 
La dynastie des Han rétablit l'honneur des lettres, et la 
doc
rine ancienne et primitive reprit ses droits dans les 
écoles nationales. Dans cette époque, qui dura environ 
deux siècles, les sciences occultes du Tao furent méprisées, 
et on ne les enseignoit plus qu'en secret et avec de grandes 
précautions. Alors parutla sectedeFo qui acheva de ruiner 
les sectateurs de Tao-'rsée. Fo , mis en parallèle avec son 
concurrent, l'emporta dans l'csprit du peuplc qui Ie regarda 
comme un dieu, tandis que Tao- Tsée n'étoit qu'un hien, 
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c'est-à-dire, un immortel bien au-dessous de cette nouvelle 
divinité. 
Cependant ces deux sectes ont sur la nature du Dieu 
suprêllle et sur l'autorité divine une doctrine qui s'aceorde 
avec celle de Confucius. C'est sur cette ressenlhlance que 
les lamas et les Tao- Tsée se fondent, pour faire croirc à la 
multitude que leur système religieux est suhstantiellement 
Ie mêllle que celui de la primitive antiquité, et que celui 
de Confucius, qui l' a pris pour guide et pour règle de sa 
-croyance. lIs s'efforcent d'accréditer ce paradoxe, en éri- 
geant en axiome, et en répétant sans cesse dans leurs écol
s, 
comme vérité incontestable, ee prétendu adage: trois re- 
ligions sonl llne reli'gion. Les lettrés sont bien éloigllés de 
vouloir s'ullir à ces sectaires; ils sont convcnus de n'ad- 
mettre aux grades littéraires aucun de ceux qui se décla- 
reroient pour la doctrine de Tao ou de Fo, ou qui soutien- 
droient quelques-uns des points contraires à Ja doctrine des 
anciens, telle qu'elle a été translllise par Confucius à la 
postérité; ainsi, par cette exclusion, les lettrés ôtellt aux 
scclaires tout espoir de monter aux grands emplojs. De leur 
côté, les censeurs de rempire, les mandarins, et nonllué- 
Dlent Ie tribunal des rites, se réunisscnt pour empècher 
que les pratiques religieuscs en usage chez ces sf'etaires ll
 
s'introduisent, sous aueun prétexte, dans lcs cérénlonies 
des fêtes nationaIes, ni dans aucun acte solennel, où Ie sou- 
verain figure en sa qualité de fils du ciel et de grand saeri- 
fieateur. Aussi ccs sectcs ne sont-elles que tolérées. l\Iais 
ces oppositions, toujours su])sistantes, n'eInpêchellt pas 
flue l'empereur, comII1e simple particulier, ne seprosterne 
devant la représentation de Fo, ne hrûle des parful11s, ('t 
ne fasse des libations en son honneur. Comme prince tar- 
tare, il est adorateur de Fo, et il en pratique Ie culte ; comme 
fils du ciel et chef suprême de l'enlpire, il proclame la 
doctrine de Confucius, sc déclarc sol('nncllcIDcnt son dis- 
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ciple, ct c'est au Tien seul qu'iJ adresse ses væux ct sea 
adorations publiques; comme si un sou verain jouissoit du 
privilége de concilier les cxtl'ênleS opposés, d'avoir deux 
sortcs de religion et deu1\. conscicnces.. . . 
II faut convenir cependant que cet absurde axiome : 
trois religions ne s01ll qu' ulle religion, ne se vérifie que 
trop dans la Chine moderl1e. La religion de la plupart 
des Chinois d'aujourd'hui n'est, à bien prendre, qu'un 
monstre à trois tètes, dont le corps et les membres, for- 
més de l'alliage.Lizarre du bien et du mal, d'une doctrine 
raisonnable et d'un mélange d' erreurs grossières et extra- 
vagantes, se meuvent indifféremment par l'impulsion de 
rune on de l'autre de ccs trois têtes. La raison et les plus 
sages lettrés réclament ouvertemcnt dans toutcs lcs occa- 
sions; mais que peuvent la raison et les sages contre Ie 
pou\'oir de l'exemple donné par un souverain et les grands 
de sa cour? 
Outre les deux sectes de Fo et de Tao - Tsée tolérées à 
la Chine, on y trou ve encore un certain nombre de 17la- 
hométa1ls et de juifs. Le mahométisnle s'y introduisit par 
les Tartares, qui professoient cette religion. La pren1Ïère 
époque de son étahlissement est sous Ie règne de Gengis- 
Kan; et celle de sa destruction, lorsque la dynastie chi- 
noise des lVling remonta sur le trône ct chassa les Tartares 
occidentaux dc cet empire. Les mahométans sont aujour- 
d'hui tolérés à la Chine, parce qu'ils sont tranquilles et 
qu'ils nc se donnent aucun mouvement pour répandre 
leur doctrine. On n'en conlpte que cinq à six familIes, 
gens sans considération, et que la politique du gouverne- 
mcnt n'a aucun intérêt de surveiller. 
On voit dans la province de Houan, au ccntre de l'em- 
Fire, des fan1Ïlles juives. Elles ont une synagogue assez 
cOIlsidéraLle, la seule qu'il y ait à la Chine. On y conserve 
précieusement des rOtùeaux, écrits en hébreu 2 d'un ca- 
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l'aclère très-net ct très-distinct, avec quelques prophètes 
ct les livrcs de Josué, des Juges, de Samuel et des Rois. 
Les juifs donnent à Dieu, comme les Chinois, Ie nom 
de Tien, et ils l'adorent conlme eux sons Ie nom de Challg- 
Tie1l on Chang-Ti. TIs ont aussi parmi eux des lettrés, 
des gradués, et ils rendent à Confucius et aux ancêtres les 
mêmes honneurs que les autres lettrés. 
C'est chez ellX une ancienne tradition, que leur établis- 
sement en Chine remonte à ran 206 avant Jésus - Christ. 
Bossuet, ainsi que plusieurs autres écrivains, ont ob- 
servé que les dix tribus ernmenées captives à Ninive par 
Salmanasar, ran 72 I avant l'ère chrétienne, furent dis,.- 
persées parmi les gentils. Si ceux de la Chine n'y ont 
péllétré que cinq cents ans après cette dispersion, c'est 
(Iu'ayant formé sur la route plusieurs aut res établisse- 
mens, de proche en proche, illeur a faUu plusieurs siè- 
cles pour en fonder un qui fût solide, dans un aussi grand 
éloignement que celui de la Chaldée à cet empire. 
Ajoutons en passant une réflexion, qui ne sera pas sans 
un grand intérêt pour ceux qui aim
nt à étudier la marche 
de la Providence, dans rétablissement et la propagation 
du christianisme. (( Dieu,. dit Bossnet, a trouvé un 
moyen dont il n'y a dans Ie monde que ce seul exemple, 
de COllSeryer les J uifs hors de leur pays, et dans leur 
ruine, pIns long-temps même que les peuples qui les ont 
vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens As- 
syriens, ni des anciens l\Ièdes, ni des anciens Grecs, ni 
même des Romains; la trace s'cn est perdue, et ils se sont 
confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont été la 
proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoi- 
res, leur ont survécu; errans et fugitifs, disséminés sur 
toutc la surface de la terre, toujours courbés sous un joug 
étranger, se mêlant avec tons les llcuples, sans s'unir à au- 
CUll. A quoi auribuer ce phénomène inexplicable dans Ie 
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peuple juif, si on n'en cherche pas la raison dans un ordre 
surnaturel de Ja Providence en faveur de Ja religion de 
Jésus-Christ? Dieu se sert de la dispersion des Juifs, de 
leur endurcissement même, pour authentiquer les divines 
Écritures, en nous les montrant dans des mains non sus- 
pcctes, et même ennemies. Les Juifs sont toujours ce que 
!ésns..christ nous a prédit qu'ils seroient aux yeux de l'uni- 
vers,. en punition de leur ingratitude et de leur infidélité. 
Malheur à ceux qui les imitent, et qui ne voient qu'avec 
des yeux distraits ou fermés à l'évidence un mystèl'c si 
merveilleux, et, depuis près de deux mille ans, si utile à 
finstruction du genre humain ! 
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DE L'HISTOIRE EN PARTICULIER. 


P AnßII les diIférentes parties des arts et des sciences qui 
unt été cultivées à la Chine 7 l'étude de l'histoire a toujours 
occupé Ie premier rang. Cettc sage monarchic est peut- 
êtrc la seule où Ie soin de transnlcttre à la postérité Ie 
souvcnir des événemens publics ait été regardé comme une 
fonction de l'état. Ce zèle pour la conservation des monu- 
mens historiques a produit chez ce peuple un nombre 
prodigieux d'écrivains; mais, dans cette multitude d'ou- 
vrages qu'ils ont publiés, les Chinois distinguent leurs 
r;randes Aunales 7 dépôt généraIoù sont consignés, par 
ordre des temps, tous les faits qui intéressent la monarchie; 
histoire alltl1entique, rédigée de siècle en siècle, et Jont 
l'autorité est irréfragable à la Chine. Les lettrés de cet 
cn1pire témoignent pour cette collection précieuse une 
eslime qui tient de la vénération. Instruits des mesures 
scrupuleuses qui ont été prises sous chaque dynastie pour 
la confection de cette grande histoire, cOlnme du méritc 
des sayans les plus célèbres qui l'ont successivemellt con- 
tinuée; à portée d'ailleurs de connoîtrc la critique sévère 
qui dirige Ie tribunal de rhistoire dans l'examen de tout 
ce qu'il approu ve, ces lettrés croiroient insulter à la 
raison, ct se voir forcés de r('.Íeter tont principe de cer- 
titude historiquc, s'ils fornloicnt quelqucs doutes sur la 
véracité dc ces Allllales. (17 oyez l\}. l'aLbé Grosier, dis- 
coni'S préIiminairc, page 22. ) 
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Pour donner à ces historiographes de l'empire les 
moycns de remplir avec fidélité les obligations de leur 
CJuploi, on les a divisés en deux classes. L'une est chargée 
d'écrire ce qui concerne les événemens publics; rautre a 
soin de recueillir ce qui se dit dans l'intét'ieur du palais , 
les actions et les discou
s de r elnperenr, de ses ministres 
et de ses officiers. Ces historiographes écrivent sur une 
feuille volante qu'ils jettent dans un bureau,. par nne ou- 
vcrture faite exprès; et, afin que la crainte et l'espérancc 
n'y influent en rien, ce bureau ne s'ouvre que (luand la 
famille régnante perd Ie trône, et qu'une autre fanlillc 
lui succède. Jusque-Ià Ie secret est inviolable, et on ne 
pourroit y manquer sans s'exposer au danger de perdre 
la vie. 
Un empereur de la dynastie des Tang demanda au 
président du tribunal de rhistoire s'illui étoit perrnis de 
voir ce qu'il avoit écrit de lui dans ses mémoires.. 
If Prince, répondit le président, on écrit les honncs et 
les mauvaises actions des princes, jusqu'à leurs paroles 
louables on répréhensibles. Cette sévérité courageuse cst 
rattrihut essentiel de l'histoire. C'est par-là qu'elle pent. 
servir de frein aux passions des princes ct dcs grands.. 
Aucun empercur, jus.qu'ici, n'a jamais vu cc qu'on écri- 
voit de lui. )) 
(( Eh quoi! dit I'empereur, si je venois à commeUrl
 
quelque mauvaise action, est-ce que vous l'écriricz anssi?)) 
((Prince, répond Ie président, j'en serois péllétré de dou- 
}cur, mais jamais je n'oserois y manquer. )) 
(( Si Tchou-Soui-Léang , tout président qu'il cst dl1 tri- 
hunal, étoit capable de dissimuler la vérhé, dit alors un 
des membres qui étoit présent, ses collègues s'élevcroient 
avec l'intrépidité du courage contrc sa prévarication. >> 
(( Bien plus, ajouta Ie président lui-mêlne, la question que 
m'a faite votre nlaje
té, ct la conversation que jc viens 
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d'avoir avec cUe, seront infailliblement consignées dans 
nos méllloires. )) 
Pourroit-on, sans une sévérité de critique ridicule, 
refuser aux mémoircs des écrivains de ccltc trcnlpe Ie 
plus haut degré d'authenticité ? (V oyez 1\1. D
eshauterayes, 
préface, page 6.) 


Des divers genres de Zitlérature. 


La Chine, n'ayant pu profiter des chefs-d'æuvre des 
autres nations, ne s'est point asservie à leurs méthodes, 
et eUe a COl1servé dans sa littérature un ton et un goût 
qui lui sont propres. Avant qu'a y eût des Pindare et des 
Horace, on avoit déja dans Ie Chi-King des élégies, des 
odes, des satires, assez bien faits pour plaire aux Euro- 
péens les plus délicats. 
L'Europe nomma les siècles d'Alexandre, d'Auguste, 
de Léon X et de Louis XIV, comme les plus glorieux aux 
lcttres; la Chine nOlnme les dynasties des Tclzeou, des 
Han) des Tang, des Song et des JJling; celIe des Tcheou 
lui a donné les plus célèbres écrivains, et la brillante 
école de Confucius. Les I-Ian out recueilli et commenté 
tout ce qui avoit échappé à la persécution des Tsing-chi- 
hoang. La d)Tnastie des Tang a ouvert la carrière des 
beaux-arts, et porté la poésie au plus haut degré oÙ eUe 
puisse parvenir. CelIe des Song a répandu sur tout un goût 
de systèlne, qui a substitué la physique spéculative à celIe 
des fails et des observations, obscurci l'histoire, maniéré 
l'éloquence, fondé Ie style; mais elle a appris à approfon- 
dir lcs choses, à les analyser, à les apprécier, à voir les 
conséquenccs dans leurs principcs, ct à demander plus 
de raisons que de raisonnemens. Les l\Iing, plus sages, 
out pris lcs anciens pour modèles et les ont presque égalés ; 
ils out profité des fa utes des Song pour les éviter, ct de 
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leur méthode pour perfectiollller les sciences ella littéra- 
ture. L'érudition Ia plus exquise, Ia critique, Ie bon goiìt 
et Ia pureté du style, caractérisellt la plupart des grands 
ouvrages qu'ils ontlaissé. Les Tsing, qui sont aujourd'hui 
sur Ie trône, ont eu la politique de faire faire de magni- 
fiques éditions des ouvrages les plus estinlés, et la sagessp 
d'y insérer à propos des additions et des corrections, sans 
toucher au texte original. 
II suffit à la Chine quc Ie plan d'un ouvrage soit inté- 
ressant et bien eutcndu, pour assurer la réputatioll de 
son auteur. Chaque génération se fait gloire d'en pcrfec- 
tiolluer l'exécution. On ne compte pas les années pour Cf>S 
sortes d'entreprises littéraires, et tous les sayans s'cmpres- 
sent d'ý contribucr. Peut-être n'avons-nous en Europe au- 
cun ouvrage d'érudition, de science et de critique, aussi 
complet en son genre , et où il règne tant de Inodestie et 
d'ilnpartiaJité que dans la plupart de ceux qui ont paru 
sous cette dynastic. II est facile d'en trouver la vraie causc. 
Tous ceux qui travaillcnt à ces sortes d'ollvrages, Ie font 
par ordrc de l'empercur. Les auteurs sont cautiollics nIlS 
pour les aUlrcs; il seroit honteux et dangereux même de 
se tromper en travaillant SOliS de teIs auspices. AjoUl('Z 
que, pour l'ordinaire, les écrivains qui sont choisis par la 
.cour sont les premiers lettrés de l'elnpire , qu'ils sont en 
.assez grand nombre pour faire des recherches, et à porté(' 
de donneI' à leur travailla perfection dOllt il est suscep- 
tible, puisque to utes les bibliothèques de la cour leur SOH t 
ou Yel'tes, et qu'en ne les gênant pas pour Ie teJnps, illeur 
cst aisé de ne laisser rien passer que la balance de la cri- 
tique à Ia main. 
Dès la dynastie des Leang, on comptoit trois cent soixautc 
et dix mille voIunlcs dans la hibliolhèque inlpél'ialc. II S'('sl 
l)crdu bien des ]ivres dcpuis; nlais cOlnhicn d'autres ont 
été faits 
 Ccux de Ia dynastic des Song fonllcroiellt sf'uls 
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une bihliothèque immense. Vne senle collection, impri- 
mée en planches de cuivre sous Ie règne précédcnt , con- 
tient plus de six mille volunles. Comme dans les grandes 
révolutions, la capitale et les palais des empereurs sont les 
plus exposés à la licence des guerres, on a en de tout temps 
la sage politique de déposer des exemplaires des livres les 
plus rares, dans les monastères des bonzes, bàtis dans la 
solitude des mOl1tagnes. 
Les Chinois ont leur Pline, leur Linnée, leur Lacé- 
pède, leur Jussieu, leur Buffon. Le grand Herbier attri- 
])ué à ChÙl-l{oug, et surtout Ie Chall-Hai-Ki1lg, qui 
traite de l'histoire naturelle, va presque de pair avec les 
King pour Ie style; ses descriptions sonl d'un vrai, d'un 
naturel et d'un piuoresque qui enchante. Qucl domJnage 
qu'un grand nombre de ces descriptions rouIent sur des 
singularités, et quelques-unes sur des monstres faits pres- 
que d'imagination, et qui n'offrent aucune utilité pour 
l'histoire de la ,"éritable nature! Ce qll'on ne verroit pas 
sans un grand intérêt en Europe, ce seroit la suite histo- 
rique des phénomènes, comètes, tremblemens de terre, 
sécheresses, grandes pluics, chaleurs extrêmes , froids ex- 
cessifs, maladies épidémiques, etc., que l'on trouve dans 
le\ grandes ann ales , pour plus de deux mille ans. 
Combien d'observations curieuses et utiles ne pourroit- 
on pas faire sur les vertus qu'on attribue, à la Chine, aux 
plantes qui lui sont communes avec l'Europe ! Le grand 
IIerbier, en deux cent soixante volunles
 est rempli de dé- 
tails et d'observations sur Ies trois règnes de la nature, 
qui appelleroient l'attention des physiciens et des lnéde- 
cins. On y découvl'iroit les n10yens de faire usage des I'C- 
Dlèdcs siJnples et d'une préparalion facile que Ie Créateur 
a placés autour de nous, et d'aider la nature d'une Illanièrc- 
pluf'. saIulaire et Inoins dispendieuse. 
Les Chinois étendent les règles de l'éloquence it to us Ies 
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genres d'écrire. Les préceptes de leur rhétoriquc sur tous 
les ouvragcs qui tiennent à la littérature et au gouverne- 
Inent, sont clairs, précis, naturels, assortis et de fort 
bon goût. lis enseignent Ie ton, Ie style et la diction qui 
conviennentà un commentaire, à un dialogue, à des pcn- 
sées détachées, à un mémoire, à une préface, à des rai- 
SOllnemens philosophiques, à une dissertation, etc.; les 
préceptes sont touj ours accompagnés de remarques criti- 
ques et d'exemples tirés des chcfs-d'æuvre et des grands 
" d I ' 
 
maltres e art. 
Tout ce qui a trait à la diction, les cinq parties du dis- 
cours, les lieux oratoires, y sont traités d'après des idées 
qui pourroient au moins étendre les nôtres. Le laconisIne, 
ou I'art de dire beaucoup de choses en peu de mots, est Ie 
caractère particulier des écrivains chinois. L'esprit d'ana- 
lyse s'y fait sentir dans toutc sa force, ct il s'y Inontre en 
tout sans sécheresse, et sans nuire à l'élévation des pen- 
sées et au pathétique du sentiment. C'est l'art de l'analyse, 
disent les philosophes chinois, qui prépare les conceptions 
du génie, lui ouvre la carrière de l'éloquence, lui découvre 
des vues nouve1Jes, lui fait pressentir les grandcs idées; 
et lorsqu'il s'agit de les mettre en æu\'re, c'est l'analysc 
qui, sans cesse à ses côtés, Ie guide, Ie dirige, arrêtc sa 
fougue trop impétueuse, Ie ramène au vrai et au ton de la 
nature, qui ll'est jamais plus sublime dans scs }1ellsées 
que quand eUe est plus réscrvée et plus simple dans ses ex- 
press] ons. 
C'est dans l'art d'analyser ses idécs que consiste la phi- 
losophie de l'éloquence. Celui qui Ie possède saura COIU- 
ment il faut s'y prendre pour entarller un sujet , cn saisir 
Ie vrai point de vue, y assorlir les raisonllcmens et les 
preuves, manier avec avantagc les citaLions et les autorités, 
les e"Xclnples, les comparaisons, les figures de l'éloflucJJce, 
- ct la "ivacité, la netteté, la précision du dialogue; il ap- 
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prcnd à établir dans l'ensemhlc du discours des centres 
d'uulté, à y ramener souvcnt les idées prillcipales et acces- 
soire3, à les rapprocher, les lieI', les serreI', les étendre 
et les développer, selon la fin que l'orateur doil se pro- 
poser. 
Au talent de l'allalyse joignez Ie sentiment du beau et 
au vrai; c'est Ie tact du génie, la source du goût dans tous . 
les genres de littérature; on l'acquiert et on Ie pcrfcctionne 
par l'étudc et l'imitation de la belle nature. II vous ap- 
prendra à éviter, à rejeter, à haÏr tout ce qui est popu- 
laire et trivial, grossier ct négligé, foible et lâche, vide et 
mal digéré, décousu ct détaché, disparate et mal assorti, 
mignard et affecté, insipide et froid, obscur, éqllivoque, 
en1brouiHé, u'op tiré enfill et trop alambiqué. Le.goût, 
l)uisé dans ses véritables sources, vous apprendra par- 
dessus tout à connoìtre et à observer scrupuleusemcnt les 
égards et les convenances qu'on ne blesse jamais sans 
fairc tort à la vérité et à soi-même. 
Craignez presque autant de plaire à la multitude que de 
déplaire à un petit nombre de sayans honnêtes et vertueux, 
les seuls dont vous deviez rechercheI' les suffrages, si vous 
entendez bien les il1térêts de votre propre gloire. Rarement 
la réputation d'un ouvrage qui attaque les mæurs, les gou- 
vernemens, la religion nation ale , les opinions anciennes 
ct respectées, survit à son auteur. Presque toujours Ie ton 
de la satire et de la causticité prouve autant un esprit faux 
qu'un Inauvais cæur. Voulez-vous faire impression et per- 
suader, cherchez à revêtir la vérité de tout ce qui peut la 
rendre attrayante; pour qu'elle soit goûtée, il faut se faire 
estimer et aimer de ceux à qui on la dit. Ce n'ell est pas Ie 
moyen que de la proposer sous une forme choquante et 
odieuse; on passe aisément de la haine contre Ie censeur 
à l'aversion et au dégoût contre la vérité même. C'est sur- 
lout à la Chine quP la réputation d'honunc ltonnêtc, délicat 
1. 16 
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et vertueux, est regardée comme la première qualité d'un 
écrivain, et la preuve qu'il a Ie goût de la belle littérature. 
II seroit trop long d'entrer dans les détails sur les règIes 
de l'art oratoire. C'est assez pour notre ohjetque de présen- 
tel' une légère notice des principales espèces de la vraie et 
de Ia fausse éloquence, dont parlerit les auteurs chinois qui 
ont écrit sur la rhétorique. '7oici d'ahol'd la peinture des 
yices que ron n'a pas moins à reprocher à une certaillC 
clas
e de nos écrivains d'Europe qu'aux rhéteurs chinois. 
Eloquence foihle et languissante, qui succon1he sous Ie 
poids de son sl
et, et ne fait que de vains efforts pour en 
soutenir la majesté. Éloquence creuse et vide, qui supplée 
aux choses par les saillies de l'esprit et les éclairs éblouissans 
de la diction; squelette magnifiquement paré, que des res- 
sorts élrangers font n1ouvoir. Éloquence d'illusion ct d'ar- 
tifice, qui donne Ie change, en détournant l'attention et 
en séduisallt Ie cæur par un pathétique attendrissant. Élo- 
quence de singularité et d'étonnement, qui contredit les 
idées reçues, et séJuit par l'appàt de découvertes inatten- . 
dues. Éloquellce de lllétaphysique et de suhtilité, qui se 
tient tòujours dans les Hues, et en in1pose aux siulples à force 
de leur dire des choses inilltelligiLles. Éloquence superfi- 

ielle et éLlouissante; elle paroît revêtue de lumière et 
ll'éclaire l)as; c'est une vaine perspective qui trompe les 
prelniers regards, et n'est faite que pour l'illusion de la 
surprise; ou Lien volage et folàtre, eUe erre négIigenllnen t 
sur la surface des objels, et cherche plus à amuser l'ima- 
ginatioll qu'à convaincre l'esprit; oubienencore ingéllieuse 
et pétiUante, eUe fatigue l'attention à force de saillies amu- 
santes, de jolies réflexions, de pensées fines, de raisonne- 
mens suhtils, de maximes épigralnmatiques et de phrases 
pcrlées; quelquefois aussi, éloquence l11ystérieuse ct raffi- 
llée, qui s'ellveloppe d'une gaze légère, lle se laisse voir 
qu'à dcmi, attire et plait à force de piqueI' la curiosité, ct 



DE LA CHINE. 243 
tl'excrcer agréablemcnt la sagacité de l'esprit ; cnfin, élo- 
qucnce molle et délicate, légère ct badine; on reconnoît 
à ces traits ceIle des lettrés oisifs, qui s'égaient à traiter 
des sujets frivoles, et à les embellir de tout ce que les pen... 
sées, la diction et l'harmonie ont de plus brillant, de plus 
spirituel et de plus délicat; c'est ronde claire d'un ruisseau 
qui serpente au milieu des fleurs; c'est un bijou de peu 
d'inlportance, 111ais d'un travail exquis. 
Ce portrait rappelle à resprit celui que nous a tracé de 
]a comédie du 1JJéchant l'auteur des cillQ Anllées littéraires. 
(( J e ne lne rappelle pas, dit Ie cri tiquc, a voir j anlais vu ni 
Iu de pièce plus élégammellt, plus continuement mieux 
écrite, plus ornée de jolis portraits, d'épigrammes, de sail.. 
lies, d'éclairs d'imagination, et de toute l'artiUerie légère 
de l'esprit de détail; et quels vel's! queUe aisance! queUe 
douceur! queUe précision ! queUe tournure et queUe abon- 
dance d'heureux tours! Ovidc ne me paroh point plus 
riche ni plus varié. l\'Iais, en bOl1ue foi, est-ce là une 
cOIì1édie? )) Question qui, sous Ie rapport de I'éloquence, 
s'applique d'ellc-même au sujet des caractères que l'auteur 
chinois donne aux diverses sortes d'éloquence que nous 
venons de décrire d'après lui. On s'attelld bien qu'il ne 
sera pas Inoins fécond et moins précis, pour nous tracer 
1a peinture de Ia vraie et solide éloquence. Laissons -Ie 
parler lui-même : 
(( Pleine de grandeur et de majesté, ct rivalc des King, 
110S livres sacrés, nous dif cet habile critique, Ia vraie {>lo- 
quence s'élève jusqu'à leur s
blinle pé!r la force du génie, 
et les égale sans les copier. Eloquence de profondeur et 
d'énergie, qui commande etappelle les réflexions, par l'é- 
tenduc, l'intérêt, la force ct la majesté des vérités qu'elle 
montre moins qu'elle ne les fait découvrir ; vivacité et co- 
loris dcs images, douceur des sentimens, brillant des fi- 
gurcs, délicatcsse des t
rmes, formes simples et toujours 
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naturclJes, eHc met tout à profit pour sc parer avec goût, 
et gagneI' tOllS les suffrages à la vérité. 
)) Abolldante et l'apide dans son cours, cette éIoquellce 
étale ses raisons, Jl1ultiplie ses autorités, accull1.ule ses preu- 
Yes, prodigue les sentilllenS avec une espèce de luxe et de 
profusion qui subjugue Ie creuI': c'estl'éloquence consacrée 
au culte de la religion; c'est encore ceUe des hommes d'état. 
Sérieuse, grave, décente, naturelle et modeste, elle ne 
court point apI'ès Ie vain appareil de l'art; cUe emploie des 
raisons lumineuses, des argumens pressans qu'elle tire des 
sentilnens patriotiql1cs. Les réflexions des sages, les Iois de 
l'état, les prévoyal1.ces fondées sur les causes et la liaison 
des événemens, Ie zèle du bien public, le désir de la vraie 
gloire, Ia fìdélité aux souverains, Ia beauté de la lllorale, 
]es rapports de l'homme avec I'Être suprènle, l'alnour et 
l'héroïsme de la vertu; voilà les grands ressorts qu'elle fait 
D10uvoir: cUe les manie avec tant d'habileté qu'eUe cahne, 
assoupit et enchaîne les passions, qu'elle dissipe les pré- 
jugés qui obscurcissent la raison, réveille rindolence, f'é- 
cide la tÏlnidité, entraîne les suffrages, dicte les résolutions ; 
c'est la véhémence et la rapidité d'un torrent qui pousse ses 
flots contre tout ce qui Iui fait obstacle, jusqu'à ce qu'ill'ait 
. franchi ou renversé. )) 
De la rhétorique passons à I'art poétique. La poésie 
chinoise, sans Ie secours de la mythologie qu'elle ignore, 
n'en arrive pas moins au grand ct au sublime, au tendre 
et au pathétique, au gracieux et au délicat, selon que Ie 
sujet l'y appelIe; elle suppléc aux machines et aux déco- 
rations de la fable, par l'élévation des pensées, fimpétuo- 
sité de l'cllthousiaslnc, la pOJnpe des expressions, l'bar- 
monie de la cadence, Ia régularité des rimes, l'éclat et la 
continuité des images. Les poëtes chillOis trouvent dans Ie 
génie de leur langue un fonds de beauté et de richcsscs 
qu'on chercheroit Pll vain dans J10S ]angues d'Europc. 
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Tout peut être chez eux métaphore, iInage etallégorie : 
citons quelques exemples. L'aiglc se nOJnnle l'hòte des 
nues; la tête, Ie sanctuaire de la raison; l'envie, l'ivresse 
du creur ; l'estolllac, Ie laboratoire des alimens; les 
yeux, les perIes brillantes et animées; un époux ét une 
épouse, l'unité d'àme dans deux corps différens ; Ie peuplc 
de Dieu, pour dire les veuves, les orphelins, les pau- 
vres, etc. 
La langue chinoise a des mots caractéristiques pour cha- 
que chose, et pour exprÏIner les diverses modifications et 
les manières d'être sous lesquelles clle peut s'offrir à l'es- 
prit. Elle donne à tout ce qu' elIe énonce un nom appro- 
prié, qui en présentel'image et Ie caractèredistinctif. QuantI 
la penséeveut s'élever aux objcts intcllectuels, par exemple, 
aux moditications de notre àme, telles que les gradations 
des sentimens, les crises des passions, leur caractèrc mo- 
ral, les impressions de la haine, de l'envic, de ramour" 
celles que produit la beauté de la vertu, la tendrc com- 
passion, la bienfaisante pitié) l'hnmanilé généreuse, on 
les vices opposés, Ie Chinois étonne par la variété de ses 
cxpressions; la métaphysiquc dn creur la plus déliée n'a 
lli précisions, ni restrictions, ni distractions, qn'il ne rende 
par un monosyllabe , avec clarté ct sans effort. 
Comme les Inots chinois sont tous monosyllabiques, les 
phrases sont plus courtes, proportion gardée, que celles 
du français et dulatin; cependant il faut mél1ager des re- 
pos et des transitions. C'est un grand art pour les Chinois 
que d'arranger les mots de manière que l'harmonie nc 
prellue ricn sur la clarté; harmonie si -nécessaire, que 
sans eUe on ne peut rien dire ni entendre qu'avec Ie plus 
grand dégoÎlt. Dans la l)oésie, on pousse la délicatesse en- 
core plus loin; il faut que tous les mots donnent des sons 
cadencés, plcins et harmonieux. Quall.d Ie sujet Ie permct, 
il faut viscl' à l'harlnollic ill1Ïtative. Les vcrs ll'aduICllcJlt 
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que les mots dont les caractères sont plus énergiques, plus 
piuoresques et plus sonores. Chaque Vel'S ne peut avoir 
qu'un certain nomhre de mots, qui tous doivellt être ran- 
gés selon les 
ègles de laquantité, et terminés par une rime. 
Les strophes sont composées de plus ou moins de vel'S; 
mais eUes doivent se correspondre dans l'arrangement des 
rimes, et dans Ie développement du sujet. 
Quant à ce qui fait l'essence et Ia heauté de la poésie, il 
scrolt facile de rapprocher Ia poétique chinoise de celles 
d'Horace et de Boileau. Pour qu'un poëme atteigne Ie point 
de heauté dont il est susceptible, dit Ie livre MillB--trhong 
 
il faut que Ie sujet en soil intéressant, que Ie ton du génie y 
domine, et s'y soutienne par les grâces 
 Ie brillant ct Ie 
sublime de la diction. Le poëte doit parcourir d'un vol 
rapide Ia plus haute sphère de la philo sophie , sans s'écar- 
tel' jamais des sentiers étroits de la vérité, ni s'y arrêter 
pesamment. II faut débuter avec noblesse, peindre tout 
ce qu'on dit, laisser entrevoir ce qu'on.néglige, ramener 
tout au hut, et y arriveI' en volante 
La poésie pade Ie Iangage des passions, du sentiment, 
de la raison; mais, en prêtant sa voix aux hommes, ellc 
doit prendre Ie ton de l'àge, du rang, du sexe, et [ou- 
jours se transformer, s'identifier dans son sl
et, à condi- 
tion toutefois qu'en devenant l'organe des personnagcs 
qu'elle met en scènc, eUe ne représentera jamais la vertu 
que sous les couleurs qui penvent Iui gagneI' les cæurs, ct 
Ie viçe sons les traits qui Ie rendent haïssable ct odieux. Un 
l)rincc, grand onele de l'empereur régnant, avoit écrit des 
vel'S un peu trop libres sur un éventail; l'empereur son 
neveu Ie sut, vit les vel'S, et ordonna qu'on en fit lecture 
aux princes de son sang, toutes les fois qu'ils seroient as- 
sembIés a
 palais, et qu'on leur dît qu'iIs avoient été faits 
par son oncle. Ce ne fut qu'après bien des lectures qu'il fit 
gràce au prinèe de cette humiliante leçon. 
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'T cnons aux citations; c'est ]e Inoyen le plus sûr de 
faire concevoir une juste idée de la littérature des Chinois. 


:MORCEAux CHOISIS DE POÉSIE CHINOISE. 
.. 


Plailltes d
ulle épOlise légitÙne répudiée. 


SEJ\lBLABLES à deux TIuages qui se sont unis au haut des 
airs, et que les plus violens orages ne sauroient s
parer, 
nous étions liés run à l'autre par un éterncl hymen, nous 
ne devions plus faire qu'un cæur. La 11loindre pensec de 
colère et de dégoût eùt été l
n crime; et toi,' tel que celui 
qui arrache les herJ)es et laisse la racine, tu me hannis 
de ta maison, comme si, i nfidèle à ma gloire et à ma 
vertu, je n'étois plus digl1e d'être ton épouse, cL ponvois 
cesser de l'être. Regarde Ie ciel, et juge-toi. Hélas! que 
je 1n'éloigne avec peine! 1\'lon ereur m'entraîne vel'S 'la 
maison que j'ai quittée. L'ingrat! il ne m'a accompagnéc 
que quelques pas, il m'a Iaissée à la porte; il trouvoit doux 
de me quitter. 
Tu adores donc Ie nouvcl o])jct de tes feux aduhèrt
, et 
vous êtes déjà comme un frère ct une sæur qui se so.nt vus 
dès leur enfanee ! Va! ton infidélité souiUera un jour tOll 
nouvel hymen, ct cn cmpoisonnera les douccurs. 0 cicl! 
cet hymen, tu Ie célèbres avcc joie. Je suis devenue vile 
à tes yeux, tu ne veux plus de moi; et InDi., je nc voudrai 
plus de tcs repeHtirs. QueUes HC furent pas mes peil1es SUl" 
Ie fleuve rapide où je voguois avec toi ! A qucls travaux ne 
me suis-jc pas dévouée pour les intérêts de ta maisol1! Je 
me saerifiois pour te rendre heureux. Tous les cæurs qui 
sont venus vel'S toi, c'est moi qui les ai attirés; et tu ne 
peux plus m'aimer, tu me hais mème, Lu me méprises, 
et tn m'oublies ! Ainsi done, c'cst la fortune que tu ainlois 
dans ton épouse, ct j'ai pprdl1. to us mes channcs dès que 
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je t'ai rendu heureux. Que de douceurs et de félicités je 
préparois à notre vieillesse! Due autre t'en dédommagera, 
et je languirai dans l'opprobre et la douleur. Hélas! que 
les derniers regards étoient terribles! ils ne respiroient 
que la haine et la fureur. IVIes maux sont sans remède; 
il s'offeuse de ma tendresse, et rougit de mes bienfaits. 


La jeune 'veuvea 


Dne barque laneée à l'eau ne remonte plus sur Ie rivage. 
l\Ies cheveux, autrefois flottans sur mon front, furellt cou- 
pés ou relevés sur Ina têle; j'appartiens à l'époux qui reçut 
IDa foi; je la lui garderai jusqu'au tombeau. 0 IDa mère! 
IDa mère ! pourquoi prétendre vous prévaloir de vos droits? 
MOll cæur les révère, et compare vos bienfaits à ceux du 
Tien; mais ce cecur est incapable d'une lâche illfidélité. 
Une barque laneée à l'eau ne renlonte plus vel'S Ie rivage. 
l\Ies sermens m'ont donnée à mon époux, je lui serai 
:fidèle jusqu'à ma mort. 0 ma mère! ma mère! pourquoi 
vous prévaloir de vos droits ? lVlon ereur en est touché, et 
compare vos bienfaits à ceux du Tien; mais ce creur llC 
se souillera jamais d'un parjure. 


Sur U1le calamité pub lique. 


Ainsi done Ie roi du ciel n' écoute plus sa clélllence; il 
désole la terre par la famine et la peste; Ia pâle mort rem- 
plit tout l'ernpire de deuil et de larmes. 0 colère! ô ven- 
geance terrible! Ie ciel ne choisit plus ses victimes, il 
frappe partout à coups redoublés. On ne voit que des 
Dlorts, on n'entel1d que des monrans. II est juste, il est 
juste; point de miséricorde pour des coupables; qu'ils pé- 
rissent. l\Iais les innocens auront-ilsle même sort? Les en- 
fans, pendus à la. mamelle desséchée de lcurs mères languis- 
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santes, expircront-ils de douleur? Pleurons, soupirons, 
gémissons; -que tout rctel1tisse des cris de notre repentir
 
o père! Ô 11ère! notre ingratitude et notre malice ont 
'vaincu ta miséricorde et ta bOllté! l\Iais, que vois - je! Ie 
sang coule de to utes parts; on assassinc ceux que la famine 
a épargllés; époux, parens, enfans, amis, tout Ie monde 
se craint et s'évite. On passe à travers les cadavres pour 
courir à des festins. Trcmblez, impies, trcmblez! la mort 
entre dans votre sein avec rail" que vous respirez. Ccs 
yeux, pleins d'adultères et d'illcestes, vont se fermer pour 
jamais. Déjà, etc. 


Le fils qfjligé. 


Semblable aux tiges brillantes qui font la gloire et la 
conservation de la racine qui les a produites, je serai, me 
disois-je, la joie et Ie soutien de mes parens. Vaines espé- 
rances d'un creur sensible et reconnoissant! je ne suis plus 
que comme ces rejetons stériles qui épuisent la racine qui 
les a nourris, et lui donnent la 11lort en se séchant. l\tIon 
rère et ma mère sont dans Ie besoin, et je ne puis les aider 
d'aucun secours. Hélas! leur vieillesse affiigée ne recueil- 
lera donc aucuu fruit des peines et des travaux que j'ai 
coíÌtés à leur amour!... Plus une urne est précieuse et 
sculptée avec art, plus Ie vase inforIne et grossier qui 
figure avec eUe dépare sa beauté. La honte d'un fils est 
l'opprobre de ses parens. I-Iélas! les âmes les moins no- 
bles préfèrent Ia lllort à une vie sans honueur. 
Comlllellt ne succolnberois-je pas, IllOi, à l'accablante 
l)cllsée que je suis comme sans l)ère ct sans mère, puisqu'ils 
ne peuvent pas nH

llle penseI' à leur fils sans rougir? S'iI est 
all'reux de 11l'aballùonner it 1110n désespoir, il l'est encore 
pIns de lutter contre lui. 
() lllon l)ère! "ous ('tes Ie cIteI' auL(\ur de IDes jours. 0 
Jlla mèl'e! ce sont vos Lcndres soins qui Ine les ont COllser- 
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vés. Vos bras furent mon premier berceau; j'y trouvois 
vos mamelles pour In'allaiter, vos vêtemens pour TIle COU4 
vrir, votre sein pour m'échauffer, vos baisers pour me- 
consoleI', et vos caresses pour me réjouir; vous ne m'en 
tiriez que pour me reprendre avec plus d'empressement. 
o mon père! ô ma mère! vos bienfaits surpàssent en 1JOlll-, 
!)re celui des étoiles; ils sont plus immenses que les cieux, 
ct toute l'impétuosité de ma reconnoissance ne sert qu'à 
m'accabler du sentiment de ma misère... 
La grande montagne de Nancltall élève jusqu'aux cieux 
son sommet superbe; un zéphir continuel y porte la fraÎ- 
elleur et l'abondance; tout Ie monde y regorge de biens. 
Pourquoi suis-je Ie seul à être accablé d'un déluge de maux? 
Pourquoi suis-je le seul à me noyer dans roes Ianncs? 
Leur source ne tarira-t-elle j ainais? . .. 0 montagne de N all- 
chan! que ta vue irrite ma douleur et aigrit mon déses- 
poir! Ton élévation étonne mes regards; chaque saison 
te prodigue de nouveaux agrémens et te comble de ri- 
chesses; tous ceux qui t'habitent jouissent à leur gré des 
douceurs de Ia vie. Pourquoi faut-il que nul espoir ne sus- 
pendent roes soupirs? Hélas! je suis Ie seul fils dans l'u- 
nivers qui ne puisse rendre aucun so in 'à Ia vieillesse de 
ses parens. 


Le Frère. 


Auçun arbre ne peut être comparé au Tchang- Ti, que 
Ie printemps a couronné de mille fleurs. A UCun hOlnJn
 
ne peut être comparé à uu frère. Un frère pleurc la 11lort 
de son frère avec les larmes d'unc vraie douleur. 5011 corps 
fût-il suspcndu sur un abîme, à la poiute d'un rocllcr, 
ou enfoncé dans reau infectée d'un goulfre, illui procu- 
rera un tombeau. La tourtcrelle gémit seuIe dans Je si- 
lence des bois; lllais moi, dans mon affiiction ,j'ai un frère 
.qui la partage; rami Ie plus tendre ne chcrchc qu'à COJ
- 
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soler ma peine; mon frère Ia sent comme moi, c'est Ia 
sienne. Le frémissenlent de Ia colère peut bien se glisser 
dans notre demeure, et flétrir mon creur de son souffle 
clnpoisonné; mais sitôt que Ie péril en approche, mon 
frère me fait un abri de son corps. QueUe joie pour lui de 
llle voir délivré! Quel plaisir de me voir heureux! 
On partage son bonheur avec ses parens, la l)résence 
d'un frère l'augmente; les fêtes les plus agréables sont celles 
où je vois Ie lllien; Ie festin Ie plus délicieux est celui où 
il est assis à mes côtés ; sa présence épanouit mon âme, je 
la verse tout entière dalls son seine L'amitié fraternelle a 
toutes les tendresses de l'anlour. Dne épouse aimable et ver- 
tueuse vous comble des douceurs de l'hymen; des enfans 
dignes de vous cOlllblent vos désirs; voulez - vous assurer 
votre bonheur, que l'amitié fraternelle Ie cimel1te; elIe est 
dans les familIes comme Ie kin et Ie ché dans les concerts, 
où iIs soutiennent et embellissent toutes les voix. 0 ami- 
tié fraternelIe! beureuses les fan1Ïlles OÙ tu règnes! tes 
charmes y attirent toutes les vertus, et en éloignent tous 
les vices. 


Dne nation se peint dans tout. La Chine a plus de piè- 
ces de poésie sur Ia piété fiIiale, l'alllour conjugal et l'a- 
mitié fraternelIe, l'union des familIes, Ies malheurs de la 
patrie, etc., que toutes les nations savantes d'au-delà des 
mers. 


r audeviZle sur [' appartel1lent dès fel1l1nes. 


En vain l'appartement des femmes est inaccessibJe allX 
regards du public; si Ie désordre y entre, Ie bruit s'en ré- 
pand au loin avec rapidité; c'est un incendie; ceux qui ne 
sont pas à portée de voir Ia flamme en aperçoivent Ia fumée. 
Le travail est Ie gardien de l'innocencc des feIllfies. Ne 
leur laissez pas le temps d'être oisives ; qu'elles soient toute 
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rannée les prcmières vètues, et les dernières à se désha- 
biller. 
Dne fille doit être aussi près de sa mère que son ombrc. 
Les soins raffinés de la parure, Ie goût des nouvelles et 
les lectures frivoles, sont d'autant plus fun
stes à la jcu- 
l1esse, qu'elle s'y livre avec plus d'ardeur. 
La l110destie et Ie silence, la douceur ct la timidité, sont 
la vraie parure de la beauté d'une jeune femme; la docilité 
et la paticnce, ramour du travail et de la solitude, son res- 
pect pour ses parens, et son amitié pour ses frères , décident 
de sa réputation. 
Les roses de ses lèvres et les lis de son teint ont beau 
effacer ré
lat de raurore et du printemps; si Ie feu de la 
colère monte dans ses yeux et les allullle, il n'en reste 
plus rien; et ses paroles eussent-elles la douceur du miel, 
lajalousie aigrira jusqu'au son de sa voix. 
Que de combais et d'assauts ne livre pas l'amour-propre 
à une jeune femme, lorsqu'il s'agit de courber la tête sous 
une belle-mère, ou de céder Ie pas à une belle-sæur! mais 
qu'il cst doux , qu'il est flatteur de se voir ainlée de tout Ie 
monde! 
Rien n'est viI dans l'intérieur du donlcstique pour nne 
femme sage; la navette et l'aiguille n"occupent que ses loi- 
sirs; la propreté de la maison est l'ouvragc de ses soins , 
et eUe se fait gloire soit de servir un Inalade, soit de 
préparer Ie repas. 
Elle ne se ,refuse à rien, eUe se prête å tout. Autant 
cUe aime à demander conseil, autant cUe cst timide à en 
donneI'. Sa bouche est toujours fermée pour tout ce qui 
diminue la gloire des autres, comme sur ce qui peut aug- 
menterla sienne. 
Son front sait s'épanouir, eUe sourit et s'égaie à propos; 
mais, 10rs mêmc qu'cUe cst Ie plus livrée à ]a joic, sa 
voix fait l)CU de bruit. Celle d'ullc jeulle fillc dolt cncorc 
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en faire moins. Parler trop haut, ce seroit Ilial parler 
. pour cUe. 
Les perles et les picrreries, la soie et 1'01' dont eUe se 
})are avec tant d'étude, sont un vernis transparent qui 
fait mieux paroître to us ses défauts. Tous les siècles ront 
dit au nôtre : la sagesse et la vertu sont la plus touchante 
parure du sexe. 
On d.evine ce que sera une fine dans la lnaison de son 
époux, en voyant ce qu'el1e est dans ceUe de ses parens. 
Aimer ses belles-sæurs, et s'en faire aimer, est sa gran de 
louange ; si elle ne la lnérite pas, on ne peut lui en doñner 
aucune. 
Un regard fieI' et impérieux décèle un grand orgueil 
dans une jeune personne. Plus eUe veut montl'cr d'esprit, 
en relevant les défauts et les torts des autres, plus eUe 
révèle Ie secret de son mauvais creur. 
Le bel espoir pour une famil1e, qu'une jeune fille qui 
a des lèvres de carmin et des .ioues de fard! Plus eUe 
ressenlhle à une idole, moins eUe aura d'adorateurs. 
Si eUe rit avant de parler, si eUe marche Jnollement, 
si eUe se donne des airs étudiés, qu'eUe se destine au 
théàtre ;' qui en voudroit pour scrvir la vieiUesse d'un 
, d ' ';> 
pere et une mere. etc. 
Les rlus belles fleurs sont dans les parterres, et les 
plantes les plus utiles dans les champs. On ala pompe ct 
Ie cérélIlonial de la piété filiale à la cour; mais c'est chez 
les particuliers qu'on en trouve les soins et les sentimens. 
l..es joies de la piété filiale sont les seules qui ne s'usent pas; 
on ne jouit bien de son cccur que par Ie plaisir que ron 
sent à en remplir les devoirs. 


Le laboZll'elll'. 


Cc ll'est point chez Ie laboureur qU'OIl cntend les sou- 
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pirs et les Iarmes de la douleur. L'aimable innocence, Ie- 
travail et la lllodération assu
ent la trauquillité de sa vie; 
les songes luêmes n'oseroient iuquiéter son somnleil par 
des images lugubres. Sa maison rustique ll'est bâtie que 
de hriques cuites au solei!; des branches d'arbre et Ie 
chaume en forment Ie toit; les portes en ferment mal, 
mais la douce paix l1'en sort jamais et lui prodigue ses 
biens. Favori de la nature, il jouit, d'un solstice à l'autre, 
du spectacle de toutes ses beautés. 
C'est pour lui que Ie printemps se couro1!lle de fleurs 
et pare les campaglles. Les oiscaux des bois ]ui donnellt 
des concerts., et l'aurore récrée sa vue par des tableaux 
que Ie courtisan n'a jamais vus. L'été mûrit ses moissons 
ct ses fruits; l'automne remplit ses greniers; et l'hiver, 
avec ses frimas et ses neiges, n'a ni rlllUlles ni catarrhes 
pour lui. Que ses plaisirs sont aimables et tranquilles! 
A table avec ses enfans et leurs épouses, il s'allluse de 
leurs disputes folâtres, ct chante avec eux à pleine voix. 
- On ne voit point sur sa table de vin parfmllé des rives du 
Kiang 7 Inais celui qu'il boit flatte son palais. C'est son 
épouse qui a cuit les mets qui sont devaut lui; son appétit 
et sa sallté les assaisonllent. Lc fumet du gibier de Tar- 
taric vaut-illa joie de manger en père au milieu de ses 
cnfans, et d'encourager leur jeunesse au travail, en van- 
tant les succès de leurs soins ? L'un a pèché les poissons à 
Ja ligne; l'autre a pris les oiseaux dans les filets. C'est sa 
fine qui a conservé les prunes qu'on lui présente , et qu'il 
partage à ses petits-fils. Heureux époux! heureux père ! 
sou univers est dans sa nlaison ; il est ailllé, il aime ; on 
lui fait des caresses, et illes rend. 
Tous ses regards trouvent des yeux eontens. Son ereur, 
toujours épanoui, croÎt en sensibilité et en tendrC5se, avec 
Ie nonlbrc des enfans dont ses brus l'cl1virOIJUellt. I...Ics 
plaisirs de la paterllité rcnaissent pour lui. II s'égaie avec 
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scs petits-fils, illes porte entre ses bras; il essuie leurs 
Iarmes avec ses haisers, et les premiers fruits qu:il cueille 
sont pour eux. 
Qui se contente de peu est riche; Ie chanlp qu'il cultive 
Iui suffit. Tandis qu'il Iaboure et sème avec ses fils, sa 
fcn1me et ses brus filent Ie chanvre, Ie coton, la soie, et 
Iui préparent des habits. Le dos de son bæuf lui sert de 
hateau pour passer la rivière, et sa solitude Ie délivre 
des importuns. 
Lui vient-il un ami, il l'embrasse, cause avec Iui, et 
l'invitc à un frugal repas; son marché est dans sa cour, 
quelques volailles font Ie régaI; toute la famille en est. 
Celui qui arrive Ie dcrnier trouve encore du vin et aug- 
mente Ia joic; on se sépare, ell se promettant 4e se re- 
voir. (( Jnsqu'où êtes-vous aHés, dit Ie père à ses fils, qui 
ront reeonduit par honneur? vous nc sauriez trop Iui 
lémoiguer votrc respect et votre estime ; c'est un bon ami. 
II pouvoit se pousser par les lettres, et entrer dans les 
(
mplois; il a Inicux aimé vivre en sage au viHage ; écoutez 
ses conseils, après nIa mort, et honorez-Ip comme moi. )) 
Le reste de la soirée se passe à parler de eet hôte. La nnit 
arrive, on brûle des odeurs pour honorer Ie Tien : chacun 
se retire, et va dormir tranquillement sous Ia sauvegarde 
des ehiens. Chaque jour se ressemble et ne prend rien sur 
Ie suivant. 


Le piété filiale et ran10Ur paterncl sont en Chinc Ie 
contre-poids de l'inégalité des conditions. Elle naÎt dans 
rholnme avec l'hommc, Ie couronne de fleurs dans son 
])erceau, > Ie conduit à l'héroïsme avant qu'il puisse Ie 
COllnoÎtre on même Ie nommer. Sa lumière cst si vive 
, 
ct son impulsion si forte, qu'on a vu des enfans fail'e des 
.actions cOlnparables à ceHcs des plus grands hOlllllles. IJu 
hon fils aspire aux pl'clniers clllplois pour illustrer la 
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vieillesse de ses parens, et illes quittc pour l1C s'occuppr 
plus que du so in de les servir. 


La trallqllillité. 


Un jour amène un jour, une année suit l'autrc; pre- 
nons Ie temps comme il ",ient; cent ans de plaisirs bruyalls 
ne valent pas un jour de tranquillité. La source des plai- 
sirs est dans Ie cæur; qui les cherche ailleurs outrage Ie 
Tien. 
Mes proj ets, mes désirs, mes espérances ne sorten t 
pas de moi. Les rivières arrivent, en courant, à la mer, 
et y entrent sans la troubleI'; mon cæur est de Inêmc ; 
tous les événemens du lllonde llC me coûtent pas un souci; 
Ia vérité est nIa boussole, et la Inodératioll, mon gou- 
vernail. 
Les nuages s'élèvent, lcs nuages tOJnbent en pluic, sans 
que je m'en inquiète. L'hirolldeUe qui cst dans son nid 
voit d'un reil tranquille les bataillcs des vautours; quel que 
soit Ie vainqueur, il ne vicndra pas à cUe, ct les mouche- 
rons ni Ips vermisseaux nc lui manqucront pas. l\les ha- 
bits sont de toile, et mes alinlcns grossiers ; Inais que me 
serviroit demain d'avoir été vêtu de soic aujourd'hui, et 
d'avoir digéré des mets exquis? _ 
Les toits dorés ne chassent ni les insomnies, l1i les sou- 
cis. lVlon patril110ine est au bout de DIes bras, et chaque 
jour me donne sa moisson. Quand il fait chand, jc prends 
Ie frais à l'ombre d'un sanle; et quand il fait froid, mOll 
travail me réchauffe. La vieillcsse vicnt; nlais rnes ellfans 
sont jeuncs, ils me rcndront ce que je leur ai prêté; ils 
auront soin de moi. Le ciel et les canlpagnes sont les sculs 
livres où je leur ai appris à lire; ils serollt toujours assez 
sa vans, s'ils savent être heureux. 
QueIque tempête qui s'é]èvc, la tranquiHité cst un port 
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toujours ouvert pour un creur innocent. 0 tranquillité de 
l':ìme! ô école de Ia sagesse et doux charm
 de la vie! les 
rois vendroient leur couronne pour t'acheter, s'ils con- 
noissoient ton prix. l\lets Ie comble à tes bienfaits; tu m'as 
aidé à. bien vivre, aide-moi à bien mourir ! 


On attribue cette petite pièce au célèbre docteur Lean. 


A diell aux livres. 


Adieu aux livres, adieu pour jamais. L'état n'a pas be... 
soin de ma science, et la paix de mon creur a besoin du tra
 
vail de mes bras. Je rougis d'être entretenu plus long-tenlPs 
par Ie travail d'un père déjà vieux et cassé. Qu'aurois-:je 
gagné à roes études, si je n'étois qu'un fils ingrat et dé- 
naturé ? 
Encore un an, et Ie chemin de la fortune s'ouvroit pour 
moi; mais un arbre ébranlé tombe au premier choc. La 
moindre maladie peut m'enlever mon père du soil' au ma- 
tin, ou du moins Ie clouer sur un lit par la défaillance et de 
vives douleurs; quels renlords féprouverois, et que devenir 
alors, moi qui lui acheterois un jour de santé aux dépens 
de tou te ma vie? 
o mensonge! ô illusion! ô erreur de ma jeunesse! quand 
je serois en charge, qu'y gagneroit ma piété filiale? Ne 
faudroit-il pas, pour veiller sur mon district et exercer 
mon empIoi, quitter l110n bon père? mon épouse et mes 
enfans ne sauroient m'y suivre, et je cesserois d'être 
om- 
me, en cOlllmençant à être mandarin. 
Assez d'autres fourniront à l'envi cette éblouissante car- 
rière; la province rcgorge de Iettrés, et mon vieux père n'a 
clue moi. La piété filiale commande, Ie soc de IDa charrue 
lu'attcnd; adieu mes livres, adieu pour janlais. 
Le silence du cabinet édaire l'esprit, mais il anlo11it Ie 
I. ]1 
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COJ.11S; la méditation refroidit l'âme, et engourdit Son éner- 
gie. C' est dans un champ que les Y u, les Clzllll devinrent 
de grands hommes. La sueur qui tant de fois avoit ;mouillé 
leur front les rendit plus sensibles aux peines du colon, 
et plus zélés pour les sou]ager. II faut avoir été soldat pour 
commander à la guerre, et colon pour bien gouverner Ie 
peuplc. Les colléges ne donne))t que des docteurs; c'est 
la solitude du village qui mûrit les hommes d'état. 
Quoi qu'il en soit, j'aurai vécu en bomme qui doit mou- 
rir, et qt1Ï craint Ie Tien. Qui quitte les livres, pour ôter 
la charrue des mains tremblantes d'un père vieux et épui- 
sé, a fait de honnes études; il est bon fils et bon citoyen. 
Adieu mes livres, adieu pour jamais. 


Le viTI. 


Le viTI porte la joie dans l'âme et l'épanouit; il est aussi 
bon dans une tasse de verre que dans la coupe de Yu. 
L'empereur, pour être sur son trône, ne trouve pas Ie vin 
meineur que moi; si l'innocence a quitte son creur, il a 
beau boire Ie vin Ie plus exquis, cent rasades ne lui ôteront 
pas un remords. 
Les riches hoivent pour charmer leurs ennuis; moi, 
pour étancher ma soif. Buvons, chers amis; la joie de nos 
festins innocens n'a jamais coûté un soupir à la vertu. 
L'amitié et la sagesse sont assises à nos côtés; la tasse à la 
main, écoutons leurs leçons. 
BUVOl1S comme Ie fils du ciel ()'empereur); l'amitié et 
la sagesse nous couronneront comnle lui. Les vains pro- 
jets d'aujourd'hui seront des songes demain. Les rêves de 
l'amhitieux tourmentent toutcs ses pensées, flétrissent son 
cæur, glacent ses sens, et il meurt sans avoir vécu. 
SOYOl1S chaque jour ce que nous aurOl1S vouIu être 
quand le Tien nous redelnandera notre vie. Soyons'aujour- 
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d'hui ce qu'il nous faut être toujours; différer de Ie deve- 
nil', c'est s'exposel' à ne l'être jamais. Un instant fait éva- 
nouir taus les rêves de la vie. 
Je cherche des yeux ceux qui marchoient devant moi 
avec Ie plus de fracas; ils ont disparu; un peu de terre 
élevée indique leur tomheau, et des herbes sauvages, que 
personne ne se met en peine d'arracher, Ie dérobent déjà 
à nos regards. lVlais ces idées attristent l'â
e; revenons à 
la sagesse et à la modération; continuons les fêtes de l'ami- 
tié. Buvons, mes chers amis; l'amitié et la sagesse sont as- 
sises à nos côtés. Buvons comme Ie fils du ciel; cUes nous 
couronneront comme lui. 


L- ancien ministre. 


Voyez-vous cette feuille qui nage sur la surface de reau, 
qui va où Ie vent la pousse, monte sur les flots qui s'élè- 
vent, s'abaisse avec eux, ct, toujours errante, vogue çà et 
]à, jusqu'à ce qu'elle soit submergée ? c'est l'image de ma 
vie. Que gagnerois-je aujourd'hui à rêver de nouveaux 
projets ? Puisque Ie Tien me veut pauvre, jc courrois en 
vain après des richesses qu'il éloigne de moi. 
Le Tien est mon roi , il est mon père. Qu'il règle ma des- 
tinée à son gré; je reconnois sa bonté dans les biens que 
m'a procurés ma disgrâce. S'il affiige ma vieillesse par de 
nouveaux revers, je ne luÍ demande que (fn courage et de 
)a patience. 
L'univers est dans sa main; eUe renverse les trônes 
d'un souffle. La famine, la 
uerre ct la peste accourcnt 
aux ordres de sa justice vengeresse; la terre tremble, la 
mer rougit, Ie tonnerre gronde sous ses pas, et l'alfreuse 
mort, qui marche devant eUe, change les villes en déserts. 
J'ai vu les faux sages confondus, et leur artifiCicuse po- 
litique écrasée sous Jes plus a[freux revers. Les fondcmens 



2(jO TABLEAu LITTÉRAIRE 
òe la monarchic g'ébra-nlent, disoient-ils; soutenolls-Ies 
par nos conseils, oppriuHHls les riches par la fraude, et 
qnc la I11ultitudc des soldats fassc trcnlbler les grands. In- 
senSl-S ! un lllpuclH-'ron vous harcèle impunément, et vous 
prétcntlez fixer lcs dcstinécs de l' état ! 
J'ai perdu mon rang et ma fortune, mais j'ai recouvré 
TIla libcrté. La foule qui m'cnvironnoit a fui; mais mon 
épouse et mes enfans m'ont sllivi; une caballe de roseaux 
est notre demeure commune; et, plus heureux que dans 
notre ancien palais, où nous Iioit Ia contrainte, nons pou- 
VOllS sans cessc no us voir, nous ailner, nous Ie dire, et 
jouir de tous nos sentimens. Hélas! dans les grandes places, 
:\-t-on Ie tenlps d'être époux et d'êtrc père ? 0 Tien, je te 
bénis; tu ne nl'as ôté que mes illusions et mes peines, et 
tu m'as donné Ie repos et la sagesse. 
Placé ici sur Ie I'ivage, jc'contemple sans crainte la mer 
oragcuse Oll j'ai vogué tant d'années ; ses Hots -encore émus, 
et les débris dont cUe est couverte, In'appreunent d'où est 
venn Ie vent qui a causé une si affreuse tempête., et les 
llaufrages inuolllbraLles dont elle a été sllivie. 
Hélas! quoique éclairéede Ia doctrine de nos livres sacrés, 
tontc la Chine étoit plongéc dans les stupides ténèbres de 
mille sectes étrangères; l'hcrbe croissoit sur l'antel de 
Clzallg-Ti, oublié du peuple el outragé par nos -lettrés ; 
les mccurs publiques étoient -corrompucs dans leur source; 
il falloit que des homnles sans frein et sans lois vinssent 
nous puniI', et nous guérir, par leurs excès nlêmes, de 
notre a\Jcuglemcnt et de notre impiété. 
A quoi a-t-il tenu qu'ils n'aient 111assacrétoute la nation, 
pt fait de nos diflërentes provinces le théâtre de Ia plus 
atroce barhal'ie ? l\lais les fleuves de sang et de larmes 
qu'ils a,,-oient fait conler avoiellt lavé nos crimcs ; If'Tien 
nOllS a rendu 1a paix; 11uissent l'innocence et la vertllla 
l'(')ulre durah]e ! 
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o vous ! mes chers enfans, la consolation de roos dou- 
leurs, ct Ie refuge de ma vicillessc, apprenez à craindre 
celui qui ne considère que lcs '7ices ou lcs vcrtus dans les 
souverains. Le tOlnbeau va s'ouvrir pour votre pèrc; que 
vos vcrtus lui obticnncnt la 
culc gloire qu'j} dé'sirc ; IDes 
fantes seulcs me coûtcnt encore quelquefois des larnles et 
des soupirs. 
Tous les hommes sont dans mon creur COInme des frères, 
et toutes leurs affaires sout loin de moi. Les uns boivent 
du poison pour abréger leur vie; d'autres (les Tao-Tsée) 
cherchent Ie breu vage de l'immortalité pour l'alonger sans 
fin. Pour moi, j e ne songe plus qu'à bien user du peu de 
vie qui me reste; sÌ j'y réussis aujourdlntÏ, je Inonrrai 
content denlain. 
l\Ies chers en fans , honorez à l'envi votre nlèrc, et ai- 
mez-nloi les uns dans les autres. Je vons charge de Ina re- 
connoissance pour les paysans de ces calnpagues: puissiez- 
vous en aimer la solitude pour ne la quitter jamais! 


." 


L'ancienne tradition des lcttrés attribue ceUe pièce au 
docteur Lean- Ting, qui vivoit sous la dynastie des l\Iing. 


HY1\INE 


r 
EN L'HO:NNEUR DES A:NCÊTRES. 


PREMIÈRE PA.RTIE. 


LORSQUE je pense à vous, ô mes sages aÏeux ! 
Je me sens élevé jusqu'au plus haut des cieux. 
Là, dans l'immensité des sources éternellcs 
De la solide gloire et du constant honheur , 
Je vois avec transport vos âmes immortclles , 
Pour prix de leurs vertus, pour prix de leur valeur, 
De délices toujonrs nouvelles 
Goûter l'ineffablc donceur. 



262 TABLEAu LITTÉRAIRE 
Si, malgré mes défauts et mon insuffisance, 
Les décrets de la Providence 
M'ont pIacé sur Ia terre au plus sublime rang, 
C'est parce que je su
s de votre auguste sang. 
Je ne saurois marcher sur vos brillantes traces; 
l\lais roes soins assidus, mon respect, mes efforts, 
Prouveront aux futures races 
Qu'au moins j'ai lnérité de vivre sans remords. 


C'est au nom de l'empereur que les musiciens chantent 
eet hymne. Cette prem.ière partie finie, rempereur se pros- 
terne à trois reprises différentes, frappe à chaque reprise 
trois fois la terre du front, fait les libations et les offrandes 
qui consistent en viandes et en parfums que ron hrûle. 
Pendant les cérémonies de ce triple sacrifice, les musiciens 
chantent la seconde partie que voici. 


SECONDE PAR TIE. 


Je VOllS dois tout, fen fais l'aveu sans peine; 
V otre propre substance a composé mon corps; 
Je respire de votre haleine, 
J e n'agis que par vos ressorts. 
Quand, pour donner carrière à ma reconnaissance, 
Conduit par Ie devoir, je Iue rends en ces lieux, 
J'y jouis de votre présence. 
V ous descendez pour moi du séjour gIorieux ; 
I Oui, vons êtes présens ; votre augustc figure 
Fixe par son écJat mes timides regards; 
Le son de votre voix, de Ia douce nature, 
Réveille dans mon cæur les plus tendres égards. 
Hun1blement prosterné, je vous rends mes hommages, 
o VOllS dont j'ai reçu Ie jour; 
Daignez les accepter comme des témoignages 
Du plus profond respect, du plus sincère amour. 


On croit que les ancêtres dcsccndent du ciel pour rece- 
voir CC5 hOllllnages, ct qll'ils sout I)l'éscns à cctlc gralldc 
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solennité que ran célèbre en leur honneur. Après les obla- 
tions et les prosternations répétées, l'empereur se relève 
et se tient debout, dans Ia mênle attitude que pendant Ie 
chant de la seconde partie. Alors les musiciens entonnant 
)a troisième partie, les ancêtres sont réputés quitter à ce 
moment la terre, et remonter vers Ie ciel. 


TROISI ÈME PAR TIE. 


J e viens de retracer dans lua foible mémoire 
Les verlus, les travaux, les Dlérites sans prix 
De ces sages mortels, qui, parmi les esprits, 
Sont placés dans Ie ciel au faÎte de Ia gloire. 
Us tiennent à mon cæur par les plus forts liens; 
lls m'ont donné Ie jour, je possède leurs biens, 
Et plus encor.... j'ai honte de Ie dire. 
Moi chétif, 
( ces deux mots à derp.i-voix, et d'un ton I)resque hemblant) 
Après eux je gOllverne l'empire; 
Le poids d'un si pesant fardeau 
l\le feroit vaciUer sans cesse, 
Si Ie ciel ne d
ignoit soutel1ir ma foiblesse 
Par un secours toujours nouveau. 
J e fais ce que j e peu x, quand Ie devoir commande , 
ì\'Iais comment reconnoÎtre, hélas! tant de hienfaits ? 
Trois fois avec respect j'ai fait ma triple ofIi'andc; 

e pouvant rien de plus, Illes væux sont satisfaits. 


L'hymnc fini, l'empereur sc retire dan6le mêmc ordrp 
que lorsqu'il est entré dans la salle des anciens. Des dan- 
seurs, avec une gravité imposante , Ìnlitent par leurs at- 
titudes, leurs gestes ct leurs pas compassés, toutes les pa- 
roles chantées par les musiciclls. Ce chant est accompagné 
d'un grand nombre de différens instrunlcns. Cet hynulc, 
dans Ie chinois, n'cst conlposé que de vingt-quatre vel'S, 
de quatre monosyllabcs chacun. A peine fauproit-il trois à 
quaLrc nlÎnutcs l)our la leclure; ct dans la ulusiflue, ilne 
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se trouve qu'une seule note pour chaque monosyllahe. 
Quant à l'exécution, telle est la lenteur avec laquelle Ie 
chant procède avec les figures de danses qui l'accompa- 
gnent, qu'elle dure près d'unc heure et dcmie. V oici les 
notes des deux premiers vers : Fa) lit) la)fa) la) ut) re) 
ut. Ces notes reparoissent souvent dans Ie chant. On voit 
que tout se réduit à un simple plain-chant assez monotone, 
ct sans harmonie marquée. Nous transcrivons ici I'/
Tnlle 
cllÏllois) pour dónl1er une idée de la langue aux Iecteurs 
qui désireroient d' en avoir un modèle sous les yeux. 


PREMIÈRE PARTIE. 


J Sée hoang sien Tsou , 
2 Yo ling yu Tien 
3 Y uen yen tsing Tieou 
4 Yeou kao ray hiuen. 
5 Hiuer.:. sun cheo-u ming, 
Ô Tchoui yuen ki sien) 
7 I\ling yn ché Tsoung, 
8 Y ouan sée nien. 


SECONDE pAR TIE. 


J 'foui yué tché tsing 
2 Yen jan ion cheng. 
3 Ki ki tchao ruing 
4 Kan ko tsai ting, 
5 J ou kien hi hing, 
6 Jou ouen ki cheng, 
7 Ngei cnlh king tché 
8 Fa hOll Tchoung tsing. 


TROISIÈME PARTIE. 


I Ouei tsien jin koung 
2 Tê Tchao yng Ticn 
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3 Ty yuen ki yu 
Sao tsée, 4 Y uen cheou fang koue , 
5 Yu pao ki tê, 
6 Hao Tien ouangki. 
7 Y n tsiu sen hien 
8 Ouo sin yué y. 
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PCllsées tirées du testamcnt de Yang - Tchi à ses 
elifans. 


Si Ie cæur conserve Ia loi du Tien et la justice, tout Cl' 
qu'on fait est bien. Est-il subjugué par les convoitises des 
sens et par l'anlour-proprc, on a beau se proposer de bien 
faire, on finit mal ce qu'on avoit comlnencé; l'arbre sèche 
quand la racine est attaquée; veillez done à la garde de 
votl'e creur. 
Ce sont nos pensécs qui guident notre creur. Soit que 
vous soyez dans la solitude on Ie silence de la nuit, se pré- 
sente-t-il une pensée à votre esprit, si eUe est bonne., 
faites-Ia passer dans votrc cOllduite; si dIe est mauvaisc, 
hâtez-vous de l'étouffcr. Avant que d'entreprendre une 
chose, voyez si eUe s'aceordc avec ]a loi dll Tien. Si "otre 
cæur ne voit que la vér.ité, Ie 'riell suprême vous fayori- 
sera, et les esprits vous seront propices. Si vous fcrmcz 
l'orcille à la voix de votre conscience, cUe se vcngera })a1'" 
ses remords; Ie ciel ct la terre, ainsi que les esprits, se- 
rOl1t contre YOUSe 
Choisisscz pour amis des gens d'honneur ct de probité, 
qui aiment les sciences, la patrie et les hommes; aycz 
confiance en eux,.. ils vous parler-ont à cæur onvert. Pré- 
iërez la société des gens d'un sens droit et profond, à cclJe 
de ceux qui n'ont que de ]a science et de l'csprit. On pCI'd 
son temps avec ccs esprits superficiels qui glissent sur la 
surface des choses, et qui ne sont occu pés, couune Ie pa- 
!)illon, qu'à dél)loyci leurs ailcs; qui 11ar!('ut de tout 
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conlme les crieurs d'encan, et ne savent rien apprécier. 
Les fìlles, passé dix ans, ne doivent plus sortir de l'in- 
térieur, ni les garçons y pénétrer. Le moindre incon- 
vénient qui résulte d'un flux éternel de visites, c'est de 
donneI' occasion à des confidences et à des plaintes, à des 
Inédisances et à des rapports, qui finissent toujours par 
des tracasseries, et brouillent tout un ménage. 
Si vous m'en croyez, vos habillemens seront simples, 
vos appartcmens peu ornés, et vOlr.e table frugale. II faut 
être vêtu selon son état, et rien de plus. Méprisez les mo- 
des hizarres et ruineuses. Que la richesse et Ie luxe des 
habitsne vous donnent pas imprudemment dans les yeux. 
In vités à un grand festin, détournez vos regards des mets 
qui ne font qu'irriter ]a sensualité. 
Apportez dans Ie commerce de la société beaucoup de 
prohité, de Inodestie et de complaisance. Cédez Ie plus 
beau chenlÏn à ceux avec qui vous marchez, la meilleure 
place à ceux à côté de qui vous prenez v?tre 8ommeil. 
J'aime mieux faire une politesse, montrer de la déférence, 
témoigner des égards que de les recevoir; souffrir cent 
bouffées de mauvaise humeur que de m'en permetlre une 
seule. Si ron me rend service, je m'en souviens toute ma 
vie; si on m'offcnsc, je l'oublic dans Ie moment. Je ra- 
conte avec effusion de creur Ie bien que jc vois faire; je 
ll'ai ni langue ni mémoire pour Ie mal que j'entends. 
Les creurs des époux doivent être l'écho l'un de l'autre; 
un mari doit à SOIl épousc tous les sen timens qu'il en 
cxige, ct son bOllheur dépend encore plus de ce qu'il est 
pour cUe que de ce qu'elle cst pour lui. Un mari a beau 
vouloir se justifier à soi-Jnêm
 ses manqncnlens d'égards, 
son mépris et 50n indifférence pour sa femme, sa cons- 
cience lui reproche sans ménagenlcnt tons ses Dlalnais 
-procédés; les regards mécontens du public l'inquièlent, 
les )llUrIHUrCS fIe scs parens Ie poursuivent !)al'tout; les 
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soupirs, les larmes de ses enfans Ie tourmentent ou l'atten- 
drisscnt; la consternation silencieuse de son épouse lui 
perce Ie cæur ; tout est morne , triste et gémissant autollr 
de lui..... Vos fautes dussent-elles ue point éprouver Ie 
châtirnent du mauvais cæur qui vous les a fait commet- 
tre, Ie Tien et les esprits ne 
ous les pal'donneront pas. 
l\lontrez à votre mère ces instructions, dernier gage 
de Ia tendresse d'un père, et pui& déposcz-Ie, couvert 
d'ellveloppe, au fond de ma tablette. Le premier et Ie 
quinzième de chaque lune t.oute Ia famille s'assemblera, 
et VOllS en ferez une lecture publique après les honneurs 
rendus aux ancêtres. C'est un père qui l'ordonne; prenez 
garde d'y manquer jamais. 



ous avons abrégé ce testament. Yang - Tchi étoit 
docteur du premier ordre et homme d'état. Son style est 
simple, et il est bien loin de viser à l'esprit et de prendre 
Ie ton de savant et de philosophe. Tous les testamens de
 
Chinois, même ceux des elnpereurs, se ressemblent et 
sont écrits dans ce goût. Dans un acte si sérieux et si solen- 
nel, les Chinois ne font jamais parler que Ie bon sens. 


Clzantji.luèbre d
 un sage. 


On entre dans la vie les yeux lllouillés de larmes; on en 
sort Ie cæur glacé par les frissons et les défaillances de 
l'agonie.... Qui est né, mourra sûrement plus tôt ou plus 
tarde Le cadavre pourrit dans Ie cèdre comIne Ie sapin; 
les ossenlens tombent en poussière. II ne reste ni gloirc, 
ni déshonneur après mille printemps; to us les nonlS sont 
ouLliés; l'unique chose qu'il importe de savoir de la vie, 
c'est qu'elle cst toujours trop eourte pour fairè Ie bien. 
Tao- Tsang l'a su; aussi profita-t-il de la brièveté de la 
vie pour Jcvenir I11cillcnr, bon fils, bon frère, père len- 
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dre et fidèle époux; il aima tous ceux qu'il devoit aimer. 
Ses oreilles entendent-eUes nos soupirs, ses yeux voient-ils 
nos larmes? Son âme est-elle assez loin pour les ignorer? 
Alne aimable! âme chérie! puisses-tu entrer dans la lu- 
mière des esprits! puisses-tu briller de tout leur éclat'! 
L' onde d'un clair ruisseau ne revient plus dans les champs 
qu' eUe a fertilisés et embellis ; tous les hommes subissent Ie 
même sort; il ne faut ni s'en étonner ni s'ell plaindre., 


Chant funèbre d:lu12e.fille. 


Hélas! hé]as! Ie tendre nom demère n'est plus pour moi 
qu'un nom de douleur. 0 ma mère! ma tendre mère! 
vous n'ètes plus (c'est Ie refrain de chaque couplet). Je 
vous dois la vie et tout ce que je suis. C'est vous qui m'avez 
élcvée; c'est vous qui avez soigné ma première cnfance ; 
c'est vous qui avez soutenu mes premiers pas. 0 ma mère ! 
un de mes sourires adoucissoit tOllS les soins que vous coû- 
toit Dlon instruction. 0 soins! ô tendresse! soins conti- 
nuels ct charmans ! 0 ma mère! VOllS n'êtes plus. 
Heureux Ie temps où je ne portois de parures que celles 
que VOliS m'avicz choisies! orner ma tête étoit votre plus 
doux amusement. L'hymen lue conduisit loin de vous; 
mais queUe joie quand je revenois vous voir! queUes ca- 
resses! qucls channans entretiens! votre creur se versoit 
tout en tier dans Ie mien. Avec queUe adresse et queUe sen- 
sibiIité vous m'enseigniez les maximes de sagesse et de vertu 
qui ont réglétoute votre vie! Qui sera désormais mon con- 
seil, ma consolation et mon appui? Que sera désormais 
la vie pour moi? 0 ma mère! ma tendre mère! où êtes- 
VOllS? 
Je ne vous trouve plus qu'au fond de Juon creur. Hélas ! 
cc fut VOliS qui lui aprrites à aimer. II étoit tout à vous; 
voyez Illes larmes etlua douleur. Père, frèrcs, sæul'S, pa- 
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rens, amis, voisins, tous sont en deuil, to us versent des 
pleurs; je n'entends que des soupirs; tout ce que je vois 
me perce et me déchire Ie cæur. 0 ma mère! ma tendre 
mère! où êtes-vous? 
C'en est done fait: ce n'est done plus que par des soupirs, 
des larmes et des sanglots que je puis vous témoigner ma 
tendresse, mon respect et ma reconnoissance. Encore, 
puissiez-vòus les voir et m'entelldre! 0 Jna mère! où êtes- 
vous ? ma mère! ma tendre mère ! 


. 


Les plaiTltes d
unefemme. 


La triste condition que celle d'une femme! son sort est 
dans les mains de l'époux à qui on la donne. A peine est- 
cUe unie à lui par des liens que rien ne,peut plus roml)re , 
qu'il faut qu'elle Ie suive comme un esclave suit son maî- 
tre. En entrant dans sa famille, eUe perd Ia sienne. Ene 
reçoit les derniers adieux de sa mère sans les entendre, et 
personne ne la plaint. Ses frères mêmes et ses sæurs ne lui 
relldent aucun de ses soupirs; des instrumens d'allégressc 
étouffent les cris de sa dOlùeur. 
ElIe part; son front est orné de pierreries et de fleurs, 
ses oreilles sont chargées de perles; l'or et la broderie re- 
lèvent l'éclat de ses habits. L'entrée de la maison de son 
mari est parée de banderolles de soie, de guirlandes de 
fleurs, de devises. N'auroit-on pas dit alors que j'entrois 
au palais du bonheur? Que les perfides apparences m'ont 
cruellenlent trompée ! 
Un beau-père infirme, une belle-mère acariàtre, mi- 
rent d'abord toute leur sagesse à me faire sentir que j'étois 
venue pour les servir; ils avoient une fille. Tandis qu'as- 
sise COD1ll1e un hôte respecté, eUe passoit Ie jour à prépa- 
rer sa parure et à se parer, les plus viIs soins du nlénage 
faisoient couler Ia sueur de mon front. II me faut devancel' 
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l'aurore pour y fournir. La nuit a déjà étendll ses voiles, 
que Ie temps du repos n'est pas encore venu pour moi. 
_ Encore si j'avois eu quelqu'un à qui j'eusse pu conter 
Ina peine! Je mouillois mon lit de rues larmes, et je n'a. 
vois pas la force d'affiiger mon époux; je les dévorois en 
silence. Qu'il m'en fit répandre d'amères, lorsque, rassasié 
de ses livres et de moi, il voulut tenter la fortune et arriver 
aux richessespar les honneurs! c'étoit moi; disoit sa mère, 
qui avois éveillé l'ambition dans son cæur; moi qui, au 
nlépris des devoirs sacrés de la piété filiale, l'envoyois à la 
cour, oublier ses parens et travailler au triomphe de ma 
vanilé. Un nouveau malheur vint m'accabler; la sécheresse 
et Ia grêle ont fait périr nos moissons, et les infirInités de 
la vieillesse de ses parens, augmentant leurs besoins, et 
ayant affoibli leur raison, tous les jours furent pour moi 
des jours de persécution et de désespoir. Mon époux, ruiné 
par ce malheur, n'eut plus ni parens, ni amis; je fus l'u- 
nique ressource de son père et de sa mère languissans; plus 
j'usois roes forces pour les nourrir par mon travail, plus 
ils m'accabloient de plaintes ct de reproches. 
J'étois devenue mère ; ce fut un nouveau poids ajouté au 
joug de fer qui pesoit sur moi. Mes enfans augmentoient ma 
peine; ils étoient gelés de froid, et je n'avois pas de quoi 
les couvrir; ils me demandoient du pain; ils se disputoient 
mOll sein, et ils ne trouvoient point de lail. 0 mes enfans ! 
qu'il m'en coûta peu de couper mes longs cheveux et de 
les vendre, pour subvenir à vos plus pressans besoins! je 
me serois vendue moi-nlême, si je l'avois pu. Toutes les 
saisons étoient un cruel hiver pour moi, et la nnit ne 
m'apportoit que des craintes et des veilles.l\lais , ô tend res 
enfans! vos moindres caresses tarissoient mes larmes. Un 
haiser, que vous Ine dérobiez en VOltS jOU311t, dissipoit les 
lluagcs de tristesse assemblés sur mon visage, y faisoit 

c1ore un dOllx sourirp. V ous lu'aimiez; quand votre 
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bouehe innocente me Ie disoit, je me eroyois heureuse. 
Le Tien a pris el1fill pitié de roes maux; nos champs 
sont redevenus fertiles; les moissons ont rempli nos gre- 
J1iers, et nos arbres sont eourbés sous l'ahondanee du fruit 
qu'ils nous promettent. Je serois tranquille, si je pouvois 
.<Iu moins partager mes jours entre mes parens et ceux de 
, 0 ' ' ô ", . 
mon epoux. mon pere. ma mere 
 c est vous que Je 
respecte et que j e sers dans ses parens. Puisse l' épouse de 
mon frère environner votre vieillesse de tous les soins qJ1P 
je leur rends! Jamais ma bouche ne s'est ouverte aux mur- 
mures et à la plainte; quelque traitement qu'en éprouve 
votre fille, son respect pour eux est toujours celui qu'elle 
a pour vous, et mes soinsse pressent auprès d'eux, quand 
les il1firmités irritent leurs plaintes. Que leur fils ne les 
ainle-t-il autant que je les aime! ah! sans doute de nou- 
velles amours ont'e!faeé de son ereur et ses parens, et l'é- 
po use de sajeunesse. 
l\fon époux oublie roes douIeurs au sein des plaisirs, et 
sa bouehe parjure donne à une autre tous les noms qu'il me 
doit. Ses parens, confus de son silence, ne s'en plaignent 
plus que par leurs soupirs. Ingrat! ee sont mes soins qui 
leur ont eonservé la vie, et ton mauvais ereur lenr donl1cra 
la mort. Est-ce là Ie fruit de ton brillant savoir? Savoir 
trompeur, qui émousse les sentimens, rétréeit Ie creur, ct 
jette honteusement dans les vices qu'il enseigne à détester! 
Va, de quelques rayons qu'il t'environne, ton mauvais ereur 
les obscureit. Les plus b.rillans honneurs viennent-ils au 
devant de toi, l'oulrage que tu fais à la nature en effacera 
I'éclat; il ne te restera que l'opprobre dont tu Ie couvres. 
La première gloire de l'homme est d'avoir les vertus quc> 
Ie Tien lui commande, et la piété filia)c en est Ie germe. 
Que de sermens, ô ciel! accompagnèrcnt les perfides 
adieux de mon infidèle époux! Que de larmcs hypocrites 
et de soupirs impostenrs en in1posèrent à mon inlprudcntc 
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crédulité! Je connois ton creur, ô chère épouse! me dit-il 
en nH
 scrrant entre ses bras; mon père et ma mère trou- 
veront Cll toi, pendant mon absence, mon respect et mes 
soins, accrus de tout ton amour pour moi. Je revolerai vers 
toi par mes souvenirs; tous les jours de notre séparation 
seront des années pour moi. QueUes années! ô ciel! il ne 
1u'a écrit qu'une fois en quatre hivers.l\lon amour ll'a plus 
d'excuses pour un si long silence. lVlais si la tendresse de 
son épousc n'a plus de charmes ni d'attraits pour lui, qu'il 
songe du moins que son fils, dont je nourris Ie creur de 
l'anlour tìlial qu'il lui doit, sait déjà prononcer Ie doux 
nom dc père, et qu'ill'attend pour lui faire partager les 
transports de sa tendresse. Qucl plaisir auroit 1110n époux 
de recevoir lcs Ïnnocentes caresses de son enfant, et queUe 
doucc émotion il porteroit dans Ie creur de sa fiUe suspen- 
duc à son con, bégayant sa joie et lui rendant tous ses hai- 
sers! Lcs clnpereurs descendent du trône pour rechercher 
ccs délicieux plaisirs; tous les hommages des princes et des 
peuplcs, toutes les acclamations des victoires, toute la 
pompe des triomphes n'ont jamais excité dans leur creur 
une joic aussi l)ure et aussi vive que lcs sourires cares sans 
dc renfant qu;ils doivent à un hynlcn qui a comnlencé leur 
bonheur. 
o mon époux , écoutc-moi ! les gémissemens de ton père 
ct de ta mèrc il1firmes sont ouÏs du Ticn ; crains qu'il ne se 
ser\'e un jour de tes enfans pour te punir. l\lais, ô infor- 
tunéc! queUe affreusc l)Cllséc! Dois-je crailldrc cncorc que 
mes cllfans ne rcssemblcll t un .i our à mon époux? ]\ e suis-j e 
pas coupable 111oi-llll'lne d'êtrc si ingénicuse à m'affiiger? 
Ponrquoi ne dois-je pas plutôt crailldre que des idées de 
déscspoir, toujours présentcs à filOJl esprit, ne f1étrissent 
PI n 'él
igncllt ce resLe de beallté que les larllH\s lll'ont laissé. 
Si ]a rcnOlIlnlée a puhllé quc ll10n époux nous a ouh]iés, 
cUc a dit aussi que, 1ìdèll' à la vi'aic gloil'c, il a rcfusé des 
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honneurs qu'on devoit à ses talens, paree qu"on exigcoit de 
In1 qu'il rOJnpît les liens que l'hymen a fOl'Inés entre nons. 
I-Iélas! peut-être je suis injuste à son égard. QueUe joie, 
si Ie ciel a pitié de nles larnles, queUe joie ùe Ie reeevoir! 
Qu'il revienne avee sa vertu! qu'ai-je bcsoin, s'iI m'est 
rendu, de richesses et d'honneurs? II est temps de sus- 
pendre nICS éternels gémissemcns; la nuit est d
jà bien 
avancée, et je veille encore pour être prête à voler, au 
Dloindre cri, au chevet de ses parens. JVlais je n'entends 
plus rien ; Jes deux vieillards sont endormis; hàtons-nous 
de prendre quelque repos, pour être en état de prévenir 
dC'main leur réveil. 
On n(' doit pas être surpris que la piété filiale compose 
presque tout Ie fond des pièces de po
sie que nous avons 
rapportées. C'cst la vertu par excellence des Chinois; il faut 
en saisir Ie ton qual1d 011 veut plaire à ce peupJe. On Ie re- 
trouve jusque dans Ie genre de poésie Ie plus léger et Ie plus 
frivolc. Nous u'en citerons qu'un excmple. 


La Bergère. 


o Tchong- Tsée! je t'en prie, ue "iellS pas dans notre 
hameau; ne romps plus les branches de nos sauies. Je n'o- 
serois t'aiJl1er; la craintc de mon père el de ma mère me 
retient. 
J\Ion ereur pourroit se tourner vcrs toi; mais puis-je 
oub]ier ce que nl'ont dit mon père et ma mère?.... 
o Tchong-1'sée! je t'en conjure, l1e monte pas sur notre 
11luraille; He romps plus l
s branches de nos mûriers. Je 
ll'oserois l'ainIer; la crainte de mes frères me retieut. 
l\Ioll cæur pourroit se tourner \tel'S toi; lllais puis-je 
oublier ce flue m'ont dit mes frères?.... 
o Tchong-'fsée! je t'en supplic, n'enlre pas dans notre 
jardill; ne romps l)as les branches de nos arbrcs de sandal. 
I. JR 
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Je n'oserois t'ailner; la craintc de nICs parens me reticnt. 
.L\lon creur pourroit se tourner vcrs toi; mais puis-je 
ouhlier ce qne In'ont dit nles parens? 


Le Ti{?'r. 


Que Jnes frères quittent leurs livres et leurs j eux ; que 
Jua seeur suspende son ouvrage et vienne se ranger avec eux 
Auprès de 11lOi. Je vais chanter la plus tendre et la plus cou- 
rageuse des mèl'es ; tout l'elnpire l'admire, et la postérité 
111scrira son nom en caractères d'or dans 5es fastes glo- 
}'ICUX.... . 
Déjà la fertile p!aine de ChUll étoit parée de toutes les 
beautés du l)rintelups ; les moissons prêtes à monter en épis 
étoient pleines de laboureurs légèremellt habillés; ot les 
jcunes fiUes, qui cucilloient les feuines des mûriers, n1ê- 
loient leurs voix au x tendres ramages des oiseaux.... 
Tels que ces t(Jl1l1erreS sllbits qui fendent tout à coup 
la nue avcc l'éclair, et font retentir les vallées d'horriLl,es. 
et longs 111ugissemells s lei paroît dans Ie lointain un tigre 
énorme que les chasseurs avoiel1t blessé. 
5cs yeux étincelans, sa gueule cl1sanglantée, sa démar- 
che intr
pide annOl1cent partout Ie carnage et la mort..... 

lil1c voix réunies ne font qu'un cri; la terreur et l'é- 
pouvantc Ie répètent : l'animal honlÏcide s'en irrite et 
s'avance avec plus de fur cur ; tout fuit et se cache. 
L'æil suit à peine la rapidité de sa course; fossés ni 
haies, rien ne l'arrête, et il est déjà à l'entrée du petit 
\
inage de Lou.... 
l..cs chi-ens ahoicnt à grands cris, s'attroupent et fer- 
ment Ie passage au féroce animal. Foible barrière! SOIl 
rugissernent seul les écarte, et il déchire ceux qui lui 
résistcnt, con1me un ,-autour aITamé déchire la l'oloIl1be 
{!u'il a surprise dans les p]aincs de rair. 
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Un enfant de six aus jouoit it, cc son luoincau. sur Ie 
seuil d'nne porLe; le tigre s
élance pour Ie dévorer : c'est 
au nlOlnent 11lênle où la mère, accouruc au bruit, sc 
courhe pour l'enlporter. Seule, sans arnles et gIacéc d'ef- 
froi, que peut-elle faire pour sauver l'enfant?.... 
o miracle dt.> l'alllour matcrneI! cetle intrépide mère 
sc jette sur Ie tigre, conunc un loup sur un agneau, em- 
Larrasse sa tête dans sa robe, ct le tient étendu à terre, 
111aIgré ses griffes qui la déchirent et font ruisseler son sang. 
Des gens armés accourent de toutes parts, et Ie tigre 
est sans vie. La pauvre nlère en croit à peine ses yeux; 
cUe oul)lie ses bIessures, pour prendre son enfant entre 
ses bras. 
L'cllfant, i'l'e de tel1drcsse, se colle à ses joues.... Tous 
les yeux se lllouillellt de larmes, toutcs les houches s'ou- 
\ rent à des cris de ravisscnlent ct de joie.... 
o Lienou-Song, Lienou-Song, ]a gloire de ton sexc, 
et rhol1neur de notre âge! ta bcauté avoit des rivales, ta 
,('rtu des énullcs; nlais ton anlour luaternel et ton cou- 
rage te laissel1t au premier rang. 
Quelle vallée dans tout l'clnpire ne retentit pas du nonl 
de Lienou-Song? Les campagnes ll'eurcnt pas assez ùe 
fleurs pour les guirlandes dont on orna sa porte; les pau- 
vres fureut riches pour Iui faire des présens; tonte la 
province lui donna une fête; et l'inscription que Ie fils du 
ciel ( l'enlpereur ) a écrite Iui -Inêmc, apprC'udra 
 tous 
les sièeles combicll elle a illustré Ie llôtrc. 
( Sens moral. ) Les tigres ne viennent pas dans nos 
vines. Jamais les mères n'y pourront signaler leur ten- 
dresse CDmDle Lienou-Song. Hélas! des vices -encore' plus 
redoutables que ces al1ilUaUX sanguinaires menacent sans 
resse les enfans, et leur ôlel1t riul1ocence, pIns précieusc 
que Ia vie. 0 mères! ô mères ! défendcz-Ies Jc ces 111011S- 
lres. S'il faut plus lit; lC'lH.lresse cl ùe courage que pour 
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terrasser les tigres, la gloire aussi en est plus 3rande et 
Ie triomphe éLernel. 


LOllallges de Quell-Ouang. 


Quen-Ouang est au ciel. Que Ies rayons dont brille sa 
gloire sont resplelldissans! Le Chang-7'i ( Dieu ) a nIÏs 
Ie comble à ses Lienfaits...o. Comment pourroit jamais 
s'affoiblir l'éclat de son nom? Sa religion et sa sagesse se 
multiplierollt dans une infinité de grands hommes qui se- 
ront ses descel1dans et la gloire de son trôl1e. Leur verlu 
le rendra inébranlable. 0 privilége unique de Ia piété et de 
la religion de Ouen-Ouang!... Quelque nOJnLrcuse qne 
fût Ia postérité de Tchi:ng-Lang, Ie Chang- Ti a détourné 
ses regards de dessus eUe, et eUe est tOJu])ée pour jamais. 
Ne l)erdez jamais de vue que c'est Ie Chang- Ti qui a dé- 
truit cette dynastie. 0 suhlilnité jneH
.ble du rricn su- 
prême! l'æil ne sauroit Ie voir, ni l'oreille l'elltendrc. 
Servez-le COlnme a fait Ouen-Ouang , et dix n1Ïlle royaumes 
vous scrollt SOUlllis. 


A vel'tissemcnt de r cmpereZlr Kang à son f,.èr(', en lui 
dOl1nant t investiture d
 11lle principauté. 


'(( 0 jeune et aimabic Fong! ô mon cher et tendre frère! 
cOlubien la vertu de notre auguste père Ou-Ouang a 
été pure et suhlime! Oh! qu'il montra de sagesse dans la 
manière dont il fit servir la terreur des su})plices! Jalnais 
il ne fit couler les larmes de la veuve et de l'orphelin. 
Sous son règne, aucun talent ne fut oisif, aucune vertu 
sans l'éCOlllpcnse, aucun vice ilnpulli. L'univers Ie vit ct 
l'admira, et c'est cette admiration qui le porta sur Ie trôuc. 
II n'y cut d'ahord que quelques princes qui s'unirent à 
lui
 charnlés de sa sagesse et de sa pI'ohité; lcs pcuplcs. 
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de I'Occident cInployèrent ensuitc son secont's';. Lc cicl 
( Chang- Ti ) cepelldant Ie considéroit et Ie ,combloit de 
ses dOlls. Enfin il lui ordonna de détrnire la d.ynastie des 
Chang, et de régner sur toute la Chine; Ou-Ouang obéit. 
Les princes de l'empire et Ies pcuples s'elnpressèrent 
de se Dlettre à l'ombrc protectrice de son tròne, et ils 
{
urenL la joie de Ie voir surpasser encore leurs espérances. 
Lc ciel Dl'appcla à fixer celte grande révolutiol1. 
Voilà, cher Fong, par qucls degr.és vous êtes parvenu 
à la principauté de rOccident; nc Ie perdez jalnais de vue. 
V OllS allez régncr, régnez comme notre auguste père; 
rappelez-vous les 11laxinlCs suLlinles de sagcssc et de vertl1 
que vous avez entendues de sa bouche; instruisez-en vos 
nouveaux sujets, et que votrc exenlple le répèLe sans 
ccssc. 
Faites plus; remontez de règne en règnc, de dynaslic 
en dynastie, jusqu'à ccs grands et saints emp-e.reurs qui 
ont excellé dans r art de régner; co
sultez les' sa vans su r 
lenr histoirc, méditez leur \tic, ct apprencz d'cux à rendre 
vos suj cts heurcux. 
Le Tien bénira votre 1ièle; sa hunière descc->ndra dans 
votre creur, et y fcra germeI' tonles les ,-er.tus; alors volrc 
trôn
 sera'inébranIabIe. 
o mon cher I"ong! ayez des entrailles pour 'Ie ppuple:; 
que ses infortuncs soient des plaics pour votre creur. La 
religion nons Jnontl'e Ip Tien j ufiniment redontable; ll1ais 
(,lle nons apprcnd aussi qu'il aime ct protége rinnoeeucp. 
Qui peut se flatter de connoìtre 1e génic d'un peuple i) 
Conlment fixer son illconstance et prévenir Sf'S caprices? 
F'u)-ez ]a mollcsse et la voIuplé ; vous n'y réussirez que par 
une activité t't nne application de tons les instans. Ce n'est 
ni la grande ilnportaucc des aH
tÏl'cs, ni les petÏts intérêts 
qui allument la révohf'; c'est l'injusticc on la négligence. 
_
loJl frèrc, SOUtCl1f'7, "Oll'(' rang av(
c djgnit<
; faiLc,"- 
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vous ailllcr de vos sujcts, soyez-en Ie père; aidez-mf)i å 
gouverner les états immenses que Ie Tien m'a confiés, 
aiclez-nlOt à y faire fleuri r la ,-el'tu. 
Le glaivc-de la justice est dans vos nlains; mais tremblez 
de vous en servir, et que la sagesse dirige tous .vos coups. 
Les fautes les plus légères ne méritent point de grâcc lors- 
,..que la réflexiol1, la malice et ropilliàtreté les aggravent; 
les plus grands crilnes, au contraire , peuvent êtrc digncs 
d'indulgence, quand la réflexion les désavoue, qual1d Ie 
repentir les efface, et que c'est plutôt l'inlprudence que ]a 
lloirceur qui les a commis. Je YOUS en conjure, soyez ti- 
midc à pUllir. 
Usez des supplices COlnmc un sage médccin use des 
rcmèdcs, commc une lcndrc Inèrc nse des châtilnens; 
vous serez avoué de tous les cceurs, VOllS cn serez aimé; 
ìls se plieront d'eux-mêmes à leurs devoirs, et Ia tran- 
quillité publique en sera Ie fruit. Puissiez-vous ne vous 
servir jamais de votre autorité que d'après cos grands, 
prillcipes ! 
Les lois ont prononcé sur les désordres et snr les trou- 
bles qui peuvent s'élever dans vos états; terrez-vous-en à 
leurs oracles, et que vos officjers ne puissent pas Cll affoi- 
blir la force. Observez tontes les formalités des lois dans 
vos arrêts; appuyez-vous de leur autorité, èt tencz-vous- 
en aux supplices qu'elles détcrmÍnent. 
Sur toutes choses, que la passion n'influe jamais sur 
vos jugemens; qu'on y voie tOl
jours que la justice ct la 
Inodération les ont dìctés. l\iérÌtez que Ie public VOllS en 
loue, et reprochez - vous encore d'avoir à peine rempli 
votre devoir. 
o mOll cher Fong! je vous rends cette justice, VOllS 
avcz l'àme grande, sensible ct généreuse; n'aycz que de 
l'horreur pour ces âmes noires et sanguinaires qui com- 
Dletteut Ie crime de sang froid, opprimeut J'innocence, 
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trompent la caudeur et la silllplicité, ravissellt Ie Lien du 
pall' re, trelnpent leurs mains dans ]e sang, ct Ie répan- 
deut, sans que ni les remords ni la crainte des chàtilllcns 
puissent les arrêler ni les corriger. Ce sont des monstres 
{lU'il faut se hâler d'étoufier. 
Pour ceux (-11Ú 'violent lcs lois de ]a piété tì]ialc et de 
l'amitié; pour ccs fils dénalurés qui pIon gent ]e poigl1ard 
dans Ie creur d'un père, par leur ingratitude et leur in- 
docilité; pour ces pèrcs barbares qui ll'ont point d'en- 
trail1cs pour leurs en fans ; pour ces frèrcs sans sentiment 
(lU
 foulent aux picds la loi du Tien, qui refuscnt leurs 
respects à leurs aîllés, ou qui, malgré Ie eri du sang et de 
la nature, n'ont pOIDt d'alll01u' pour leurs cadets; souve.. 
nez-vons que ce seroit ouyrir la portc à to us lcs crinlcs et 
irriter Ie cicl contre vous que de les ]aisse1' impunis. 
FrapI)cz donc, frappez sur cux sans miséricorde, ct 
condamnez -les à tons le.s supplices que .Quen - OuallS' a 
111arqllés. 
Si la justice vous cOlnmande des .rigueurs pour pnnir 
les crimes du peuple, avec qucllc séyérité He devcz - VOllS 
pas punir lcs cellscurs publics, lcs chefs de magistrature, 
ct lous ceux que leur place élève au - dcssus du pcuple ') 
dès qu'ils l'épandent des luaximes conlralres au gouv('r- 
ncment, briguent les applaudisscmcl1s de la multitude, 
aux clépcns de leur devoir, conlrediscnt les sages com- 
Dlandemens du prince et aplanissent la voie du crinle; 
que votre âme tout entière se rcmplisse d'indignation 
contre cux, et qu'un proinpt chàtiment cflàce jusqu'au 
souvenir de leur crime. 
1\lon cher Fong, vous allcz régner. Appliquez-vous sur.. 
tout à veiller sur vos millistt
es, it régler votre maison, à 
contcnir vos officiers dans Ie devoir.l\lais .craignez Ie nODI 
odieux de tyran et d'holnmc inexorable; bien.tôt VOllS llC 
scricz ,plus obéi. 


\ 
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Si vous avez des mæurs ct de la religion, vons aurcz 
de la droiture, et vos sujets scront ce que vous voudrez. 
Jusqu'où Ouen - Ouang n'a - t - il pas porté la piété et la 
sagesse, ct avec quel succès il rcndit scs sujets ,crtucux! 
oh! quel plaisir pour moi, si la voix publiquc se plait à me 
l'apprendre, et si j'entends dire par vous-mênle: Je l'ai 
l)ris pour nlodèle, et toute ma vie jc travaillerai à rimitcr ! 
Que vos peuples doìvent à vos soins de COllnoÎtre les 
charn1.cs de la vertu, de l'aimer, de Ia cultiver, ct d'cl1 
goûter les innoccntes délices. La voie est toute frayée ; vous 
n'avez qu'å suivre les InaxinlCS et les excmples de tant de 
vertueux empereurs, dont nos annales COllSaCl'Cllt la mé- 
moire. lIs ont réussi à persuader ramour du devoir, vons 
y réussirez aussi aisément. Si vous Ie négligcz, votrc trône 
s'écroulera sous vpus. 
'T os nouveaux sujets HC sont pas encore paisihlcs; les 
cæurs sont émus et indécis lua]gré tous nles soins, n10n 
frère ; c'est moi que le Ticn punit ct chàtie; je Ie méritc , 
quand même j e ne serois coupable à ses yeux que des 11lus 
légcrs désordres de mes sujets. Je ne puis me (lissilnuler 
qu'il se commet encore bien dans mes états des crilnes 
flue j'aurois dÚ prévenir et empêcher. 
Arrêtez-vous tout court dès que l'équité vous opposera 
fjllclque harl'ière. Sur toutes choses, po.ssédez-vous vous- 
Dlêmc; cultivez la vertu sans relàche; que la paix de l'état 
soit une suÌte de celie de votre cæur, et que ma tendresse 
luêmc n'ait rien à vous reprocher: 
Les dignités que le ciel confère lie sont pas éternellcs 
comme Iui; moi-même je puis être forcé à vous ôter la 
principauté dont je vous décore. Appliquez-vous sans re- 
-làche à connoître l'étendue de vos devoirs. Que votre vertu 
'vous élève au-dessus de votre rang, et fasse Ie bonhcur de 
,,-os vassaux. 
OIl! cOl11bien gralldc désoflnais ne doit pas être votrc 
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piété, Ilion cher 

ong! Pal'tez, cher prince, allcz régner. 
Puisscnt la sagessc et l'équité monter sur Ie trônc avec 
\ous! PUissCllt vos vcrtus l'illustrer à jan1ais, ct en assu- 
rer l'héritage à YOS neveux! )) (l"iré des livres King J c/ta- 
pilre Kang-cao du Cholt-killH.) 


Les sayans ct les antiquaires placent lcs premiers clla- 
pitres dn Choll-clâll{!; sous Ie règne de 1
 ao, ou au plus tard 
sons celui de Yu. Les allnaics chinoises en ont tiré plu- 
sieurs chansons du ten1ps de ccs bons princes, dout voici 
la traduction. 


Dialogue entre lilt vicillll/'d el l'enlperellr Yao , faisant 
la visile de l' empire. 


LE V IEILLA RD. Que Ie ciel, ô grand rnonarque! pro- 
longe yOS jours bien des allnées; qu'il vous accorde une 
nombreuse postérité, et vous rende Ie maître de tous les 
trésors du mondc. 
L'El\1PEREU It. Don ,-ieillard, vous vous trompez dans vos 
souhaits; de gral1des richesscs entraînent beaucoup de 
soins; une nonlbreuse postérité cause bien des chagrins, 
ct une longue vie souvent se f1étrit elle-même. 
v 
LE V IEILLARD. A voir de grandes richesses et les verser 
dans le sein des malheureux, est une source de plaisir; si 
Ie ciel accorde une postérité vertueuse et innocente, plus 
cUe est nOlnbreuse, plus il est doux d'ètre 11ère; si la vcrtu 
règne dans Ie 'monde, 011 n'a jamais assez vécu avec ceux 
quila pratiquent; si eUe est négligée, on va la clùliverdans 
la solitude, ct on s'élè"c ensuite sur un lIuage de lumière 
jusqu'au trònc de rÉtre étcrnel. 
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L'illdépelldance. 


Quand Ie soleil commence sa course, je TIle DIets au tra- 
'Vail; et quand il descend sur l'horizon ,-je Ine laisse toruhe.' 
dans les bras du sonlmeil. Je bois l'eau de mon PUilS, je 
me nourris des fruits de mon chaInp; qu'ai-je à gagner ou 
à pcrdre à la puissance de l'empereur? 


A un empereur. 


Fais Ie bonhcur de tout ton peuplc, c'cst là ta grande af- 
faire. Ton peuple est sans expérience et sans hunières; 
ton devoir est de l'instruire par tes lois et tes cxemples; It} 
sien est de t'obéir. 


N ous croyons qu' on ne lira pas sans il1tél'êt les dernières 
paroles de Tay-Tsoullg, près de mourir, au prince qui 
étoit appe]é à lui succéder. Tay- Tsoung régnoit au sep- 
tième siècle de r ère chrétienne, et il fut un des plus grands 
princes de sa dynastie. 


Dernières paroles it un empereur à son SllCCeSSeUT". 


(( l\Ion fils, soyez juste, mais soycz bon. llégncz 
sur vous-même; vons régnerez sans peine Sllr ]cs cæurs 
de vos sujets. Vos exemples, mieux que vos ordres 
les plus rigoureux, commanderont Ie devoir et l'obéis- 
sanee. Ne renvoyez jamais au. lendemain nne gl'åee que 
vous pouvez accorder Ie jour même; diiférez au contrairc 
les châtimens jusqu'à ce que vons soycz assuré par vous- 
même qu'ils sont justement mérités. Choisissez- vous un 
modèlc parmi les grands cmpercurs qui ont régné avant 
'VOU5; lnais n'en choisisscz qu'un, afin de l'avoir toujours 
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11rcsent a votre pensec. .J"arucz-YOUS Hen c vou 011' ÌllIIDI- 
leI'; la renommée dont je jouis ue doit pas vous faire il- 
lusion. J'ai nlis l'enlpire dans ,Totre famille; j'ai dOlnpté 
les rcbelles; j'ai mis les Tartares sous Ie joug; j'ai rendu à 
l'état tout son lustre; c'est en faveur de tout eel a qu'on a 
bien youlu ne pas faire attention à nICS défauts. II n'en se- 
roit pas de l11ênle à yotre égard ; ne pouvant pas VOllS ren- 
dre recommandahle par les mêmes actions, puisque tout 
cst d
jà fait, VOllS lle devez pas espérer la mênle indul- 
gell cc. 
Les maux qui aflligent les peuples ont leur source dans 
la manière dont ils sont gouvcrnés. Les sujets de Yao et de 
Cliull étoient heul'cux, parce quP ccs bons princes étoient 
les pèrcs plutôtque les souvprains de ceux qui leur étoient 
soumis. 
es honnnes sout lous bons à quelque chose; l'art 
de régner consiste à counoître leurs talens et à savoir les 
enlployer. 
Traitons les honlmes en hommes, et nous les forcerons à 
nous respecter; cOlnpa tissons à leurs maux, ayons de l'in- 
dulgcnce pour leur foihlesse, et nous les rendrons rCCOll- 
noissans. Gouvernez avec donceur, et on vous ohéira avec 
l)b.isir. S'il se trouve des indociles, des'ingrats et des per- 
fides, VOliS aurcz asscz de force pour les châtier. lAes 
hommes ne sont pas des hêtes féroces; ils sont capahles des 
plus grandes vert us, quand OIl sait les leur inspirer. C'est 
à acquérir cet art sublime qu'lln prince doit s'appliquer 
par to us les moyens qui sout en lui. Lc premier de tous 
est de se défaire de ses défauts; ils y opposeroient un invin- 
cible ohstacle. j\lon fils, yO us avez toujours rempli à mOll 
égard les devoll's d'uh fi)s rcspectueux; ce m'esl Ulle assu.. 
rance certaÎllc que vous rcu1plirez to us ceux d'un père 
tcnùre envers vos sujets. ') 
Tay- TSOUllg a\'oit fait appeler ses deux ministres å 
CLUe SCèllC touchante. (( Ils ont été, dit-il au prince, lcs 
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compagnons de roes travaux et l'âme de Dion gou\'erllC- 
ment, par Ie courage qu'ils ont eu de me dire Ia vérité. Si 
vous voulez régner avec gloire, vous ainlcrez toujours à 
l'entcndre de leur houche. Un prince cst près de sa ruine 
quand il COllilnence à craindre la vérité. )) L'empercur ayoit 
appris par sa proprc expéricnce à regarder ce dernicr avis 
comme un des plus importans qu'il pût donn
r à son fils. 
Iln'avoit garde de l'oublier, d'après une anecdote de sa 
vie que les ann ales ont conservée et que voici : 
Un de ses ministres s'étoit élevé hautement contl'c une 
loi que lui-même avoit rédigée et proposée à son conseil, 
de lllanière à Iaisser entrevoir toute l'importance qu'il y at- 
tachoit. Ce ministre, qui craignoit moins de déplaire à SOH 
souverain que de trahir ses intérêts par une lâche com- 
plaisance, s'étoit expliqué avec une fermeté qui surprit 
tout le mondd. L'empereur se sentit vivement piqué ; nlais 
il fut assez maître de lui pour dissimuler. Après Ie conseiI 
il se rendit chez l'impératrice, ayant l'esprit tout agité et 
occupé du projet qu'il méditoit, et illui échappa de dire 
en entrant dans l'appartement: (( Qui, il n'Y a pas d'autrc 
moyen; it faut que jc l'éloigne.)) L'impératrice cntendit ccs 
mots, prononcés d'ailleurs avec nne altération de visage 
qu'il auroit voulu cacher en vain. (( Que} est done, lui 
dit l'impératrice, Ie sujet d'inquiétude dont je vaus vois 
agité? C'est ce misérable Ouei-Tchcnf)7 répond l'clnpe- 
reur, qui a pris à tâche de me contrarier en tout. II nle 
suffit de proposer nne chose pour que j'éprouve son hu- 
meur contrariante et sa hardiesse à la désapprouver sau
 
aucune sorte de ménagement. 
lon parti est pris, il va 
rentrer dans la poussière dont je l'ai tiré. )) 
L'impératrice DC cherche point à Ie dissuader par une 
.réponse directe; mais eUe donnc ordre à une de ses sui- 
vantes de lui faire apporter son habit de céré.ffiollÎC. (( Eli! 
qu'en voulez-vous faire? dit l'clnpcl'cur surpris.)) ({VOU
 



DE LA CHINE. 285 
adresser, Iúi dit-elle, IDes félicitations dans tout l'appareil 
du cérémollial; vous féliciter du }Jonheur que vous avez 
de posséder Ie trésor Ie plus rare pour un souverain, un 
courtisan qui ose vons résister en f:lce, un ministre assez 
gélléreux pour n'ètre pas de votre avis, au risque de perdre 
sa place, et qui vous aime mieux que lui-mème. Est-il pour 
vous un bien désirable au 11rix de celui-Ià? je dois vous en 
féliciter avec une pompc et un cérénlonial au-dessus de ceux 
que je prcndrois pour célébrer avec vous la plus éclatante 
,'ictoire. )) 
(( Je vous remercie, reprit Tay- Tsoung en souriant, vous 
lll'ouvrez les yeux; sans vous, j'eusse peut-être fait une 
faute irréparahle; voilà à quoi on s'expose quand on nc sait 
pas assez régner sur soi-même. J e connois tout Ie zèle de 
Ouci- Tcheng, jc lui rends mOll amilié. Que désormais il 
11uisse lne contredire en toute sûreté , je l'en ailnerai et ren 
cstinlerai davantagc. )) 
II ne faut poiut oublier de faire connoÎtre les sentimens 
religieux de ce prince. Ces sortes de traits sont néccssaires 
110ur fixer son opinion sur l'état où. sc trouvoit la religion 
de la Chine, à une époque si rapprochée du christianisme. 
Due sécheresse excessive menaçoit l'ell1pire d'ulle cala- 
mil
 publique, et déjà tonte espérance de récolte paroissoit 
perdue pour cette annéc. (( Le ciel est irrité, dit l'empe- 
reur; 11 faut tàcher de l'apaiser par la réforme de nos mæurs. 
C'esL à 11lOi à en donncr l'exeml)lc. Je rends la liberté à une 
foule de personnes que je n'cntretiens dans mon palais que 
pour Ie luxe; je les renvoie à leurs parens; qu'ils en dis- 
posent COlnme ils Ie jugcrol1t à propos. Que chacun fassc 
de son côté ce qui convient, et en re\-ienllC à la pureté, à 
la silnplicité des mæurs anciennes, et hielltôt Ie cours or- 
dinairc de la nature sera rétabli. )) 


Cc tl'a.it de l'histoire de cc grand prince en rappcllc deux 
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autres tout semblables, é\l'rivés sous les e]npel'eul
s qui ont 
fOlldé la troisième dynastic : on l,-'s trouvt: dans les nlé- 
nIoi res du père LecomtC'. 


, 
lJIaladie et nlorl de l'elllpereUr YOlL-lranz. 


rou-J/anz avoit à peine acheyé Ie Fé\cl'ifjce solcllnel qu'il 
offroit selon la coutUlllC et Ie cérénlonial pratiqués de tCI11pS 
imlnémorial par les eJnpereurs, en qualité de fils dll cid 
et de père commun de rcmpire, qu'il se vit auaqué (rUllC 
maladie qui Ie Inenaçoit d'une mort illévitablc. Son frère, 
profondémcnt ailligé de son état, adressa au ciel une prière 
qui sc lit dans les 11lonUlllens Ies plus authentiquc3 de la 
Chine. (( C'est vous, Seigneur, dit ce prince religieux, qui 
avez donné Vou-Vam aux peuplcs qui ,-ous adorcnt COmllll
 
l'arbitre suprêJne de leurs destillées. ,r ou- YanI cst notre 
maître, c'est notre père. Si nous nous SOllUI1CS écartés des 
vrais sentiers de Ia vertu, qui mieux que Iui peut nons y 
ramener? Et si nous aVOllS été dociles aux lecons de verlu 
qu'il n'a cessé de nous donncr, pourquoi nOllS punir eu 
l'enlevant à notre amour? Pour moi, Seigneur, je suis pen 
utile en ce monde: s'il vous faut une victinLC, prcnez rna 
vie, je vous l'offre en sacrifice; lllais conscrveZ-l1OUS 1110n 
maître, mon roi et mon frèrc. )) 
Si ron en croit l'histoire de ce temps, qui répond au 
huitième siècIe de l'ère chréticl1ne, la prière fut cxancée, 
et Ie cicl rendit l'empereur aux væux ùe la nation ct an 
pieux dévouemcnt de cc prince. 
Vou-Vam eut pour successcur un fils qui fut rhériti
r 
de ses vertus et de sa piété. Ce prince t0J11ba nlalade vcrs 
la cinquantième année de sa "ic; se voyant près de mourir, 
il appela près de Iui tous les grands de sa conI', cL son fils 
qu'il désigna pour son sncccsseur. 
(l .iVJa fin prochaiuc s'annonce par des sjgncs qui HC Ule 
I 



DE LA CHINE. 2R7 
paroisscl1t pas douteux, dit ce prince. Le ciel ordoJ1l1e ma 
Jnort, je nle sounlets à ses décrcts. J'ai succédé à ùe grands 
empercnrs, sans égaler leur Inéritc: c'est pour cf'la sans 
doule que Ie ciel aLrége Ie telllps de nJon l'ègnc. .T'...i f'U 
toute J11a 'Vic à cæur les lcçons et les exclnples de nICS an- 
cêtres sur ce que je dois au ciel et à mOll peuple. Si ma ,-ic' 
a en quclque éclat, je Ie dois à ceUe docilité, et je Iui dois. 
les favenrs quej'ai reçues du souverain nlaÎtre de l'univers. 
)) Soyez, mon fils, l'héritier de la vcrtu de vos ancêtres , 
l)lntôt que de )lia puissance et dc mon cmpire. l\Ia mort va 
l)cut-être vous rClnettre mon s
eptre entre les mains; nlais 
jc n'attends pas ce 111on1('l1t pour vous en laisser jOllir. Dès 
(
('t in::lant, je vous désigne pour nlon successeur, je vous 
fCiis roi ; c'est tout ce que vous þouvez attendre de Inoi. SOY(,l. 
un roi sage et 'Vcrlueux, fidèle à 111archer sur les traces de 
vos ancêtres; c'est ce que Ie cicl et un l)ère mourant YOllS 
ordonnent, et cc qne tout l'enlpil'e a droit d'attcndre de 
vous. )) 
Ce prince, content d'avoir rcmis sa couronne à son fils, 
mourut quelques jour's après, digne des regretsd'un peuple 
qu'il avoit rendu heureux pendant Ie cours de son règne. 


On disoit, dès Ie temps d'Yao et de Chun, qu'onjugeoit 
des Inæurs du peuple par les chansons qui avoient Ie plus 
de cours. Les anciens cnlpereurs Chun et JTzt:J Ie prince 
Ouell-Ouang:J et 'I J chcou-Tiollg son fils, avoient fai t de pe- 
titcs chansons pour les labours, les scmailles, les moissons 

t les autres travaux des gens dc Ia canlpagne. Le respect 
qu'on a montl'é à la Chine pour tòut ce qui cst consacré par 
la haute antiquité, en a perpétué rusage. l..cs 11lus grands 
empereurs en ont rinlé de très-jolies, et les plus célèbres 
lettrés de'toutes les dynasties ont été jaloux de se distingner 
dans ce genre de poésic; aussi les recueiIs qu'on en a sonl in1- 
filcnscs. Les colons, les jardinic)'s ) les soldats, les matelots) 
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les hergers, les artistes, les marchands, les femmes et ]('s 
fiUes, les pères ct les enfans , jusqu'aux InaU(CUvrcs, au
 
pousseurs de brouettes et aux gardeurs de cannes, ('hacull 
a de quoi choisir, scIon son goût et sa profession. l\Iais les 
chansons d'un règne sont oub1iées sous Ie règne suivant, 
et même plus tôt : comme on en fait sans cesse de nou- 
velles, la dernière faite a la vogue et se chantc partont. 
Les Ii vrets pour les enfans et pour les canlpagncs son t 
pleins de petites chansons morales, historiques, aIlégo- 
riques et philosophiques, pour les ménages, Ies ateliers, 
les boutiques, les foires. Les Iettrés sa vent que c'est un 
moyen de plaire au gouvernement que d'étendre rins- 
truction sous ces formes agréables, ct toujours saisies avi- 
dement par Ie peuple. 


Des Challtcllrs 7 des cOlnédiells el des tlzéâtres. 


On voit dans Ie recueil des mémoires de la Chine, en- 
voyés sous Ie ministère de M. Bcrtin, qu'en 17 R 5 ou J 786, 
Ie tribunal qui a l'inspection générale sur la police de )'CDl- 
pire, avertit l'enlpereur de quelques abus qui s'étoient in- 
troduits à Pékin, par un peu trop d'indu]gcnce de la part 
de ceux qui sont préposés au détail du gOllverncment. Un 
des objets des représentatlons du tribunal regardoit les 
comédiens et les chanteurs publics, qui inondoient Ia ville 
et ses faubourgs; les premiers, pour y .louer des farces et 
des comédies qui favorisent la corruption des mccurs; et 
les autrcs pour débiter en chansons des maximes contraires 
à la saine morale, et dans lesquelles les lois Inèmes de la 
décencc ct de la })udeur étoicnt 11cU resp('ctées. Ces chan- 
teurs et ccs comédiens, est-il dit daus Ic placet;1 sont des 
hommes sans aveu, qui se sont rClldus à Pétiu tIes diflè- 
rentcs provinces de l'empire, pour y cxerccr, aux dépells 
dcs Inæurs publiques, des ta}c11s qui He leur CUSSCllt élé 
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d'aucune utilité dans Ie pays qui les a vus naÎtre. II con- 
clut à ce qu'ils soient chassés de la capitalc connne des 
pcstes qui ne peuvent qu'y répandrc et clltrctenir la cor- 
ruption. 
L'empereur, après avoir pris l'avis des principaux ma- 
gistra ls des grands tribunaux, donne dans sa réponse de 
justes éloges au tribunal de la police pour son zèle à répri- . 
Iner tout ce qui seroit contra ire au bon ordre et aux meeurs 
publiques, et à surveiller des hommes qui, n'ayant point 
été élevés, dit l'empereur, pour exercer quelque profes- 
sion honnête, ont pris Ie seul parti qui convient au talent 
qu'ils ont d'amuser et de diverLir Ie peuple, et de Ie meltre 
à profit pour leur propre subsistance en se faisant comé- 
diens ou chanteurs; mais ce prince nc crut pas dcvoír 
adopter entièrelnent les mesures de précautions qui lui 
étoient proposées, et porter Ia sévérité jusqu'à chasser 
ces sortes de gens de la capitale de son empire, ni pri vel' 
Ie peuple d'un amusement qui pourroit être utile, pour 
lui faire oublicr en quelque maníère ses fatigues ct les 
peines d'une vie laborieuse, à laquelle l'ilJdigence cn ('on- 
dalnne un si grand nombre; en conséquence, il fit publier 
la résolution suivante : 
(( On laisscra aux chantenrs et aux comédiens la lihcrté 
dont ils jouissoient ci-devant de jouer et de chanter dans 
les carrcfours et les places Pllbliques, mais. å conùition 
qu'ils rcspecleront strictement la décencc ct les Lonnes 
mæurs. Pour empêcher que ces gens-Ià ne s'émancipent, 
l'en1percur ordonne aux magislrats qui ont l'inspcction 
sur la police de les surveiller de près, d'avoir sans cessc 
les ycux sur eux, de pUllir sévèrement tous ceux qu'ils 
trouveront en faute; et il est également 11I'cscrit à tons 
les officiers de police de tenir la main à ce qu'on ne s'é- 
carte en rien de ce qui est prescrit par cette résolulion 
impériale. )) 


r. 


19 
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L'empereur, en usant de cette lnodératioil , éloit bien 
loin dc la pensée de faire sortir la cIa sse des cOlnédiens de 
l'avilissement sous lequel l'opinion publique la tient à la 
Chinc. Sur les représelltations d'un censeur, Ie gouverne- 
nlent chinois a flélri cette profession jusqu'à denlallder 
trois générations pour cn efiàcer la tache, et pouvoir ob- 
tenir les grades littéraires; la déclaration du dernier enl- 
pereur est d'une ùate très-récente, et elle a été cnregistrée 
dans les tribunaux de l'empire. 
Faut-il des spectacles chez un peuple qui a perdu ses 
mæurs pures et prilllitives ? L'opinion publique à la Chine 
cst qu'il faut laisser àla politique de déciders'ils doivent être 
tolérés, Jnais qu'un homme grave ne peut jamais louer ces 
sorles dedivertissemens sans scandale, cncore moins metlre 
la profession de COlllédien au rang de celles qui puissent 
t
tre exercées par un homme jaloux de l'estiJne publique, 
et qui prétend à la qualité de citoyell. 
.1\Ialgré cette réprobation, déjà depuis plusieurs siècles 
les spectacles sont entr
s dans les amusenlcns dOlnestiques 
et dans les fêtes de la cour; mais aussi les grands lettrés 
n'cn ont parlé que pour faire des observations philosophi- 
'ques sur les dangers du théâtre, ct ses funestes effcts par 
rapport au'"1{ vertus sociales et au'"1{ mæurs publiques. Voyez 
conune s'en explique un lettré qui jouit d'ul1e gral1de ré- 
l)utation dans l'empire. (( Les spectacles', dit-il, sont des 
espèces de feux d'artifice d'esprit, qu'on lle peut voir que 
dans la uuit du désæuvrement; ils avilissel1t et exposent 
ceux qui les tirent, fatiguent les yeux délicats du sage, 
occupel1t dangereusement les àmes oisives, exposent les 
fCHlmes et les enfans qui les voient de trop près, donnent 
l)lns de fumée et de mauvaise odeur que de lunlière, nc 
laisscnt qu'un dangereux éblouisscment, et causent sou- 
vent de funestes incendics. )) 
Cette façon de juger est si ancicnne, que la prc;nièrc 



DE LA CHINE. 29[ 
fois qu'il est parlé de pièces de théâtre dans l'histoire, c'est 
pour louer un elnpereul' de la dynastie des Chang, d'avoir 
proscrit ce pIaisir dangereux; et la seconde, pour rappor- 
tel' les représentations qu'on fit à un prince de Ia dynastie 
des Tcheou, et empêcher que l'exemple de Ia coul' n'accré- 
ditàt des amusemens funestes à la pureté des mæurs. Cette 
opinion est si universeIle, que, quoique la plupart des 
tragédies et des comédies chinoises semhIent faites pour 
montrer la hQnte du vice et les charmes de la vertu, eUes 
ont acquis très-peu de gloire à leurs auteurs. L'histoire 
note un empereur qui a été privé des honneul's funéraires 
pour avoir ùOllné trop de tenlps aux spectacles et fréquenté 
les comédiens. C'est sans doute la vr
ie raison qui fait 
qU'OIl ue joue que les pièces des Tang, et qu'on He se 
Inet pas en peine d'en faire de nouvelles. Les Chinois 
sout si peu avancés à cet égard, qu'ils relèguen t dans les 
faubourgs les théàtres publics, et qu'iIs y sont luoins per- 
Iuis que toIérés. rrandis qu'on raconte au long dans les pa- 
piers publics les faits de bravoure d'un siluple soldat qui 
cst mort pour Ia patrie, on n
y lira jamais un mot des ta- 
Jells de l'acteur divin qui joue supérieurement les rôles 
les plus difficiles. 
C'est surtout au caractère de la nation qu'il faut attri- 
buer Ie peu de goût qn'on y montre pour Ie théàtre. Le 
peupleestétranger à ces sortes de divertissemens; iI nepour- 
roit les rechercher sans perdre ses hahitudes, et changer 
tonte sa manière de vivre. Les riches et les grands ne vont 
point à Ia cOlnédie; s'illeur arrive que1quefois de se don- 
neI' ce plaisir, dans les festins de cérémonie, ils Ie font ve- 
nil' chez eux. Lorsque Ies convives ont pris chacun leur 
place, et que Ie repas est commencé, on fait entrer quatre 
à Cillq acteurs. Tout leur commande Ie respect; leur salut 
en entrant est une prosternation profonde; ils frappcnt Ia 
terrf' de leurs fronts, ils se relèyent, et Ie chef de la pcti te 
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troupe présente son répertoire. On choisit une des pet.ites 
cOlllédies, puis on étend un tapis sur Ie plancheI' qui tient 
lieu de théàtre. La représentation est précédée d'un con- 
cert, ou plutôt, comme nous dirions en Europe, d'une 
cspèce de charivari, dans lequel on entend, pour tous 
instrunlens, des bassins de cuivre ou d'acier, des tambours 
faits de peau de buffie, des flûtes, des fifres et des trom- 
pettes. Ce concert et ces musiciens ne valent guère mieux 
que les acteurs et Ia pièce. La décence ne permettroit pas 
aux fenlmes de se mêler parmi les spect
lteurs; tout ce 
qu'on leur accorde est de se tenir dans une chambre à còté 
de la salle du festin, et, sans qu'on puisse les voir, de re- 
gardeI' ce qui se passe à tra" ers une jalousie de Lalnbous 
doublée d'une gaze de soie. 
On auroit bien de la peine à façonner les Chinois aux 
DJæurs de notre Europe. Ii n'est point de felllille , 11lêlne du 
pcuple, qui osât assister à un spectacle puhlic ; si elle étoit 
8ssez peu jalouse de sa réputation pour oser y paroître, elle 
en seroit éconduite ignominieusement. On ne rencontl'e les 
fCJ1unes hors de chez cUes et dans les raes que rarenlent, et 
toujours voilées. C'est une espèce de crime àla Chine pour 
un homnle que de regardcr la femnle d'un autre. Les 
femmes sont renfermées dans leurs appartemens, Oll eUes 
ne voient que leur époux, leurs enfans, et tout au plus 
quelques alnies; et alors, leur appartement est fenné à 
tout autre homme, mêmc à leur mari. Eussent - elles Ie 
goût des divertisselllens publics, leurs occupations leur 
ôteroient Ie temps nécessaire pour s'y liyrer. La première 
éducation des enfans leur appartient. Les filles ne (Iuittent 
jamaìs la cOlnpagnie de leurs 11lères; aux savantes lectures 
on substitue les travaux de l'aiguille et les soins du lllénage; 
les Inèrcs tiennent lieu ùe lllaÎtresses à leurs filles ; eUes sont 
chargées de la $urvcillance sur les dODlesticlues; dies ne 
sont cstilnées et heurcuses qu'autant qu'elles s'acquitlent 
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bien du gouycrnement de leur maison, et leur pren1Ìer 
devoir cst, ainsi qu'on l'a dit ailleurs, de servir assidue- 
ment leur heau-père et leur belle-mère. Tant que subsis- 
tera celte austérité de lllæurs, les théâtres seront proscrits 
en Chine. 
Les fêtes de la cour sont presque toujours accompagnées 
de concerts et de jeux scéniques ; nlais la plupart des spec- 
tacles et des amusemens chinois sont d'un genre si puéril, 
si grossier et si eommun, que les faiseurs de tours et les 
joueurs de marionnettes qu'on voit aux foires de nos viBes 
d'Europe sont infiniment plus habiles, plus curieux et 
plus dignes d'aJnuser des homInes l'aisonnables., En fait 
d'escamotage, de tours de force, de danse 
ur la corJe, 
d'équitation et de palestre, les Chinois sont fort inférieurs 
aux Européens ; Illais ils reprel1nent la supériorité dans Ia 
beauté et Ia variété des feux d'artifiee. A tout autre égard , 
les anlusenlcns de la eouI' et de la capitaIe sont d'ün genre 
has et frivole; ils n'ont ricH qui ne contraste avec la gra- 
vité chinoise, et avec eet état de civilisation où ceHo na- 
tion est parvenue depuis un si grand nOlllbre de siècles. 
II faut entendre sur ceIa 1\1. ran Bl'aam, dans la r('la-. 
tion qu'il puhlia du voyage de l'ambassaùe hollandoise en 
1795, mnbassade dont il faisoit partie. ((Un peu avant l'ar- 
rivée de l'mnpereur, nons dit-il, on nous a fait asseoir sur 
des coussins Illis sur des tapis à terre, pour voir Ie feu d'ar- 
tifice. Quelques lutteurs, des faiseurs de tours, des Dlusi- 
ciens et un misérabIe danseur de eorde, ont Oll"ert Ia 
scène, et amusé Ie vieux Inonarque de leurs enl1uyeuses 
faeéties; tout ceIa étoit d'un genre l)itoyable ct peu fait 
pour des spectateurs européens. On nous fit entendre de la 
musique moresque, cochinchinoise: et à la nlanière tIu 
Thihet, Ie tout cxécuté par trois orchestres dont Ies llUlSi- 
ciens étoient habillés dans nn costume analogue it cha(lIlt" 
genre de.ll1Usiqlle. 'Tinrent í'l1suite des pièces de théàLrf' 
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qui n'étoicnt pas d'un goût plus délicat et plus raffiué. 
)) Le pri:qcipal acteur des pièces comiques des Chillois 
cst toujours un bouffon, qui par ses gestes , ses jeux de mots 
ct ses grossières plaisanteries, aJnuse beaucoup les specta- 
tcu.rs et en obtient de grands applaudisselnens. Dans les 
pièces comiques aussi bien que dans les tragédies, la décla- 
ll1ation des actenrs est une espèce de récitatif monotone, 
dans lequel ils élèvent ou baissent la voix de quelques 
tons, pour exprimer la colère ou la douleur. En récitant 
un couplet, l'acteur est interrompu de temps en temps par 
une musique cadencée, presque toujours composée d'ins- 
trumens à vent; et les pauses entre les interlocuteurs sont 
remplies par Ie bruit de tOllS ces instrumens, auxquels on 
joint Ie gong étourdissant, et quelquefois des tilnbales. 
Vne chanson suit ordinairement ce fatras de musique, qui 
parfois ressen1ble fort à un charivari. Les Chinois s'effor- 
cent d'exprimer dans leurs chansons théàtralcs la joie, ]a 
tristesse, Ia furenr, Ia rage, le désespoir. 
)) La durée de l'action n'est assujettie à aucune règ]e. 
Due pièce chi noise comprend quelquefois des événemcns 
d'un siècle entier, et même tout Ie temps qu'une dynastie 
a occupé le trône. L'unité de lieu n'y est pas plus rigoureusc- 
ment observée; la scène est toujours la même, malgré les 
divers changemens de lieu. Pour aider à l'in1agination, on a 
recours à un moyen très-hizarre. Si dans nne pièce il cst 
l1écessaire qu'un gênéral parte pour une expédition éJoi- 
gnée, l'acteur nlonte à cheval sur un bâton, prenel un 
fouet, Ie remue en rail', fait deux on trois fois Ie tour du 
théàtre, et chante un air; ensuite il s'arrête; son voyage 
cst censé achevé, et il recommence son récitatif. )) (PÒycz 
Ie voyage de sir BaI'T01V, tome I. p. 366.) 
II paroît, el'après Ie lord l\Iacartney, qu'à la Cochill- 
chine, Ie théâtre n'est pas aussi barbare ni aussi ridicule. 
II parle dans sa relation d'UllP f's})èce d'o})éra historJquf', 
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dans lequel il y avoit du récitatif, des airs et des chæurs 
aussi réguliers que sur les théàtres italiens. Quelques-unes 
des actrices montroient dans leur j eu et dans leur chant 
au IllOillS les prillcipes du goût. Elles ohservoient exacte- 
ment la n:esure, et non-seulement leur voix, mais leurs 
mains et leurs pieds suivoient avec régularité Ie mouve- 
ment des illstrulllens. Ces instrumells, soit à vent, soit à 
cordes, étoient grossiers, mais formés d'après les mêmes 
IJrincipes que ceux d'Europe. Cependant telle est la force 
de rhahitude et des prévenlions nationales, que ce qui fut 
ensuite exécuté par les lllusiciells de l'amhassadeur, quoi- 
que flattant très-agréahlcment l'oreille des Européells, n
 
fut que très-peu goûté des Cochinchinois. 
II ne faut pas all reste s'étonller qu'un art si peu protégé 
par Ie gouvernement, et surveillé par les lois avec une 
extrême sévérité, soit resté dans l'enfance et la barbaric. 
Pouvoit-il faire de grands progrès chez un peuple qui se 
distingue par la gravité de ses meeurs, ct OÙ il n'est re- 
gardé que cOlnme l'aliment de l'oisiveté et une source de 
corruption? Les sages de tous les siècles, la saine poliLi- 
que de to us les gouvernemens chez les peuples qui ont 
conservé leurs mæurs, en ont-ils IJorté un autre juge- 
ment? II:faut, <lit-on, des spectacles à un IJeuple cor- 
rompu; il faut done les interdire, ou du moins les laisser 
sans protection' d.éclarée dans un état qui tient aux 
grands IJrincipes de la sagesse et des vertus religieuses et 
11lorales , et qui veut régénérer les nlæurs publiques. Les 
Chinois sc "\crront, sans être humiIiés, fort au-dessous 
des états de l'Europe dans tous les arts frivoles ct de pur 
agrénlent; lnais avec qucJ nohle orgueil ne reprcndrollt- 
ils pas leur rang au-dessus de nous dans les spectacles in- 
téressans et Ie pOlnpeux appareil de leurs fètes nationales! 
Que I'on en juge par la cérélnonie de l'ouverture des la- 
hours. Qn ne peat en lire la description sans Ie plus granù 
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intérêt; eUe remonte à la plus haute antiquité. Les empe;.,. 
reurs de la dynastie régnaute rOllt rétablie dans tout son 
éclat. 


CérénlOllie de l'ollverture des labours. 


Au retour du printenlps, on assenlhle quarante labou- 
reurs respectahles par leur âge, pour assisler l'empcreur 
ct préparer les cinq espèces de grains qu'il doit semel', qui 
sont : Ie froment, Ie riz, les fèves, Ie grand et Ie petit 
]uillet. 
1/ empereur, en habit de cérémonie, se rend avec toute 
sa cour au lieu destiné pour offrir à Dieu Ie sacrifice du 
printemps, dans Ia vue d'obtenir du ciell'abondancc ct Ia 
conservation des biens de la terrc. Après Ie sacrifice, sa ma.... 
jesté descend avec les princes et les neuf présidens des tri- 
bunaux suprêmes ; plusieurs seigneurs portent les caisscs 
oÙ sont contcnues les senlences. Toute la cour denleure 
aLtentive et dans Ie plus profond silence. L'empereurprend 
alors la charrue, et trace plusieurs siIlons ; les princes et les 
neuf présidens font successivenlent la mêlne chose après 
l'cmpercur, qui sème les cinq espèces de grains. Les qua- 
rante lahoureurs achèvcnt de labourer et d'enscmcnccr Ie 
chalnp, ou l-enso. 
, Le cérélnonial qui s'ohserve répond à Ia magnificence 
de' cette fète agricole. A l'ouverture de la cérémouie, les 
luandarins du palais, Ie maître des cérétnOllies et les au- 
tres officiers du tribunal, se trouvent à la poiute du jour 
en dehors du palais, pour y attelldrc la fin du sacrifice. 
A près qu'il a été offert, les dix grands officiers de la prc- 
luière garde el1tourent l'elnpereur, qui f{uitte ses habits 
de cérémonic. Les princes et les grands qui doivent la- 
bourer quittent aussi les leurs. Le maître ùes cérélnonies, 
les grands mandarins, les aulres officicrs cn fouction, so 
J'Rssemblcnt au midi du icnso. Les quatrc vieillards titrés, 
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les quatorze chantres, les trellte-six j oueurs d'illstrumens, 
les villgt paysalls ayant des chapeaux de paille, et tenant 
à la main les divers instrumens du labourage, se placent 
sur deux lignes, à gauche et à droite du kenso, ainsi 
que les cillquante porte-étel1dards, et les trente laboureurs 
des trois ordres. 
L'heure du labourage étant annoncée, Ie prenlier man- 
darin entre dans Ie palais pour inviter sa majesté. L'enl- 
pereur, accompagné de tout ce ponlpeux cortége, étant 
arrivé, Ie grand mandarin du tribunal des rites dit à haute 
voix : Présentez la charrue. Aussitòt Ie président du tri- 
bunal, Ie visage tourné vel'S Ie nord, met les deux genoux 
en terre, et présente à sa majesté Ie lnallche de la charrue; 
même cérénlonial pour présel1 tel' Ie fouet. Deux vieillards 
conduisent les bæufs, et deux laboureurs du premier 
ordre soutiennel1t la charrue. Les étendards voltigellt de 
toutes parts, les challtres entonnent des calltiques au SOIl 
de tous les instrumens. L'empereur laboure trois sillons; 
après quoi il quitte la charrue et Ie fouet, cn observant 
Ie 11lême cérélnonial qll' en les recevant. Alors les princes, 
les grands et les mandarins tracent chacun cinq siIlons , 
et la Inênle cérémonie a successivelnent lieu à l'égard de 
tous les grands officiers et seigneurs de la cour qui ont 
droit d'y assistcr. Tout étant fini, les mandarins, les 
princes, les grands, les ,,-ieillards ct les laboureurs, Ie vi- 
sage alors tourné vcrs Ie nord, et à la voix du grand maître 
des cérémollies, se meHent par trois fois à gelloux, et 
frappent la terre du front à trois reprises, pour relner- 
cier sa majesté. l/enlpereur, pour retourner au palais , 
monte sur un char de parade, précédé par des chæurs 
de musique ct de symphonic, et accolnpagné de tout son 
cortége, dans l'appareille plus pOlllpeux. 
Le même jour, dans to utes les provinces, Ie gouver- 
neur de chaque ville sort de son l)alais, précédé de ses 
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enseigues et <run grand nombre dc flambeaux allun1és, 
au bruit de divers instrumens ; il est conronné de fleurs. 
Son cortége cst composé d'un grand nombre de Iitières 
revêtucs d'étoffes de soie, tlui représentent, en diflërentes 
figures, les portraits des homnles illustres dont l'agricul- 
ture a reçu des bienfaits. J...Jes rues sont ornées de tapis- 
series; on éIève des arcs de trionlphe à certaines distances, 
on suspend des lanternes, et les villes sont éclairées par des 
illun1inations. 
Tous les ans, les gouverneurs des villes envoient à l'em- 
pere
r Ie nom du cultivateur de leur district qui s'est Ie 
plus distingué, non-sculement dans l'art de l'agriculture, 
Jnais par toutcs les vertus qui caractérisent l'homlne mo- 
ral ct religieux. Sur Ie témoignage du gouverneur, sa nla- 
jesté élèvc ce laboureur au degré de nlandarin hOlloraire 
du huitiènle ordrc. Ce cuhivaLcur a Ie droit de porter rha- 
bit de mandarin, de rendre visite au gouverneur, de s'as- 
seoir en sa présence, ct de lu'enùre Ie thé avec lui. II 
jouit de plusieurs aut res distinctions sociales, et à sa mort, 
on Iui fait des funérailles convenables à son rang. Son noni 
est inscrit dans la salle des ancêtres et de ceux qui ont bien 
lnérité du gouverllement. 
II est in1portant de remarquer que l'empereur, et tous 
ceux qui doivent prendre part à cette grande cérénlonie, 
se préparent par trois jours de jeûnc au sacrifice qui cst 
offert au ciel par Ie souverain, au nOll1 de toute ]a nation. 
Ce qu'on recueille dans Ie kenso où s'est faite la céré- 
monic du labourage, est conservé avec respect; on Cll 
rend compte à l'empereur, et on lle s'en sert que dans 
les sacrifices soIenneis qui sont offerts au ciel par Ie SOl1- 
verain, comme père et mère de tout rempire. C'est ainsi 
que ceUe sage nation associe toujours Ie culte rcligieux aux 
fêtes nationales. Les Chinois jugent avec raison qu'il n'ap- 
!)articnl qu'à Ia religion d'inlprin1(\r un caractère de gran- 
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deur ct de majesté aux idées sociales et à toutes les céré- 
111onics, soit civiles, soit l)olitiques qui se fOI
t en corps 
de nation. Aucune nation ll'a n1Ïeux COllnll que les Chi- 
llois Ia nécessité et les avantages de l'union indissoluble de 
la religion, de la morale et de la saine palitique. Est-il, 
dans tout Ie conI'S de l'année, un jour, une cireonstance 
où l'elnpereur de la Chine l)uisse se montrer plus grand 
au"\: yenx de scs peuples ? II n'est point de l110narque sur la 
tcrre qui ue doive envier à eet égard sa gloire, son bon- 
lIeuI' et tontes ses jouissances. 
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LEs sayans sont partagés sur Ia question de savoir si l'É- 
vallgile a été prêché à ]a Chine dès Ie tClllpS des apôtres. 
II paroh que l'apôtre saint Tholnas Ie porta en Éthiopie, 
en Pcrse, et dans plusieurs pays des lndes. l\Iais qu'il ait 
été annoncé à la Chine, on n'a d'autre preu\'e de cette cir- 
constance qu'un ancien bréviaîre de l'Église de lVlalabar, 
écrit en langue chaldaïque. II y est dit, dans quelques leçons 
et quelques antiennes, que saint Thomas a porté Ie chris- 
tianisnle en Éthiopie, en Perse, aux lndes et à la Chine. 
On cite encore Ie chapitre XIX des Constitutions .
- 
llodales J dans lesquelles il est fait mention des lnétropoli- 
tains de la Chine. Quoi qu'il en soit, les missionnaires 
qui les prelniers entrèrent dans cet empire, vel'S Ie lllilieu 
du seizièlne siècle, n'y trouvèrent pas Ie moindre vestige 
du christianisme. 
En 1625, on déterra dans Ie voisinage de la ville de 
Signan-fil) province de Chcn-si, uue table de marbre J de 
djx piec1s de long sur cinq de large, qui avoit été élevée 
en forme de monument. On y trouva sur la 11artie sup
- 
ricure nne croix bien gravée; et plus has, nne inscription 
en caractèrcs chinois, accolnpagnée de Iettres syriaqucs, 
portant en substance qu'un ange avoit annoncé que Ie 
l'Icssie étoit né d'llJ1e vierge en Judée, que sa naissance fut 
marf{uéc par une nouvelle étoile dans les cieux, que lcs 
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rois d'Orient la reconnurent et vinrent offrir des présel1s 
à cc divill enfant, afin que la loi ct la prédictio des pro- 
phèles fusscnt accolnplies; qu'Olo'-Plle1l vint à Ia Chine, 
ran ùe Jésus-Christ 636, et que l'en1pereur, après avoir 
cxarniné la loi chrétienne , en reCOllnut la vérité, et donna 
un édit en sa faveur. I111aroît, suivant ce monument, que 
Ia religion chréticnl1c a fleuri à la Chine, depuis ran 636 
jusqu'à ran 782, qui est l'annéc où l'on érigea ce monu- 
Inent. 
L'empercur Chin- Y ao- Ti, qui régnoit à l'époque de Ia 
découverte de ce monument, en 1625, ordonna qu'il fût 
conservé soigl1eUSenlcnt dans un templc, oÙ iI est encore 
à un quart de lieue ùe Signan-fu. Le père Kircher a fait 
cOl1noÎtre ce monument ùans la Chine illilstrée; Il1ais il est 
hicn plus correct et plus fidèlcmcllt traùuit par Ie père 'V is- 
delou, jésuite, ensuite évêque de Claudiopolis, sa\'ant si 
profond dans la langue chinoise, que lc prince héritier, fils 
de Kang-Ili, lui en fit donner un certificat authentique. 
On lrouve Ie manuscrit inséré dans Ie Journal des 4..çaJJans 
de 1760, avec un excellent mémoire sur l'authel1ticité du 
Inonument. 
Ce qui cst plus curicux et plus intévessant encore, cst 
un cctypc très-bien calqué, ct con tre-épreu vé sur Ie mo- 
nUTIlcnt de Signan-fu, où 1'011 voit la croix all-dessus de 
l'inscriptiol1, cn caractères chinois, et non, commc l'avoit 
écrit Ie pèrc Lccomte (page 130 de scs 
1 éllloires) , partie 
cn chinois, et partie en syriaquc. Ceux-ci nc sont qu'à la 
marge, et sont les signatures des prêtres chréliens qui ont 
attestð la vérité du récit que 1'011 voit gravé en caractèrcs 
chinois sur la pierre. Ce précieux monument étoit entre les 
luaius de feu 1\1. Deshauteraycs, professcur au coIlégc rOJal 
de Paris, qui posséùoit aussi Ie manuscrit orjginal du pèl'c 
Visdclou. 
Ce superhe monumcnt, nous dit 1\1. DcshauteraJ'cs, fut 
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élevé par des prêtres nestoriens, qui étoient à la tête d'une 
mission destinée à porter Ie flambeau de la foi dans In Chine. 
II y est parlé honorabienlcnt ùu gél1éral KOllo-1 7 sey, qui 
est qualifié de prince de li'en-xa1lg. Ce prince ell1ploya 
uti lenIent un de ces nestoriens nommé Y-SOll, lors de SOIl 
expéditioll dans Ie pays de SOZl-j'a1l{;"; eet Y -Sou étoit venn 
à la Chine, de la ville Oueng-sché. V oici en substance ce 
que nous apprenons de ce beau nIonUDlent. 
Un évêque appelé Olopllen, étant parti du Ta -tsin, 
arriva en Chine sousle règne de 'I'ai-Tsong, second enlpe- 
reur des Tang. Ce prince publia un édit en faveur du ehris- 
lianisme, à la septième lune de ran 638, et fonda une église. 
Son successeur ordonna qu'on biltit des églises dans toutes 
les provinces de la Chine. L'an 6g8, les bonzes élevèrent 
nne violente persécution contre les chrétiens, sons Ie règlle 
de ,r ou-Heou, femme de Tai- Tsong, qui avoit usurpé Ie 
trône après Ia mort de Kao-Tsong. l\Iais l'an 742., sous le 
règne de Hillen-Tso1lg, le christianisme reprit faveur dans 
rempire, par la protection que ce prince accorda aux chré- 
tiens. Sou-Tsong, qui lui succéda en 756, fitbâtir de nou- 
velles églises; et 1'ai- Tsong, dont Ie règne CODlmença ran 
7 63 , leur fit présent de parfums. Enfin Té- Tsong, sous Ie 
règne de qui fut gravée cette inscription, continua à pro- 
téger les chrétiens" à rexemple de ses prédécesseurs. On a 
ainsi l'histoire du christianisme de Ia Chine pendant cent 
quarante-six al1S; mais on se tromperoit si on vouloit con- 
clnre de là qu'il n'avoit point été introduit dans cet enIpire, 
antérieurenlent à l'époque de 635. Les bonzes chinois sont 
venus des lndes et d'autres pays situés à l'occident de la 
Chine, et les chrétiens qui sont "euus ensuite ont été con- 
fondus avec eux. 
Ceux qui ont osé iJuprimer que ce monument pouvoit 
être ulÍe ruse et un pieux artifice des missionnaires, se 
désabuscroient, lors 11lême qu'ils n'envisagcroient cc 1110- 
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nlunent que du côté du style et de la forme des caractères. 
D'ailleurs, unlnarbre dc cettc grandeur llC ressenlble pas 
à une médaille que I'on jettc où I'on veut; et l;uis, com- 
DIent échapper aux rechcrches et à la critique des lettrés 
chinois qui en ont rendu compte à Ia cour? IIlle faut, 
pour être cOllvaincu de l'authenticité de ce lnonmnent, 
que parcourir Ie cOIDlnentairc qui en a été !)ublié dans la 
capitale mème de la Chine. 
\T ers la fin du douzième siècle, les Tarlares et les l\'1on- 
gols réunirent à leurs vastes états la Chine qui portoit alors 
Ie nonl d'clnpire du Katay; Ie faIneux Genglziz-klzan, enl- 
pereur des Tartares mongols occidentaux, avoit été ap- 
pelé par l'empereur de la Chine, pour l'aider à se defen- 
dre contre les Tarlares orientaux qui la lnenaçoient d'une .. 
invasion générale; Genghiz - khan finit par s'en rendre 
nlaÎtre lui-lnème; il étendit ses conquêtes dans un espace 
de plus de hujt cents lieues de l'est à l'ouesl, et de plus de 
nlÍHe lieues du nord au midi. 
En 1246, Ie pape Innocent IV espéra qu'en envoyant 
des missionnaircs, sous Ie titre d'ambassadeurs, aux con- 
quérans tartares, on pourroit leur faire elnbrasser la reli- 
gion chrétienne. Ce pape jeta les yeux, pour ceUe mission 
inlportante, sur Jean Ca17JÙl Benolt, Polonois, de l'ordrc 
de Saint-François. Ce religieux reçut les instructions du 
saint père, prit avec son cOlupagnon la route de Russie, et 
ils enlrèrent sur les terres des Tartares, dOllt ils furent mal 
reçus. Néanmoins, ayant présenté les lettres du pape pour 
l'elupereur des Tartares, ils furent conduits à la cour. lIs 
curent audience de I'enlpereur KaJu - khan, qui reçut la 
lettre du pape, leur donna sa réponse et les renvoya en 
Europe, fort méeontens du suceès de leur ambassade. 
C . , , ' I '. d I ' f 
arpUl, a son retour, raconta qu a OrIcnt c a ar- 
tarie étoit le royaunle du Katay, reconnu par tous lcs 
sayans ct les \'oyageurs pour ]a Chine septentrionale; ct il 
, 
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ajouta que cc royaume jouissoit d'une grande opulence; 
que les arts y étoient portés à un degré de perfection ex- 
traordinaire; que Ie sol y étoit très-fertile, et qu'il produi- 
soit une quantité prodigieuse de riz avec lequel on faisoit 
du vin. 
Sept ans après, des imposteurs Brent entendre à saint 
LOllis, alors dans l'île de Chypre, que Gayollk-khan s'é- 
toit fait baptiser, et qu'il recherchoit son amitié avec em- 
pressement, pour s'unir aux chrétiens contre les infidèles. 
Ce roi, aussi grand par sa piété que par sa sagcsse, s'in- 
téressa à cet éyénelnent pour l'avantage de la chrétienté, 
ct, ne soupçonnant pas que les lettres qu'on lui apporta de 
la part d'un général mongou, nommé Ntchiktal, fussent 
supposécs, il y répondit, et envoya des ambassadeurs à ce 
général et au grand khan, avec de riches présens, pour les 
félicitel" sur leur con version, et les exhorter à protéger 
les c11l"étiens. Quelque temps après, Ie zèle de saint Louis Ie 
porta à envoyer G lllllaunLe Rubruqllis, capucin, François de 
]]ation, accolnpagné d'un religieux minorite, en qualité de 
son alnbassadeur auprès de lJIangou-À-han) grand khan des 
Tartares. Rubruquis fut obligé de revenir après avoir sou- 
tellu des disputes très-vÏves contre les idolàtres , les prèLres 
mahométans, et surtout contrc les prêtres llestoriens qui 
étoient à la coul" du prince tartare. 
Plubruquis no us représ.ente ces nestoriens COlnnle des 
honlmes d'un caractère viI, méprisahle, d'un intérèt sor- 
dide, et qui étoient venus s'établir en Tartarie pour r
- 
masser de l'argent par leur hypocrisie et leurs artifices, 
plutôt que dans la vue de travailler à la conversion des ha- 
bitans. lIs faisoient l'office en langue syriaque qu'ils ll'en- 
tendoient .pas; cette ignorance crasse étoit accompagnée 
de presque tous les vices qui en sont la suite; iIs éloj('nt 
corrompus, ivrognes) usuricrs , simoniaques, en un mot, 
plus proprcs à inspirer de l'aversioll pour Ie christiallismc 
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(j1I':\ f"ire des prosélytes. 
nelqlles-nns de c{'Ue spctC', se 
('ouforluant aux mæurs du pays, ne rougissoient pas d'en- 
treLenir plusieurs femmes. Lcs houzes, quoique iJolàtrt>s, 
avoicl1t une conduite plus honnête et plus excJuplairc que 
ces prêtres nestoriens. II paroìt aussi que l\Iangou - khan 
C\ccordoit la préférenc(' à ces bonzes, puisqu'il lcs consul- 
toit sur les affaires Ies plus inlportantes. Leur chef étoit 
TIlènlC Iogé vis-à-vis Ie paIais du prince; ct d'ailleurs, ('CS 
}uHlzes se rendoient nécessaires auprès des Tartares par 
leurs connoissances astronomiques. 
Le TIlauvais succès de ces amhassades religieuses fit re- 
,'enir les sOllverains pontifes et les princes chrétiens de 
J'opinioll qu'ils s'étoient fonnée de pareilles entrepl'ises. 
Des vues nloins relevécs et Ie sinlple motif du COlllm('I'CC 
aninlèrent d'autres voyageurs. On compte parmi les pIns 
célèbres 1Jlarc-,Paul, 'Vénitien, tlui a fait Ie journal de 
SOIl voyage, et une carte de géographie qui s'est trouvée 
exacte sur presque tous les lieux qu'il y a tracés. 
Cependant on regarda les récits de l\Iarc - Paul comme 
un rOll1an, et, par dérision, on l'appeloit lnesser ]}larco 
111l1lione, parce qu'il ne parloit que par Dlilliol1s, quand it 
étoit question des richesses et de la population de la Chine. 
J
'Europe lui fit homnlage de la découverLe ùe Ia houssole, 
qu'on dit qu'il avoit apportée Ie prenlier de l'Asie. 
La pren1Ìère histoire orientale connue ell Europe, 
après celle du voyage de l\Iarc-Paul, est celle de Hay/on:þ 
parent du roi d'Arménie, qui, voyant Ies troubles de SOIl 
}>ays apaisés par ses soins, se rendit, en 1305, dans 
rìle de Chypre, pour accolnplir Ie væu qu'il avoit faiL 
å'clnbrasser l'état religieux : il elltra dans l'ordrc-des Pré- 
lnontrés. Le pape Clémen t V étant à .A. vignon, Hayton y fi t 
un vúyage; il parcourut la Ii'rance, et, se trouyant à Poi- 
1iers, il dicLa son histoire orientale à Nicolas Falconi, qui 
la traduisit en latil1, par ordre du pape. 
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l-Iayton y parle de la Chinc sons Ie nOll1. de Kalay, à 
peu prè
 comnle l\larc-Paul. Les hOlllllles, dit-il, Y sont 
d'une finesse et d'une sagacité singulières ; ils surpassent 
ceux des autres nations dans les sciences ct dans les arts. 
Le chevalier de lJJandeville, Anglais, échauflë par to us 
ces récits des pays lointains, partit en 1332 , et enlploya 
trente-quatre ans à voyager en Arménie, en ÉgJpte, en 
Perse, dans la grande Tartarie, et dans les autrcs contrées 
de l'Asie les plus é]oignées. II pU]Jlia à son retour une re- 
lation de ses voyages. , 
Henri III, prince de Portugal, d'un génie hardi et 
éclairé, et un des plus sayans mathélnaticiens de son 
temps, aperçut, au travers de ces notions obscures et inl- 
parfaites qu'avoient laissées les historiens dont nous vcnons 
de parler, qu'il seroit possible de pénétrer par Iner en 
Asie. Venise s'étoit rendue redoutable à toute l'EuI'ope par 
ses forces 111aritilnes et par son COIDlnerce; cette réf1exion, 
éclairée du flambeau des sciences, alluma les désirs du 
prince de Portugal. II expédia en 14 I 8 deux vaisseaux 
chargés de marchandises, pour reconnoÎtre la Iner, ses caps 
et ses promontoir-es, au-delà des limites que l'ignorance 
et la foiblesse avoient prescrites jusqu'alol's à fa navigation. 
Cette è'xpédition luj ouvrit la route des Indes. 
Les découvertes des Portugais furent la meilleure apo- 
logie de Marc-Paul. l\Iuller nous apprend, dans SOIl com- 
nlentaire sur Ie journal de ce voyageur, que c'est la des- 
cription de rile Zipangsi , aujourd'hui Ie Japon, qui 
enflanlnla Ie génie du Génois Christophe Colomb, et lui fit 
tenter en 1492, à l'ouest, cette expéditionaventureuse qui 
cut un si prodigieux succès\ puisqu'ol1lui dut la dé( ou- 
vcrte de l'Amérique. 
IJe vice-roi des Inùes, Lopès Souzez ( ou Zouza ), Por- 
tugais, rut Ie premier qui s'occupa d'ouvrir un comnlerce 
;ì.vec la Chine. II fit partir en 1517, de Goa, une escadrc 
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de huit vaisse::t.ux chargés de n1archalldises, sons Ie COIU- 
))}allJ.elnent de I-j"ernalld d'Alld,.at!a, avec ThonHls Pe- 
rrira, reyètu du earactère d'anlbassadeur du roi de Por- 
tugal YPI'S l'enlpereur de Ia Chine. D'Andrada, d'un 
esprit doux et Iiant, gagna l'alnitié du yice - roi de Can- 
ton, qui fit avec Iui 1 n traité de conlmcrcc avalltageux. 
Pereira partit pour Pél\.in. lVJais les Portugais restés å 
Canton usèrent d'une telle ,'iolèllce ellyerS les Chinois, 
qnc, sur la nouvelle qui en par,,-int à l'crnpereur, cc prince, 
t'utré de ccs c'\:cès, loin de donner audience à Percira, Ie 
fit arrêter, charger de chaînes, ct cOllduire à Canton où 
il mournt Cll prison. 
Ccpcndant quelques anuécs ilprès cc yoyage de d'An- 
drada, les Portugais furcnt asscz heureux pour trouvcr 
l'occasion favorable de rcudre un service sigllalé aux Chi- 
noise Un pirate, on ne sait dc queUe nation, infestoit les 
DIers de la Chine, et en désoloit les côtcs. II avoit sa rc- 
traite dans rile de i1Jacao. Les Portugais l'enveloPl)èrent, 
Ie prirent et Ie mirent à mort. l..'cDlpcrellr de Ja Chine fut 
si reconnoissant de ce procédé, qu'il fit publicr un édit 
pour accorder aux Portugais la permission de s'étahlir 
dans l'île de l\Iacao; et, D1algré les clltraves qu'iJ mit à ccUc 
faveur, afin d'elnpêcher les Portugais de pénétrer dans Ja 
Chine sans une pernlission expresse, ceUe nation n'cn re- 
tira pas moins de grands avantages pour son CODlmercc. 
Le temps des n1iséricordcs du Seigneur, "marqué dans 
s('s décrcts éternels sur Ja Chine, est arrivé. Saint François 
.Ll"avicr:1 mourant à l'el1trée de cet en1pire, crnployoit ses 
Jcrniers soupirs à delnandcr au Inaîtrc d'une moisson qui 
lui paroissoit déjà mûre, des ouvriers proprcs à la recueiI- 
lire Le væu du saint apòtre dcs Indcs est exaucé. Dieu 
inspirc aux discil}les de saint Ignace Ie zèle brûJant du 
saInt lies :1nleS pour porter Ja foi dans ces contrécs éJoi- 
guées. Plusieurs se rcnflcnt à l\lacao, el le pèrc ]licci 
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;tUra ]a gloirc d'ouvril' le pren1Ïer cette vaste carrIere. 
Que de courage, de vertus apostoliques, que de taleus 
même et de connoissances particulières il falloit pour tenter 
cette sainte el1treprise! 
Un zèle éclairé, iufatigable, mais sage, patient, cir- 
conspect, lent pour être plus etncace, et timide pour oser 
davantage, devoit être Ie caractère de celui que Dieu 
avoit destiné pour être rapôtre d'une nation fière, soup" 
çonneuse, jalouse à l'ex:cès, et naturellement ennemie de 
tout ce qui ne naÎt pas dans son pays. II fàlloit ce creu
 
vrainlent magnanime pour reCOlnmencer tant de fois un 
ouvrage si souvent ruiné, et sa voir mettre à profit les 
moil1dres ressources. ]1 falloit ce génie supérieur, ce rare 
et profond savoir, pour se rendre respectable, et en im- 
poser par l'ascendant des connoissances et dcs talens, à des 
, , , . 
gens accoutumes a ne respecter qu eux, et pour enselgner 
une loi nouvelle à cellX qui n'avoient pas cru jusque - là 
que personne pût leur ricn apprendr
. II falloit aussi un 
égal fonds d'humilité et de modestie, pour adoucir à ce 
pcuple superbe Ie joug de cette supériorité d'esprit auquel 
on l1C se soumet volontiers que quand on Ie reçoit sans 
s'el1 apercevoir. II falloit enfin lIne aussi gral1de vertu, 
une aussi continuelle union avec Dieu que celle de l'holnmc 
apostolique, pour se rendre supportables à soi-même, par 
l'onction de l'esprit intérieur, les travaux d'une vie aussi 
pénible, aussi pleine de dangers que Ie fut celIe du père 
Ricci pendant tout Ie tpmps qu'il passa à la Chine; et l'on 
pent assurer que Ie plus long martyre Iui auroit épargné 
:bien des souffrances. 'fel est Ie portrait que nous trace le 
père d'Orléans de eeL hOlnn1e apostoliqne, et on va Lien- 
tôt se convaincre qu'illl'est aucun trait qui ne Iui cOllvienne 
parfaiteluent. 
Ricci cut pour Inaître Ie père Alexandre f7 alir;nan, 
missionnaire célèbre, qu'nn roi de Portugal appeloit l'a- 
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pòtrc de rOriellt. II inspira à son nouvpau disciple son ar- 
deur pour la conversion des infidèlcs; et '
alignan étan t 
reparti pour les lndes, Ricci l'y suivit, dès qu'il cut achcvé 
les étndes nécessaires pour nne pareille entrepriseo Elle de- 
mandoit des connoissances profondes, un esprit très- 
exereé, et des talens rares joints à des intentions droites, 
à beal1coup de courage, de détachement et d'oubli de 5oi- 
Inême. 
Valignan, rendu à l\Iacao, se sentit vivement touché 
'(Ie voir les Chinois, peuples si renoIDJnés par leur sagesse, 
encore plongés dans les téllèbres de l'idolàtrie. La diffi- 
cuhé de pénétrer dans une nation ennemie de tons les 
étrangers ne Ie reLuta pas. II choisit les ouvriers qu'il crut 
les plus prop res ò. cette grande entreprise, et il exigea d'a- 
bord qu'ils réunissent tous les efforts de leur génie puur sa 
familiariser, s'il étoit possible, avec la langue chinoise. 
On sa it assez à quel travail opiniàtre il faut .se dévouer, 
pour surmonter to utes les difficultés que présente .cette 
étude. 
Les élèves du père Valignan se prcssèrent d'entrer dans 
la Chine, dès qu'i]s y .furent suffisamnlent prépar.és. Le 
succès ne répondit pas d'abord à leur zèle. Ils ne retirèrent 
d'autre fruit de leurs premiers voyages que de .se procu- 
rer la bienveiHance de quelques Chinois 
 et de changer en 
l\artie l'opinion de dédaiu et de mépris mème que cette 
nation a pour tout Europécn, et., en général, pour Lout 
étranger. 
l\Iais la patience du père Ricci surmOl1ta tous les obs- 
tacles. Dieu bénit sa persévérance, et il se procura des se- 
cours sufljsans pour acheler nne maison à l\Iacao, fournir 
à son entretien et à celui de deux confrères qu'il s'étoit as- 
sociés , et faire des présens aux mandarins et aux au(n
{; 
offi ciers dont il faUoit acheter la pi'otection. 
Le 
re Ricci quitte }lac(1o en J 5H3 , pt fOrJl1e tin 
t{L- 
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blisscmcnt à Choaquin. II employa Ie séjour qu"a y fit à 
éludier les Inæurs de ses nouveaux hôtes, connoître leurs 
caractères, et saisir les moyens de les instruire et de les 
éclairer. II s'appliqua à gagIier leur estime par la pratique 
des arts et des sciences, pour gagneI' plus sÙremellt leurs 
cæurs par la prédication. Les Inissionnaires , pour les at- 
tireI' à eux, exposèrent dans leur chapelle des tableaux de 
dévotion très-bien peints ; c'étoit une chose toute nouvelle 
pour les Chinois, chez qui la peinture éloit rcslée dans 
l'enfal1ce. 
Ricci savoit l'estinle flue les Chinois p-ortcnt à rétud
:! 
d{\s Inathématiques. Élève du fallleux Clavi us, sous Jequel 
il avoit fait de grands progrès dans ce genre de coul}ois- 
sances, il se fit Hne granòe réputation par l'habileté qu'il 
y montra. Ii traça une grandc carte de géographic qui fi t 
sur leurs esprits un eifet extraordinaire. 
Cctte opinion de savoir où les missionnaires s'étaLlireut 
d'abord, leu
r attÌI'a l'estime des personncs distinguécs par 
leurs emplois et par leurs talens. On aimoit à lenr faire de 
fréquentes visites ; et en luême temps qu'on sortoitd'al
.p..ès 
d'eux charmé de leur erudition, on recueilloit avec admi- 
ration ce qu'on avoit entendu de la nloraIe du christia- 
nisme; car c'étoit par la beauté et l'e.1Ccellence de la rrorah; 
flue commençoit la prédication. Toujours, avant que de 
parler de nos mystères, les missionnaircs cxpliquoient à 
ceux qui les visitoient les préceptes du Décalogue. II sc fit 
quelques conversions. 
.A.llimé par les premiers succès, Ie père Ricci compos a 
UIl catéchisme qui se répandi t dans toute la Chine, et y fit 
connoître la religion chrétienne. Cependant les progrès de. 
la religion étoient très-Ients. Les missionnaires, découra- 
gés par Ia stérili té de leur Ininistère, se retirèrent ; et Pticcl 
resta senI, asscz long-te1l1ps, à lutter contre lca préjugés 
ct l'avidité du peuplc ct des lnandarius. II fut cnfin obIigé 
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Illi-n1ême de céder aux obstacles illvinciblcs qui se multi- 
plioient, et, après un court séjour qu'il fit à l\lacao, où il 
fut forcé de se retircr (l'
hord, i1 ana s'établir daus la "ille 
de Chao - Chen. Là il donna à quelques Chinois des leçons 
de mathématiques, pour les l)réparer à en rccevoir de 
plus iInportantes sur la religion et sur Ie saInt. 
Dieu bénit l'ardeur de sa foi et sa persévérance. Les 
yeux s'ouvrent el1'fiu.à Ia vérité; le nornbre des néophytes 
grossit et se multiplia parn1i ceux quil initioit d'abord aux 
'sciences hunlaincs ; Inais Ie pellple, quoique contenu par 
les égards et la distinction que les Inandarins nlontroient 
à fhoffilne apostolique, saisissoit toutcs Ies occasions de 
Jnarquer ses préYCnlions, -son dédain et sa 11aine contre ce 
père et ses coopératcurs. Ricci cut un chagrin encore plus 
amer; ]a mort Iui en leva ses deux fidèles compagnons, les 
pères d'./lZ,neJrda et Pelvi
 deux prètrcs pleins de l'esprit 
de Dieu, des élninentes qualités et de toutes Ies vertns 
(Iui forment Ie -caractère des hommes apostoliques. 
Ricci tcntc un nouveau voyage et arrive à Kankiu. 
Ses espéranccs pour Ie succès de ]a prédicalion évangéli- 
que répondent peu à son zèle. II reprend Ie chen1Íll de 
N anchan oÙ il se voit hcureusemcut accueilli et rechcl'ché 
par Ie vicc-roi, les mandarins e1 Ics Icurés. II Y COffi- 
posa quelques ouvrages de scicnces et de Jlloralc qui fu- 
rent goÚlés et répallùus dans toute la Chine. Ses cspé- 
rances augmelltcnt avcc ses succès; il trouvc Ie mOJcn 
de pénétrer jUSlPI'à Pékjn. Cettc capitalc ne Iui olfrit 
d'abord qu'unc ingrate mission; il est obligé de retourner 
à Nall1.in. A son arri"ée, il reçoit Ia visite de taus les 
grands et de tons les Iettrés. Beaucoup d'entre cès derniers 
se font ses disciples, el viennent réformer à son éco]e If's 
fatisses idées qu'avoicnt les Chinois dans presque tontps It's 
SCIences. 
Leurs physicien
 ì\chncttojent ciJHI f
JéP1eu
 , ,,-,t rf
ir en 
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étoit cxdu; jis np regardoient l'espace qu'il occupe que 
('omme un grand vide. lis conlPtoient au nomhre des élé- 
mens Ie Lois et Ie métal. Leurs systèmes d'astrologie, clout 
iIs faisoicnt une étllde opilliàtre et cOlltinuclle, ne leur 
3vojent point appris que les écli pses de lune arri vent par 
1'j nterposition de 1a terre C'ntre la p]allète et Ie solei!. L'f' 
pcnple pensoit sur ce pbénOlnèl1e, si simple à expliquer, 
des choses hizarres qu'on auroit peine à pardonncr aux 
Am
ricains les plus sauvages. Leurs plus habiles géogra- 
]1hes tenoient comlne principe indubitable que 1a terrp. 
('st carrée, et ils ne ('oncevoicnt pas qu'il pût y 3,'oir des 
antipodes. Ricci, réfutant toutes ces erreurs grossières, 
et entrant sur ces prclniers élémens des sciences, dans des 
explications simples et IUll1Ïncuses, étoit écouté des sa vans 
('Omine un oracle. 
Ces occupations; qui seules auroient .absorhé tout Ie 
tClnps d'un savant moins profond et moins exercé fluC Ie 
père Ricci, J
e firent point ouhlier à cet homme apostoli- 
que l'objet principal qui l'avoit attiré à la Chine. On con- 
çoit aisément l'ascendant que devoient prendre I('s saYans 
missionnaires sur Ics lettrés, qui entreprenoient de dis- 
!)uter contre eux sur la nature de Dieu et la véritahle re- 
ligion. COlnme ces disputes furent publiques, l'adlniration 
pour le père Ricci fut universelle; et, si on avoit la honne 
foi de se dire persuadé de la vérité toutes les fois qu'on 
en est intérieurement convaincu, les plus savans d'entre 
If's Chinois, qui fréquentoient l'écolc du père Ricci 1 eus- 
sent dès-Iors confessé, adoré Ie vrai Dieu, et appris à 
connoÎtre la re]igion et Ie culte qu'on doit lui rendre. 
NOlls regardons en pitié les philosophes chinois, ces 
lettrés si orgueilleux de leur fausse science. l\Iais pense-t-on 
que nos modernes philosophes soient séricusement incrp- 
dules, quand ils attaquent avec un hypocrite acharncmcnt 
les n1
)tifs irrésistibles de crédi)jilité sur lesqllcis sont ap- 
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ruyés les 1l10l1unlCnS de la révélation chrétienne? ils ne 
soul rien que les cnnemis de Ia lumière qui les éelaire 
. 
souvcnt nlalgré eux, et qui part de leur propre conscience 
dont ils étouffent la voix; ils sont les esclaves de l'orgueil 
(
t des passions, qui les punissent de l'abus qu'ils font de 
leur 11ropre raison, en les jetant dans des abstractions 
méLaphysiques, des rêveries et un délire qui insultent aux 
l)Ius sinlpIes notions du hon sense Pour ouvrir les yeu
 , 
et cesser de faire les esprits forts, il a suffi à plusieurs de 
lire avec droiture d'intentions, et dans Ie calnle de l'esprit 
(
t des passions, I'Illtf"lprétalÏoll de la nature 
 par Dide- 
..rot; Ie livre de l' E
sprit 
 d'IIch-étius; et Ie Catéchisme des 
Cacouacs (I). 
Quant au père Ricci, après l'avoir fait passer par de 
longucs ct pénibles épreuvcs, Dieu consola son zèIe par 
dcs bén
dietions aholldantcs ,ersécs sur ses travaux, ct 
il Iui fit jeteI' à l\'ankin les fondenlens d'une Église de- 
"CHue dans Ia suite très-llombreuse, et asscz florissallte 
pour qu'on ait eru dcyoir l'ériger en évêehé. 
Déjà sa préscnce ne Iui paroît plus nécessaire à Nankin. 
II se voit assez de coopérateurs pour soutenir et aug- 
menteI' Ie nomLrc des lléophytes de cette grande vine et 
df's canlpagnes voisincs ; et, toujours persuadé qu'il ne tra- 
.. vaiUeroit jamais asscz soli dement sans la protection déclarée 
de l'ernpercur, il entreprend un troisième voyage à Pé- 
kin. II faUoit, pour être accueilli, ne paroître devant l'em- 
pereur qu'avec des présens qui pussent donneI' une grande 


(r) Cathéchisme el décisioll des cas de conscience, à l'usage òes 
Cacouacs (par l'aLbé de Saint - Cyr). Cacopolis (Paris), ] 758 ; 
J vol. in-I2. 
Voyez Ie nO 2 I 17 de Ia nouvelle édition du Dici ionnaire de$ 
llu('rnges anollJ'mes ct p
fjelld011J.mes, par 1\1. Barl}ier. Pari5, B21"- 
J cis j'aîné, rue de Seine, nO 10. 
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iclée des sciences et des arts de l'Europe. II rassemblc en 
conséquence toutes les curiosités d'Europe qu'il s'étoit 
procurées de longue main, pour cet objet. Plus v-ivelncn t 
persuaclé encore que l'homme livré à ses seules reSSOUI'ces 
ne peut rien, et que Ia science reste stérile si Ia grâce ne 
la féconde, Ricci se prépare à cette sainte entreprise par 
la prière, Ie j eûne, et un redoublcment de fervenr dans 
Ia pratique des vertus et des exercices de piété qui font la 
prillcipale force de l'homme apostolique. n se met en route, 
et, après bien des traverses et des contradictions qui auroien t 
découragé tout autre qu'un missionnaire fernIe dans la 
foi et plein de confiance en Dieu, il arrive dans la capitale, 
parvient jusqu'à l'empereur et o.ffre ses présens, parnli 
lesquels éloient un tableau du Sauveur, un de la saintc 
Vierge, une montre à sonnerie, une horloge et d'autres. 
objets ni moins précieux, ni d'un travail moins filIi. Lc 
prince agrée scs présens, lui permet de s'établir à Pékin, 
et nlême d'entrer qnatre fois l'année, avec ses compagnons, 
dans un enclos du pa]ais dontl'cntrée n'est accordéc qu'aux 
officicrs de l'cmpereur. 
Ce que Ie père Ricci avoit prévu arriva. II n'avoit rc- 
cueilli de vingt ails de tr
vaux et de courage que des per- 
sécutions cruelles ou des applaudissemens stériles ; lnais]a 
loi de Dieu et les ministres de lÉvangiIe ll'eurent pas été 
plus tôt connus à la cour, l'emperel1r ne les eut pas plus tôt 
regardés favorahlcment, la grâce divine n'eut pas plus tÔt 
levé les obstacles de la crainte et de la mauvaise houte des 
Chinois, encore timides et orgneilleux, qne ceux d'entrc 
eux qui cherchoient la vérité, et l' étudioient avec un cæur 
. 
droit, cmbrassèrcnt la religion. Des hommes, mêmc des 
plus cOllsidérables par leur naissance et par leurs emplois, 
se rangèrent sons Ie jong de l'Évangile. Leur exemple fut 
tellement sui vi , que bientôt ]e Hombre des missioJ1l1airf's, 
fut insuffisant, quoiquc Dieu en 5uscitât de nouvcau
 qui 


.. 
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accoururent au sccours ùes premiers, et n'épargnèrent ni 
l)(>ines ni tr(tvaux pour seconder leur zèle. 
!)e la capitale, les missionnaires firent des excursions 
,<lans les provinces voisines. La moisson devint abondantc, 
ct Lientôt les nouveaux chrétiens devinrent de nouveau x 
apòtres. Lenr changemellt, la pureté de leurs lnæurs, leur 
Inodeslie , leur douceur, leur patience, leur désintéresse- 
Inent, leur charité, faisant un contraste frappant avec les 
luceurs publiques des cli
ci pIes de Tao- Tsée et des lamas, 
préparèrent les esprits aux prédications des missionnaires. 
Le peuple, qui, dans ses opinions, se ]aisse Ie plus ordi- 
nairenlent entraîner par l'autorité de l'exemple, se montra 
tout disposé à croire qu'unc religion si sublinle dans sa 
Inorale, et si fécollde en toutes sortes de vertus, lui vc- 
noit du ciel; et, la trouvant appuyée sur des monumens 
dont l';luthentÎcité est å l'abri de toute critique raison- 
nable, ilIa regarda biclltôt comme la seule à l'aide de la- 
queUe on peut espérer de se rendre Dieu favorable. 
Cepclldant les lllissionnaires, forcés de se plier aux 
usages ct aux Inæurs de l'empire, ne purent parvenir à 
faire connoìtre la religion aux femmes chinoiscs qu'avec 
beaucoup de précaution. Elles ne purent d'abord rccevoir 
la prédication de la foi que de leurs maris convertis au 
christianisme. Les premières qui l'enlbrassèrent devinrent 
les catéchistes de leurs parentes, et les missionnaires se fi- 
rent une loi de respccter, autant qu'il flIt possible, cette 
séparation des deux sexes qu'ils trouvèrent établie. Ils mé- 
nagèrent avec prudence, dans toutes leschoses qui n'étoiellt 
pas esseotiellcs, et d'après 12s directions de Rome, qu'i1s 
consultèrent dans toutes les circoTIstances douteuses et em- 
barr
ssantcs, Ia foiblessc et les préjugés d'un peuple om- 
brageux, et (l'une délicatesse excessive sur tout ce qui tient 
aux bicnséanccs, dont Ie joug Ie plus rigoureux cst imposé 
aux femmes de touteslcs classes, même à cclles du peuple.. 
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Bientôt on vit s'élever dans la capitale et dans les pro- 
vinces des églises nombrcuses et florissantes. Les établis- 
8Bmens forulés à Nankin et à Na -chan s'accrurent ct se 
fortifièrent; Dieu y étoit servi, aimé; et les néophytes , 
pleins du zèIe et de l'esprit des apôtres, y donnoient aux 
idolàtres et aux philosophes chinois des leçons-pratiques 
ct les exenlples des plus sublimes vertus. Tout retraçoit 
autour d'eux, dans un grand nOinbre de nouveaux chré- 
tiens, la vie et Ie courage des premiers siècles delareligion. 
On doit bien s'attcndre que l'æuvre de Dieu ne faisoit 
d,es progrès qu'à travers les obstacles ct les contradictions 
suscités par les enuemis de la vérité. Les bonzes surtout, 
craignant de perdre Ie peu de considération qui leur res- 
toit parmi les peuples, et s'effrayant du mépris où ils al- 
loicnt être réduits par l'établissement d'une religion nou- 
velIe, ne négligèrent aucun des lnoyens qu'ils crurcnt 
propres à la cOlnbattre 2 ct ils employèrent contre Ricci et 
ses coopérateurs tous ceux que purcn t leur suggérer la 
haine et leur intérêt personnel. l\Iais ces persécutions, 
tantôt sourdes, tautôt dédarées, ne servirent qu'à animer 
Ie zèle des prédicateurs de l'Évangile, et à sontenir leur 
espérance. Le bien se faisoit, les tenlpêtcs se calmoient, et 
Ia foi chrétiennc s'enrichissoit chaque jour par de nou- 
velles conquêtes. 
n seroit difficile de dire tout cc qu'il en coûta de tra- 
vaux et de sacrifices au chef de cette sainte elltreprise. 
Ricci étoit l'âme de la mission, et son esprit en animoit 
toutes les branches. II falloit veiller sur toutes les églises , 
former des novices capables <Ie perpétuer ce qu'on DC ve- 
noit que de comme ncer; il falloit catéchiser, prêcher J con- 
fesser, consoler les persécutés, affermir les foibles d;,
ns ]a 
foi, donner du courage aux timides, visiter les malades, 
recevoir les derniers soupirs des mourans.; it faUoit, dans 
]es courts iutervalles que laissoient les fonctions dl1 minis- 
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tère, continuer à cultiver les sciences, donner des leçons 
de mathématiques et de géographie; écrire en chinois des 
eatéchismcs pour les catéchumènes, des ouvrages de piété 
pour les néophytes, des livres de controverse contre les 
sayans qui auaquoicnt ]a religion; 'répondre aux doutes,. 
aux objections que lni envoyoient les lettrés de toutes les 
parties de la Chine; cultiver, ménager la protection des 
grands; fournir à .la s
lbsistance des missionnaires et au 
sQulagcment des pauvres ; être à tout, et s'oublier soi-même 
pour ne s'occuper que de Dieu et de son æuvre. 
'r ant de fatigues épuisèrent Ie père Ricci; il y suc- 
comba, malgré la force de son tempérament; il avoit vécu 
en apôtre, il mournt en saint, à l'âge de cinquante-sept 
ans. Le père d'Or]éans a écrit sa vie; et eet ouvrage, où il 
rend un compte tidèle, exact et impartial des talens, des 
travaux, du zèlc ct des vertns de ce grand homme, sera 
toujours placé, par les amis de la vérité, au nombre des 
Leaux monumens que chaquc sièc]e ne manque pas d'élever 
à la gloire du chri.':tianisllle.- 
Le })ère Ricci n'étoit pas seulement un zélé et vertueux 
J11issionnaire, c'étoit encore un très-beau génie; aussi, 
malgré sa qualité d'étranger, les annales de l'empire, qui 
ont consacré son nom et sa ménloire, parlent de lui avec 
éloge, et reudent également justice à la supériorité de ses 
talens et à celle de ses vertus. 
C'est à l'étendue de ses connoissances dans les mathéma- 
liques que Ricci dut ses prenliers succès. Sa carte de 
l'univers fut très-bien reçue à Pékin, quoiqu'il donl1ât à 
Ja Chine beaucoup moins d'étendue que ]es Chinois HC lui 
Cll donnellt ordil1
lremenL. 
On a avancé, sans en rapportcr de preuves, que ce mis- . 

lonnaire avoit disposé sa carte de la Chine de façon que 
('el en}pire se trouvoit placé au milieu du monde, afin 
de flatLer l'aluour - pl'opre de l'empereur et des Chinois. 
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On sait bien que les Chinois plaçoicnt leur l)ays dans Ie 
nlilieu de leuì's cartes, prétendant que Ie reste du mOl1d,' 
ll'étoit qu'un amas de petites 1]es; c'est pourquoi ils appe- 
loient la Chine Ie royaume du mili
u. La seule inspection 
de la carte du père Ricci suffit pour Ie laver de 
a calomnie 
dont on s'est plu à Ie charger. Le rédacteur de l'article du 
Dictiollllaire historique qui renferme cette inlputatioll a 
grand soin de se mettre en sûreté, à la fa, eur de l'ano- 
nyme ; aussi ne craint-il point de hasarder une accusation 
plus odieuse encore. A l'en croire, pour que les minis- 
tres de la religion chrétienne ne choquåssent point les 
Chinois, notre apôtre , qu'il appelle politique plia la sévé- 
rité de rÉvangile aux maximes et aux pratiques du paga- 
nisme; et ce fut par cette ruse qu'il obtint de l'enlpereur 
la permission de faire bâtir une église chréticnne dans la 
capitale de son empire. Comme si Ie fait étoit d'l1ne noto- 
l"'iété indubitable, l'auteur ne prend pas Ia peine d'appuycr 
son assertion téméraire de la preuve la plus légère; ct 
c'est avec cette indignité qu'il traite un savant et un saint 
missionl1aire, que la Providence a suscité pour éclaircr la 
Chine des prenliers rayons de la foi. 
On lit à la Chine avec une avidité toujours nouvcl1e, ct 
]cs sa\' ans de I'Europe connoisscnt Ic catéchisllle dn père 
Ricci, ses livres de morale et dc religion, ses dialogues 
moraux, et ses mémoires sur l'histoire de cet empire; il 
l1'est aucun de ces ouvrages, composés en grand nonlbrc , 
qui ne puisse sufIÌre à sa justification, aucun où I'on ait 
Ie chagrin d'apcrcevoir que cet apôtre de la Chine a eu ]a 
làcheté on l'odieuse politique de faire goÚter S3 doctrine, 
aux dépens de la sévérité des maxinles ..Ie 1a lnorale chré- 
tiennc. 
ParnlÎ lcs ouvrages du père Ricci, celui que 1'011 regardp 
conune son chef-d'æuvre a pour titre: Ticll-fchou-('he-y, 
ouElltreÛclIs d'lllllcttrç clzillois cl d'llll doclcu,. cllropécll, 
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sur l'existence et la nature de Dieu, l'imlnortalité de 
l'àme, les réconlpenses et les peines de la vie à venir, Ia 
('réatiOll de ]'univers eL ]a Providence; sur la nature de 
l'àme, la liberté, les principes essel1tiels de la Inorale, Ia 
,,-raie étucle de l'honlme chrétien, etc. 
Dans eet ouvrage, l'auteur InaLie ]a dialectique avec 
taut de' dextérité, de précision, de lumiere, qu'il semble 
eonduirc son lecteur par des routes fraJées , lui raconter, 
pour aillsi dire, scs prop res pensées, et Ie faire jouir de 
ses réf1exiol1s et de ses souvenirs; tout en épuisant sa ma- 
tière, il sClnblc n'cn prendre que la flenI'; il sait donner 
du corps aux id
es les plus métaphysiques, et rcndre 
cOlnme palpable ce qu'il y a de plus abstrait et de plus 
subtil dans la llécessité et Ia contingence des êLres (I). 
Lorsque Ie père Ricci travailJoit à scs E
lltretiells) la 
Providence Iui lnénagea des facililés bien précieuses. Le 
falneux Sill) un <les premiers lettrés de l'empire, se trou- 
,"oit à Pékin, et y jouissoit de tout Ie erédit d'un n1inistre 
. d'état, qui He devoit son élévation qu'à son mérite et à sa 
· yertu. Comme Ie père Ricci, quoique très - exercé dans 
Ie langage chinois, sc défioit de son habileté, il donna 
son ouvrage à revoir à Siu, qui eut Ie zèle d'en retoucher 
Ie style, et de Ie mettre au ni veau de tout ce que la Chine a 
de ]}lieux écrit. 
Dieu récompensa son zèle, et lui ouvrit les yeux à la 
vérité; ce lninistrc eut Ie honhcur d\\lllbrasser Ie chris- 
tianisillc. Autant sa conversion fut précédée de doutes, 
de diHìcllltés et de d.élais, autant fut-elle entière, sin- 


,( [) l\"ous enrichirons notre seconde édition de ce nlorceau de- 
e/wix, qui 11'a l)U trouver place dans l'édition de J 809; nous Ie 
placerons en tète de notre second 
olume, comme introduction aUK 
lettrcs de nos missiollllRil'es à la Chine, it qui H.icci a servi d'excm- 
111e ct de ulodèle, dans ses écrits comme dans ses actions. 
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cère et intrépide. La religion ayant été accusée, il prit 
haui:ement sa défense auprès de l'cmpcreur, et s'ofii'it it 
perdre la tête, si on trouvoit quelque chose dans sa doc- 
trine, dont les bonnes lllæurs eussent à rougir, et dont 
l'état eût à craindre. A la nlort du nlissionnaire qui l'avoit 
baptisé, il prit Ie grand deuil, et Ie fit prendre à toute sa 
maison. Quoique accablé d'occupations, il conlposa plu- 
sieurs ouvrages pour la religion. l..e plus curieux est une 
compilation de ce qu'ont écrit les lettrés de to utes les dy- 
nasties, contre les sectes idolàtres des bonzes et des Tao- 
Tsée. Cette manière de combattre ces sectes est très-forte et 
sans réplique; car les lettrés sont pressans dans leurs rai- 
50nnemcns, hardis dans leurs réflexions et adroits à ma- 
nier un sujet; ils se permettent même des traits de satire 
et des ironies qui seroient trop caustiques sons le pinceau 
d'un chrétien. Un lettré a dcpuis augmenté cette CODl- 
pilation, et I'a poussée jusquà seize volumes. Si jamais 
on fait l'histoire des délires de l'esprit humain, on trou- 
vera dans cet ouvrage de très - amples Inémoires, et, ce 
qui est bien humiliant pour qui réfléchit, on y verra que 
ce sont les philosophes de ces scctes, et les plus habiles 
Tao- Tsée, et les Ho-chang qui ont débité les plus ridicules 
folies. C'estce qui arrive tOl
jours, quand, privé de l'appui 
d'une règle suprême de vérité, on ne se fie qu'à sa propre 
raìson, pour disputer sur les rapports qui se trouvent en- 
tre Dietl et l'homme. Plus on a ù'esprit, et plus on dOl1ne 
de faux jours à la vérité; plus on raisonne, et plus on 


, , 
s egarc. 
Les missiol1naires ont senti d'abord qU'ull des moyens 
les plus prolllpts et les plus efficaccs de propager ]a religion, 
étoit de la faire connoître par d'excellells ouvrages. On a 
traduit très - heureusement dans Ie style des kÙIß') livres 
sacrés si respeclés à la Chine, les épîtres et les éyallgiles 
de toute l'année. Les dogmes de notrc saiute religion out 
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été exposés avec autant de noblesse que de c1arté, dans 
l)lllsicurs traités COTIlposés à ce desse.in. On a des caté- 
chisnles faits sur Ie plan des catéchismes Jes plus cstinlés 
de J'Europe, et bien d'autres ouvrages encore, parn1Ï les- 
quels on distingue les livres de Inorale du père Ricci. 
En général, on s'est attaché à écrire d'un style pur, en 
chinois, les ouvrages composés sur la religion; il en est trois 
surtout qui jouissent d'une grande réputaliol1 dans Cf' 
genre. Le premier est une explication des évétnt;iles de 
l'année, faite dans un goût ct sur un plan qui conviennent 
à la Chine, et que I'Europe aimeroit ; Ie style, au jugemen t 
Inênle des lettrés, en est sinlple, Inais élégant ct chàtié. 
Le second traite des sept péchés capitaux, d'une mallière 
plus oratoire que didactique, mais JUlnineuse, 111éthodi- 
que et pleine de détails. Le troisièlne parle des quatre fins 
dernières, avee une force et une énergie dignes dn sujet; 
Ie style nlème ajoute à la tcrrenr des images et des des- 
criptions. II est encore d'autres livres qui prouvent égalc- 
ment que la métaphysique et l'éloquence européennes ne 
perdcnt pas à pader en chinois. Les curieux en trouve- 
ront la plus gran de partie dans la bibliothèque du 'T atican 
et dans la hibliothèque royale de F"rance. 
La mission pleuroit encore ]a perte qu'elle venoit de 
faire de l'apôtre de la Chine et d'un de ses premiers fonda- 
teurs, lorsque la Providence permit qu'il s'élevât une per- 
sécution violente contre lcs missionnaires. l]s se virent 
forcés de céder pour un temps à la tenlpête, et ils ne pu- 
rent trouver d'asile sùr qu'à l\lacao. 
L'année suivante, I Ö I 8, la Chine flit luenacée d'une 
invasion par les Tartares. Leur armée étoit formidable; ils 
gagl1èrent une gran de bataille et s'avancèrent jusqu'à sept 
lieues de la capitale. On persuada à l'empereur Tièll-Ki 
que Ie moyen Ie plus sûr de gagneI' la supériorité sur le
 
Tartares, et d'en dé]i
rer l'empire, étoit de faire usage: dl
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l'artilleric. Les ChillOis avoient des canons, mais ils igno- 
roicnt fart de s'en servir. On se détermina à appeler les 
Portugais de l\lacao, et à pernlettre aux nlissionnaires 
de les accompagner. La tentative réussit; les Tartares fu- 
rent repoussés sur les frontières de r empire, et ceUe 
nation inquiète fut forcée de sc tenir quclque tenlps en 
repose 
I.JesmissiOl1naircs profitèrent de ceSlnomens decalme, et 
avancèrent les alTaires de la religion. Ils gagnèrent l'cstime 
et la faycur des grands et d'un grand nombre de Inanda- 
rinse Ticu-Ki étoit nlort; Z01l-C1LÌll, son successeur, prit 
beaueoup de goût pour l'esprit et les connois:ìances du père 
Adam Schall, uatif de Cologne et missionnaire jésuite. Ce 
fut so us ee n1alheureux prince que la Chine tomba au pou- 
,'oil' des Tartares. ZUllté, leur roi, en eonlIDença la con- 
quête, et Chuu-Clâ, son fils, l'acheva en I(344. Le père 
Adam Schall t';toit resté à Pékin; Ie vainqueur voulut Ie 
voir, et il se priL pour Iui de beaucoup d'estin1e et d'afTec- 
tion. Non-seulcnlent illui donna l'entrée libre dans son 
palais, mais il alloìt souve}]t Ie voir dans la maison qu'il 
occupoit, et passoit plusieurs heures avec lui. Le n1Ìssiol1- 
naire, par son caractère aimable et insinuallt, disposoit 
tellement les sujets de ces entretiens, qu'il passoit des 
sciences mathéma.tiques à des points de morale et de reli- 
gion. II réussit à inspirer du Inoins à ce prince nne telle 
cslinle pour la religion chrétienne, qu'il en obtint pour 
les l11Îssionnal res la liberté de la prêeher et de Ia propager 
dans l' empire. Aussi Ia Inission évangéli que a - t - dIe été 
abondante sous son règne. 
La haute eOl1sidération que procuroit au père Schall Ja 
dignité de président du tribunal des mathématiques tourna 
au profit de la religion. Chlln-Chi luourut à qua tre-vingts 
ans; il cut pour successeur Ie eélèbreChal1g-l-Ii; il n'avoit 
que huit 
llS Iorsqu'illuonta sur Ie trôllC. LC5 rcgcns de 
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rClnpire crurent qu'il devoit être de leur politique de ser- 
vir la haine des bonzes contre Ie christianisnle, et ils de- 
vinrcnt pcrsécuteurs. Les luissionnaires furel1t presque 
tous chargés de chaînes, bannis et conduits à Canton. 
Adaln Schall, déchu de sa faveuI', privé de ses dignités, 
accabIé d'opprohres et de c:llonlnies, fut jeté dans les pri- 
sons et condamné à mort pour avoir prêché la foi de Jé- 
sns- Christ. Dieu lui avoit inspiré l'ardeur du martyre; 
il s'eslÎ1na plus heureux de confesser Ie nonl de Dieu dans 
un c:lchOL que de l'avoir annoncé avec honneur dans Ie 
palais d'un grand nlonarque. La sentence ne fut pas exé- 
cl1tée; mais il survécut peu de temps à ses longues souf- · 
frances, et Dieu rOlllpiL ses liens terrestres, pour Ie faire 
jouir de la liberté ùes enfans de Dieu. 
La persécl
tion fut vive pendant Ia minorité de l'empe- 
rcur, mais eUe cessa Iorsqu'iI gouverna par lui-mênlc. Au- 
cun elnpereur ne fut plus ouvcrtement favorab1e à Ja re- 
ligiou. II conlmença son administration par rendre la 
libcrté aux luissionnaires et aux églises chrétiennes. Les 
détails olÌ no us sommes entrés dans lIOS autres tableaux, 
sur la personne et Ie règne de Chang-Iii, no us dispensen t 
de nous étendre davantage sur ceLte époque mémorable 
pour Ie succès de la lnission. Nons l'épéterons seulelnent 
que la nécessité de réformcr Ie calendrier chinois fit appe- 
Jer les missionnaires à Ia cour; que l'ignorance des nlaho- 
métans, alors en possession du tribunal de l'astronolnie, 
fut p1einement confondue en présence de rempereur; 
<Iu"ils furcnt renvoyés; que Ie père Verbicll, pour prix 
d'une victoire qu'illui fut facile de rem porter , fut pro- 
damé devant toute la cour président du tribunal des Jna- 
thénlatiques, ct, ce qui étoit plus intéressant encore pour 
la religion, qu'il obtint d
s-lors et qu'il conserva sans in- 
terruption Ia faveur et la protection déclarée de Chang-Hi. 
Le tribuna] des états df' l'enlpire déclara, pour réponse 



324 TABLEAU HISTORIQUE 
à une rcquête qui lui avoit été rcnvoyée par ordre de )'C1l1- 
pereuI', qu'après sérieux exanlcnde Ia religion chréticnnc, 
il estimoit qu'clle avoit été IDal à propos cOlldaml1éc, qu'ellc 
étoit bonnc et ne contcnoit ricn qui fût contraire au bien 
de l'état; qu'en cOllséquence, il étoit juste que la mémoire 
du père Adam Schall, qui avoit été flétrie pour l'avoir 
prêchée, fut réhabilitée; et que les grands, dépouiUés de 
leurs charges pour l'avoir embrassée, fussent rétahlis, ct 
les prêtres européens rappelés, avec la permission de re- 
tourner à leurs maisons et à leurs églises, pour y pratiquer 
les exercices de leur religion; ll1ais que, cette religion étant 
étrangère à l'cmpire, il paroissoit à propos de leur défen- 
dre de la prêcher aux Chinois, et à ceux-ci de l'cmhrasscr. 
Cette décision du tribunal fut -contÌrnléc par la cour, ct 
ce jugement fut d'un grand poids pour assurer la faveur du 
jcune prince contre les rCIl10ntrances iU1portunes des cnne- 
mis de la religion. 
La parole sainte fructifia de plus en plus; rannéc SUI- 
vante, ] 672, un oncIe lnaternel de l'empereur, et un des 
huit généraux qui cOIDll1andoient la mil ice tartare, reçu- 
rent lc haptêlne. Le pèrc '7 (Thien, digne successeur des 
pères Ricci et Adam SchaU, étoit, avec l'assistance du cieI, 
l'àme de ses succès et la colonne de cctte église naissante. 
Scs fréqucns cntreticns avec l'elllpereur il1spirèrent à ce- 
lui-ci du respect et une grande estime pour la foi chrétienne; 
lnais adorons en tremhlant les jugen1ens de Dieu: il man- 
qua au bonheur et à la consolation du vertueux mission- 
naire de pouyoir persuader à ce prince de se déclarcr pour 
cUe en l'embrassant. La sévérité de sa morale, ct une poh- 
tique hUll1aine et trop timide, l'arrêtèrent. La foi est un don 
de Dieu; il y a encore loin de la conviction de l'csprit à la 
persuasion du ereur. Le prince vit la vérité, ct il se con- 
tenta de lui rendre un hommage qui fut stérile pour lui- 
)l1ênH
 . 
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1\Ialgré la restriction insérée dans Ie jugement du tribu- 
nal, la hunière s'étendit bientôt de la capitale dans toutcs 
les provinces de,l'empire, et on s'aperçut alors de la né- 
eessité d'augnlenter Ie nombre des ouvriers évangé1îflues. 
Le père .Verbien en demanda au souverain pontife. :rour 
cnflammer Ie zèle et exciter l'éml.llation dans les corps rcli- 
gieux de l'Europe, il y fit connoître les dons de la grâce et 
les béllédictions du ciel sur la Chine. C'est à ce motif si dignc 
tIe la religion que ron doit l'origine et la publication suc- 
cessive des Lettres érlifiantes. L'espérance de V crbien ne fut 
pas trolnpée; Dieu exauça les væux des missìonnaires et dc, 
leurs fcrvells néophytes. Des religieux de l'ordre de Sain t- 
Don1Ïnique et de celui de Saint-François et des Augustins, 
sui vis bicl1tôt par des prêtrcs de l'illStitut des missions étran- 
gères de Paris, volèrent au secours des églises de la Chine. 

'oubliolls pas que c'est au pèrc Ferdinand 'T erbien que 
les Frallçois sout rcdevables d'avoir été appelés à partager 
scs travaux apostoliqucs; c'est lui qui les fit venir à Pékin , 
et qui ùisposa rempcreur à les recevoir et à les traiLer ayce 
disliuction. II mourut au 1110ment qu'ils arrivèrellt, et fut 
privé de la consolation de les présenter lui-même à 1.. COUl". 
Sa mort fut sainte comme l'avoit été sa vie. L'esprit de 
Juartyre cst la plus sûre préparation à une sainte ll10rt : 
I'exercice des vertus apostoliques et religicuses, qu'il n'a\oit 
cessé de pratiquer depuis Ie moment oÙ il avoit été appelé 
par une yocation extl'aordinaire au grand æuvre des n1Ïs- 
sions, Ie tcnoit toujours prèt à rendre conlple à J)ieu des 
talens et des grâces particulières qll'il en avoit rcçus. Après 
les succès de son zèlc pOllr la propagation de la foi, les nlaxi- 
llles qu'il nons a laissées sont Ie plus sûr Illoyen de cOlnpleter 
son éloge. 
 ous nons bornerons à copier ici les traits dout 
il forme Ie caractèrc d'ull vrai missiolll1aire. 
(( II nons faut, dil-il, des honlffics d'un courage que ricH 
nc rchute; d'ulle piélé (Illi puisc dans l'oraison conti uuelle, 
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et dans l'UllÎOH intillle avec Dieu, ses talens et scs ycrtus ; 
d'une activité que ricn n'arrète; d'un zèle prudent sans 
respect humail1, circonspect sans tilllidité, cntreprenallt 
sans ambition, paticnt sans indifJërence; d'une application 
au saInt d'autrui qui ne dilninue rien de celIe qu'il doit 
au sien propre; d'un détachelncnt uni\
ersel qui puisse lui 
fàire dire sans ce
se avec vérité: Je ne ,is point, c'cstJésus- 
Christ qui vit en moi; je ne cherche point ma gloire, Inais 
celle de ceJui qui m'a envoyé; je ne fais rien de Inoi-mêlne, 
c"est sa grâce seule qui opère les æuvres dont je ne suis 
que Ie foible instrument. )) 
Tcl étoit Ie père Verbien; tels ont été les pères Ricci et 
Adam Schall, ces trois hOlnlnes apostoliques qne l'Églisc 
chrétienne de la Chine 1l011llnera toujours, avec reconnojs- 
sance et all1our, ses pren1Ïcrs pèrcs dans la foi, ct les [on- 
dateurs de la luissioll dont Dieu s'est servi pour l'appcler 
à la conlloissance de l'f
vangile, ct la faire Inarcher dans 
la voie du salute 
Les décrets de Dieu sont illlpénétrables. Pourquoi faut-il 
f[U'Une époque si gloricuse ct si riche en bénédictions ait 
touché de si près aux tenlps de troubles et de disscnsions 
qui ont agi té cette Église naissante., et qui ont servi de pré- 
texte et ouvert la porle à la plupart des persécutions qui, 
pendant Ie cours de plus d'un siècle, déchirèrent son scin, 
et se succédèrent presque sans intervalle? On voit asscz que 
nous allons être forcés de parler <.les disputes sur les céré- 
1110nics chinoises, disputes qui n'ont pas Bloins scandalisé 
fEurope qu'affiigé l'Église de la Chine. Pour juger du fond 
de ces disputes, il faut se fornler une idée exacte du sujet 
qui en fut l'occasion et Ie prétexte. 
Le pèrc llicc(, arrivé à la Chine en 1580, s'imagina que 
Ie moyellie plus sÎlr d'attaqucr les préjugés et d'amener les 
Chinois à la vérité, étoit de sc join<.lre en partie aux éloges 
que la nation et Ie gouvernemcllt ne ccssent de donneI' à 
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Confucius, qu jIs regardent COlnlue Ie sage par excellence, 
Ie maître de la grande science et Ie législateur de l'empire. 
II crut a"oir découvertque la doctrine de ce phllosophc, sur 
la nature de Dieu, se l'approchoit heaucoup et ne différoit 
pas essentiellelnent de celIe du christianisme; que ce n'étoit 
point Ie ciel:ruatériel et visihle, mais le Yl'ai Dietl, le Sei- 
gneur <Iu ciel, rÊtre suprème in, isihle, et spirituel dans 
son essence, infini dans ses perfections, cl'éateur et con- 
scrvatcur de toutes choses, Ie Eeul Dieu cn1Ìn dont Confucius 
prescrivoit ['adoration et Ie cuIle à ses disciples. Quant aux 
bOl1neurs rendus aux ancêtres, les prosterl1ations, les sa- 
crifices Inêmes qu'on olrroit pour honorer leur mémoire, Ie 
père Ricci se persuada et s'ef1orça de persuader aux autres 
que, dans la doctrine de Confucius bieu entendue, ces hom- 
mages étoient des cérémonies purement civiles, o
\ ce phi- 
losophe enseignoit qu'ou ne devoit voir ricH de rcligieux 
et de sacré; que Ie motif ell étoit uniqucment fOl1dé snr 
les sentiu1cns de vénération, de piété filiale , de reconnois- 
sance et d'amour que les Chinois ont eus dans tous les 
sièdes, à remonter jusqu'au berceau de leur ell1pire, pour 
les auteurs de leurs jours, et pour les sages qui les ont 
édail'és des rayons de la vraie science; qu'aillsi ccs f
tes 
naLionalcs et ces cérénlonies, ralnenéf's à leur source et 
aux vrais pril1cipes du philosophe chinois, n'étoielll pas 
un cnlte de superstition et d'idolàtrie, mais un cul:e Cl yil et 
politiquc, qui pouvoit être permis à l'égard de Confucius 
et des ancêtres, à des Chil10is convertis au christianisme. 
Tclle a été, jusC(utà sa Jllort, arrivée en 1610, l'opi- 
nioll du père Ricci; tclle a été ceIle du plus grand nOJnhre 
des missionnaires. 
Lc père Longobardi, qui lui succéda, vit ccs usages sous 
un aspect bien difiërent. L'estime qu'il portoit au,- 
alells et 
aux vertus dn l)ère Ricci avoit suspendu SOIl jugelnent et 
sc.s scrupulcs sur Ie SYStèlllC et ]a pratique de cel 110nlnlc 
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apostolique; 111ais, se voyant it la tête de ]a mission, et res- 
ponsable de tous les abus qui pourroient s'y comnlettre, 
ji erut de son devoir d'examiner de plus près ccs ques- 
tions importalltes. II y fut encore excité par l'avis que lui 
donna Ie père Pas cia } visiteur-gél1éral , que les mi
sion- 
naires du Japon n'approuvoiellt pas Ie système de son 
prédécesseur. II se mit à lire les ouvrages de Confucius et 
de ses plus célèbres commentateurs, et il consulta Ies let- 
tl'és qui pouvoient lui fournirdes lumières etlui inspirer Ie 
plus de cOl1ÍÌance. Plusieurs autres missionnaires jésuites 
agitèrent entre eux ce sujet de controvcrses; les sentimens 
furent partagés. Le père Longobardi composa, à cette oc- 
casion, un ou vragc où la matière fut traitée à fond, et 
les conclusions en étoient que la doctrine de Confucius 
et celIe de ses disciples étoicnt plus que suspectes de llla- 
térialisme et d'athéisme; que les Chinois ne recol1nois- 
soient, à Ie bien considérer, d'autre divillité que Ie ciel 
et sa vertu 11latérielle répandue dans tous les êtres de l'u- 
nivers; que ràlne n'étoit, dans leur système, qu'une subs- 
tance subtile ct aéricllne; ct qu'enfin leur opinion sur 
l'immortalité de l'àme resscmbloit beaucoup au systèmc 
absurde de Ia métenlpsycose qui leur étoi.t venn des philo- 
sophes indiens. 
Considérés sous ce point de vue, les usages de Chine 
parurellt à Longohardi et à ceux qui se déclarèrent pour: 
lui, une idolàtrie des plus caractérisées, eL par consé- 
quent nne superstition abominable, qui ne pouvoit s'al- 
]ier avec la sainteté du christianislne; une pratique cri- 
nlineUe , dont il falloit faire sentir l'inlpiété aux Chinois que 
]a gràce de Dieu appeloit à la lumière de l'Évangile, et 
qu'il falloi t illterdire rigonreusemellt à tous les chrétiens , 
queUes que fussent leur condition ct les places qu'ils occu- 
poicnt dans ren
pire. 
Les partisans de ce'tte opinion n'cn rcstoient pas là; ils 
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défendoient aux nouveaux chrétiens de se scrvir des tennes 
de Kill[!;, de Tien, de Xam-Ti, prétendallt lju'ils He si- 
gnifìoieut pas Ie Seigneur du ciel dans l'csprit des Chinois 
qui prononçoient ces paroles, n1ais seulemel1t Ie ciel f'm- 
percur, entendant par -là Ie cicl matériel, la seule divi- 
nité que reconnussent les lettrés eux - ]nêmes, et runi- 
que objet de leur culte. 
A la lecture de cet ouvrage, les jésuites qui ùeJneu- 
roient à j)lacao se déclarèrent ouvertement pour l'opinion 
de Longobardi. Le père Palillciro, nouveau visiteur, 
adrcssa aux nlissionnaires la défense formclIe d'cmployer 
à l'avenir Ie nom de King ou de Tien, ou de Xanl - Ti , 
pour signifier Ie vrai Dieu , et de tolérer l'usage des céré- 
monies chilloises pour les chrétiens. Cet ordre He put com- 
mander à la conscience des missionnaires attachés au sys- 
tème du père Ricci. lIs protestèrent de leur disposition 
sincère à se sounlettre aux décisions qui éluaneroient du 
Saint-Siége; mais, d'après la connoissance qu'iIs avoient des 
Illouvenlcns qui résultcroiellt pour les pI'ogrès de l'
=van- 
gile, de cetle révolutioll qu'on leur proposoit de faire dans 
les opinions chinoises, sur ces usages qui rClnolltoient si 
haut dans l'histoire de rempire , et que jusqu'à présent les 
chrétiens avoicnt pratiqués sans scrupule, en les restrei- 
gnant à un culte puremellt civil, ils refusèrcnt de rien 
changer à leur enseignelnent et à leur conduite. 
La dispute, qui s'agitoit avcc beaucoup de vi vacité au 
fond de rAsie, fut portée à ROJne, où Ics sentimclls n'é-, 
toicl1t pas moins parLagés qu'à Ia Chine. On pcnse bien 
que la question y étoit présentée sons un jour tout-à-fait 
difiërent par les deux partis. Sur l'exposé d(!s domini- 
cains et de leurs adhérens ; il émal1a de la propagande, ell 
16.'15, avec l'approbation du pape Innocent X, un décrC't 
provisoire qui défendit les céréJnouies ch inoises , jusfJu'à 
ce que Ie Saint-Siége cût prononcé définitivcment. Lcs jé- 
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suites se plaignirent de n'avoir point été cntcndus. lIs fu- 
rent athnis it justifier leur opinion; et, d'après leur cxposé, 
parut un nouveau décret, en 1656, portant pennissioll 
aux Chinois et aux lettrés converlis de persister dans 
leurs anciens usages , en ùéc1arant, pour sauveI' tout 
scandale, que par les honncurs qu'ils rendoicnt, soit aux 
ancêtres, soit à Confucius, ils l1'cntcudoient pas un culte 
religieux, lnais seulenlent un culte chil et purelnent 1)0- 
litique. 
Les jésuites, s'appuyant sur le second décrct approuvé 
par Alexandrc VII, prétcndircnt qu'il étoit censé anéantir 
les dispositions du pren1Ícl'. Les dominicains en porlèrent 
leurs plaintes à Rome, et en ohtinrent un troisiè]nc dé- 
eret, par lequclles deux précédcns portés dans la Dlème 
cause étoiellt Iuaintenus, e'est-à-dire, que les céréJnollics 
chilloises étoient défenùnes pour ceux qui les croiroicnt 
idolâtriqucs, ('t pernlises à ceux qui ne les rcgal'deroient 
que COlllITle des actcs (rUne véllération purenlcnt ci, ilc. 
Lc Saiut-Siége sc réscrvoit toujours de prononcer défini- 
tivcment sur Ie fond de la dispute, lorsque les raisons pro- 
duites de part et d'autre paroìtroient sullisamll1ent dis- 
cutées. 
Ce ll'étoit pas là Ie Inoyen d.e rétablir Ja pais. La li- 
JJerté accordée à chacun de proùuire ses mélnoircs ne fit 
(lu'allulller de plus en plus l'esprit de dispute et de cou- 
tention; on devoit s'y attcudre. lnnocent XI, qui s'cn aper- 
çut, tcnta de rClnédier à un mal qui devenoit de plus en 
plus funeste aux succès des 11lissions. II [aUoit prendre sur 
les licux des inforIl1atiolls assez sÛl'es et assez étendues 
pour mettrc RODle en état de rcndre un décret défillitif 
ct absolu. Le pape s'arrêta å l'exécution de ce projet que 
lui dictoit sa sagesse, et que nécessitoient les cil'constances. 
II s'étoit fonné à Paris Hue société d'ecclésiastiqucs, 
flOHt la destination ct l'ohjet étoiellt de porler la connois- 
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sallce de Jésus-Christ aux nations infìdèles de l'Afrique et 
, 
Je l'...t\.sic. Louis XIV, Jont la lTIunificel1ce ne laissoit au- 
cune occasion d'éclater, a,oit concouru à eet étahlissc- 
InCllt. Celte société, dont Ie séminaire est situé rue du 
Hac, sous Ie non1. de lllaisoll des l1lissionç étrallgères ) pro- 
cura it Ia religion, dès les premiers telnps de son institu- 
tion, des hommes d'un mérite rare, d'une vertu sublinle, 
et d'ull zèle vrainlent apostolique. Les SlljctS de cette COln- 
pagnic, après s'ètrc préparés à la sainteté de leur vocation 
pendant quclquc tenlpS, dans la nlaison de Paris, sont 
envoyés à Ispahan, capitale de la Perse, pour s'y perfec- 
tionner dans l'étude des langucs orientales.l..'esprit prin1Ïtif 
sc soutient dans toutc sa fer\'eur. BrtÌlant du feu de l'anl0nI' 
des soufli'ances et de l'esprit de lllartyre, sacrifiant tous les 
avantages que la naissance, la fortune et des talcns dislin- 
gués pouvoient promettre à plusicurs de ces pieux ccclé- 
siastiqu{'s, se dé,-ouant saIlS réserve et sans partage au 
grand æuvre des luissions , on les a YUS dans tous les tenlps 
porter avec un courage héroïque la hunière de l'Évangi1e 
nux nations ido]:\tres; et ceux qui survi vent aux Jnalheurs 
que notre révolution a fait éprouver à leur cOlnpagllie, 
culLivent, avec des fatigues incroyables , les porìions éloi- 
gllées du champ de l'Église, que leurs prédécesseurs avoicut 
défrichées. Le royaulne de Siam, Ie Tonquin, la Cochin- 
chine, ct les alltres pays voisins, continucnt d'êLre Ie 
théàtre de leur zèle. Uniqucment occupés (favancer l'æuvrc 
de Dieu dans lcs pays qui leur sont échus en pal'Lagc, ils 
ne pensent pas mèmc à publier en Europe lcs b
nédictions 
nbondantcs que Dieu verse sur leurs travaux. On oseroit 
presque se plaindrc de leur lllodeslie. En nons ùérohant la 
conlloissance ùe leurs succès, ellc semble enleycl' à la re- 
ligion lllêlnc un des moyens les plus propres à excilcr dans 
lcs âmes géllércuscs la gloire ùe vcnir au sccours de leur 
établisscment, ct dans plusicurs, la Hohle énndation de 
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les imiter. Combien pen de personnes savent que leur 
mission étoit, en I í 87, dans l'état Ie plus florissant à la 
Cochinchine; que, cette année, le nOlnbre des COffil}1U- 
nions dans la quinzaine de Pàques s'cst élevé à près de 
deux cent mille; ct que chaque jour la religion chrétienne 
y fait de nouvelles conquêtes. 
'Vel's l'époque où 1a dispute sur les cérémonies chinoises 
étoit dans sa plus grande chaleur, quelques-nns de ccs res- 
pectables missionnaires avoient pénétré dans la Chine, et 
s'étoient joints aux ouvriers évangéliques de ce grand Cln- 
pire. lIs se rangèrent du côté de ceux qui jugeoicnt Ie 
culte chinois incoI11patibie avec les principes du christia- 
llislue. La réputation de sagessc et de capacité dont ils 
jouissoicnt à Rome et en France, donnoit un grand poids 
à leur sentilncnt. 1\1. lJ;laigrot, rUB d'eux, doctenr de la 
maison de SorbQnne, honoré du titre de visitcur aposto- 
lique, et non1Jné ensuite à l'évêché de Conon, s'étoil rendu 
à la Chine. Les papes Innocent XI et Innocent 
II Ie 
chargèrent d' examiner sur les lieux Ie véritab]e état de 
la cOlltroverse, et d'en infonner Ie Saint-Siége. A près avoir 
clnployé un tenlps qu'il crut suffisant à cet important exa- 
men, it condanlnrt ces cérénlonies et les défendit sous I('s 
l)cines canoniques, conune opposées à la sainteté du chris- 
tiallisnle. Cette ordonnance ne servil (lU'à a1ilnellter el at- 
tiser rtavantage Ie feu de la tiisputc. Les missionnaires dis- 
sidens opposèrent Ie décret d' Alexandre VII, ct cclui 
111ènle d'Illlloccnt XI, à la décision du visiteur; ils prétcn- 
dirent que ce 11landement ayoit été témérairelnellt rendu 
sur un faux cxposé, et ils s'en p]aignirent dans les mé- 
moires qu'ils fircnt passer à Rome. De son côté, Ie prélat 
y fit présenter au pape, cn 1696, une requête, par laqucllc 
il,supplioit le Saint-Siége d'ordolluer ce qu'il jngeroit cou- 
v('uablc sur les dispositions que contcnoit sOlllnandenlf'nt. 
Lcs dircctcurs du sénlÏnairc des lnissions t-lrangèl'cs tie 
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Paris sc fircnt un devoir de défendre leurs confrères; et, 
pour attaquel' la question au fond, ils dénoncèrent à ]a 501'- 
Lonne les mémoires du père Lecolnte. Les docteurs de la 
faculté s'assemblent, examinent, et portellt leur censure 
sur cinq propositions extraites de c{'s mén1.oires. Dans Ie 
lnêule temps, nlessieurs ùes lnissions étrangères écri vent 
au p
pe .. et rendent leur lettre pulJlique. Le ton d'aigrcur 
et de vivacité qui s'y fait scntir donna lieu de soupçonner 
(lU'ils agissoient de concert avec les solitaires de Port-Royal, 
qui depuis long-tenlps étoient en guerre ouverte contre les 
jésuites. Tout leur éloit bon pour la soutenir avec avan- 
tage , et ils saisirent avec vivacité l'occasion de soulever de 
plus en plus les préventions qu'ils excitoicnt contre cette 
conlpagnJc. 
Pascal s'étoit montré à front découvert; on doit avoir 
raison quand on écrit si bien. Les gràc
s de son style 
changèrent en démonstration ce qui jusque -là n'avoit 
élé que problènle. Sans autre examen, on se _persuada 
qu'un écrivain qui savoit si bien sa langue n'ignoroit pas 
l'histoire, et la cause fut jugée ; l'opinion senle l'emporta, 
et en France on denleura convaincu que les jésuites étoient 
les corrupteurs de la morale, parce que 1\1. Pascall'avoit 
dit. II ne s'agissoit plus que de les montrer à la Chine les 
apôtres ou tout au moins les fauteurs de l'idolàtrie; et 
c'est l'objet de l'ouvrage volumineux des solitaires de Port- 
Royal sur la ID.oralc pratique des jésuites. 
Cependant l'affaire dcs cérémonies chinoises étoit ins- 
truite à Ronle avec plus d'activité que janlais. La congré- 
gation nommée à eet euet expose les questions qui étoient 
à juger. Les docteurs de Paris sont consultés; cent qua- 
ral1te donnent leur avis et eondanlnent Ie culte chinois. 
Les cOllsulteurs de Ronle se trouvent d'accord avec la 
faculté de théologie de Paris, et Clémcnt XI porte un dé- 
.eret conforme. Des raisons de prudence elnpêchcnt Ie pape 
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de le rendre puJJlic.l\I. de 701lrnOll, patriarche d'Antioche, 
('t rCYl>tn quelque temps après de la pourpre romaine, ar-. 
rive à la Chine a\'cc Ia qualité de légat près de l'empe- 
renr (I); lcs missionnaires fayorables aux cérélnonies des 
Chinois Iui deJual1del1t la publica Lion des décrcts du pap<'. 
Fidèle à ses instructions, Ie légat se refuse à leurs instances, 
ct s(' contel1te de publier un ll1andement, qui hientòt eut 
Ie 111êl11e sort que ccIui de 1\1. l\Iaigrot. Les lllissionnaires 
dissidells, qui ayoient à leur tètc trois é,-êques et vingt- 
quatre jésuitcs, é1ppellent du mandclllel1t. Leurs lll,oyens 
de défense sont toujours les nlêlnes : ]a nuUité ò.u 111ande- 
Inent, résultant à'un faux exposé des faits, et de l'oppo- 
sition marquée qui se trouvoit entre Ie décret provisoire 
d'Alexandre '
II, d
cret qui, n'étant pas ré\'oqué, leur 
senlLloit devoir suLsister dans toute sa force, et prévaJoir 
sur l'autorité d'une sinlpIc ordonnance du légat. 
Rome s'aperçut cl1un que toutes ccs résolutions COl1di- 
tionnelles et pro\' isoires n'auroient jaluais unc autorité 
suffisante pour captiveI' ]es esprits et COJlllnallÙCr efficacc- 
DIcnt à la conscience; qu'clllaissant toujours Ie foud de Ia 
question indécis, plus dIes se llutltiplicroient, 11]us cBes 
fourniroicnt d'aIimcns à Ja dispute et de prétexles pour se 
soustraire à robéissance. Pendant ccUe longue discussion 
qui avoit duré plus d'Ul1 siècle, on avoit pu sc procurer 
assez de mémoires et (féclaircisscmens pour êtrc en état de 
rcndre un jugelllent absolu et déÍÌnilif. 
C'cst ce que fit ClémcntXI en 17 10. La l1uHilé de rappel 
des missionnaires dissidens fut pronoueée, l'ordonnance 
de 
1. de Tournon pleincDlcnt confirnlée; et, pour qu'il 
ne 1'('st:\t aucun douLe sur les intentions du S
int-Siégc, Ie 


(I) '-oyez Ie mémorial de cc"qui s'cstpassé 
{Pékil1, dans Ie 
séjour de IU. de Tonrnon , llla suite de cc tahJcan, page 349. 
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pape fit écrire par l'assesseur de la congrégation aux géné- 
raux des jésuitcs, des donlinicains, des augustins et d:'s 
franciscains, que son décrct n'étoit point conditionllcl, 
mais absolu; ct qu'étant dans l'illébranlable résolution de 
n'y ricn changer, il leur en adressoit Hue eXpédition, afin 
qu'ils donnassent à leurs missionl1aircs l'ordrc de Ie faire 
exécuter de point (,ll point sur les lieux. 
l\lais qu'il est difficile d'éieindre l'esprit de dispute et de 
contention, surtout lorsqu'il cst porté au point d'aigrir et 
dediviser les cæurs! Tant de précautionsde la partclu papc 
, " ] , , · d I ' ' I I 1 
11 cn1pec Jerent pas qu on ne trouvat es moyens ( e ue er es 
dispositions du décret, par des iuterprétations qui ten- 
doient à l'assimilcr aux décrcts précédcns, ct à ne Ie faire 
envisageI' que sous Ie point de vue d'une ordonnance pro- 
visoire et conditionnelle. Clément XI ne sc rebuta pas, ct il 
réussit enfin à terminer ccLtc grande afiàire 11ar unc bulle 
solenn('Hc, revêtue de toutes les forJncs les plus irnposantes. 
Les usages chinois y sont proscrits, comrne présentant to us 
les caractères d'un cuhe religicux, et par conséquent ido- 
lâtrique. Cette constitution apostolique (I) renferme un 
forn1.ulairc de serment que doivent prêter tons les ]nission- 
naires, présens et à venir, de se sournettre à ses dispositions. ' 
Clément XI, sur les instances que lui en firent Ie visi- 
teur-général, les évêques et Ies vicaires apostoliques de Ia 
Chine, se résolut à envoyer un nouveau légat avec des ins- 
tructions particulières, pour faire recevoir et exécuter sa 
constitution. Le pape fit choix de 1\1. Ambroise lJ/!az:a- 
Barba 
 qu'il créa patriarche d'Ale""{andl
ie. Viani, con- 
fesseur du légat, a écrit l'histoire de sa légation" ct on en 
trollve un extrait très-circonslancié dans Ie vingtième vo- 
lume de 1'IJÙtoirc gFuérale des 'l'oyaf3-es
 publiée en J 74 g. 


(I) 'T oyez cctte constitution à la fin de ce volume, page 358. 
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l\lczza-Barba développa un grand caractè-re, et sa conduite, 
au jugement même du père Du I-Ialde, fut en tout pru- 
dente et Inodérée. Cepcndant les suites Inalhcureuses que 
produisit sa légation n'ont que trop vérifié Ie funeste pres- 
sentill1ent df's jésuites Inissionllaires, cOlltre tout changc- 
111ent que ron tenterait d'apporter aux anciens usages qui 
sout, pour les Chinois, plus sacrés et plus respectés que 
leur religion mêlne. 
Dcpuis long-tenlps l'enlpereur étoit instruit des dissen- 
sions qui régnoient IJarmi les n1Ìssionnaires. Toute la 
question se réduisoit à se former une idée exacte de Ia na- 
ture des cérémonies chinoises. Les missiolluaires qui étoient 
à sa conI' crurent que Ie senl moyen ùe rétahlir la paix , 
avec l'uniforIl1ité de sentiment, étoit de faire décidcr 
qu'elles étoient pnrelnent civiles. JIs s'en ouvrirent à I'Cll1- 
percur, et ils en obtinrent une déclaratioll authcntique ct 
si précise, qu'elle leur parut un argulllent irrésistib]e en 
favenr de leur opinion. 
L'enlpercur assembla les grands de la nation 
 les pre- 
miers nlandarins, les principaux lettrés et Ie présidcllt de 
l'acadénlie inlpériale : tous parurent surpris qu'il y eût des 
saYans en Europe qui selnbloient croire que les ]cttrés 
ùe la Chine honoroicllt un être inanilné et sans vie, tel 
que Ie ciel visible et matériel, ct tons déclarèrent solen- 
llclIement qn'en invoquallt Ie Tiell J (( ils invoquoiellt 
(( l'Être snprêlne, Ie Seigneur du cicl, Ie dispensateur de 
)) tous lcs hi
ns, qui vojt tout, qui COl1noÎt tout, ct ùont 
)) la Providence gouverne eet universe )) 
Le l)ril1ce eonfirma cette déclaration, et, pour y donner 
encore plus de force, y joignit son opinion pal,ticulière. 
(( C'est par rcspect, y cst-il dit, que les Chinois n'oscllt 
)) pas appcler Dicu de son propïc nonl, et qu' on a con- 
)) tUll1C de l'invoquer SOllS Ie nODI de ciel suprême, de 
)) cicl Lienfaisant, de cicl uni yersel ; dc la Inême manière 



3 '} 
JI""! 
j 
)) qu'cn parJant de l'empereur, on HC l'appellc pas de son 

) nOln, mais que 1'0n dit les degrés de son trôllc, la conI' 
)) suprèm
 de son palais : ces nOD1S, quoique d.illërcns 
}) quant aux sons, ont Ie mênle sellS. Ellfin, ajouta l'cDl- 
)) pcreur, Ie principe
 de tontcs choses s'appellc Tif'u, cieI, 
)) en tcrmc Doble et íiguré, de lllèlllC que l'enlpereur cst 
)) appelé Chao-liug, du nOln de son palais, oÙ hrillc da- 
)) vantagc sa majesté iUlpériale. )) 
K all{!;-li i ne s'explique pas moins neUenlent sur Ies 
honneurs et Ie culte rendus aux ancètres. Selon lui la doc- 
trine des tablettes n'est conforme ni à celle de Confucius, 
ni aux lois de l'empire. Ces tahlettes ont été dans Ia suile 
des temps suhstituées aux portraits imaginés, depuis cent 
ans au plus, pour conserver Ie souvenir des ancêtres, el 
dOllt on s'étoit dégoûté à cause de leur peu de rcsselll- 
blance. II ajouta que, ma]gré l'iuscription Siége de l' es- 
prit, qu'clles portoient, aucun ChillOis n'étoit assez cré- 
dule pour s'imagincr que l'àme de leurs ancêlres ,'int s'y 
rendre; qu'ils les rcgardoient COlllme des représclltations 
!)Urelllcnt symboliques , auxquelles on ne deluandoit ricn, 
et dont on ll'cspéroit rien. 
Cette déclaration" Slir laquelle les missionnaires jésuitcs 
avoient fOlldé les plus grandes espérances, ne servit qu'å 
augmenlcr Ie feu de Ia discorde; hientôt cUe devint Ie 
signal de la ruine des missions dans les provinces de l'em- 
pire, et de la persécutioll contre Ie christianisme. L'CIll- 
pereur s'en prévalut pour vouloir se rendre jllge du fonu 
de la contestation. Kallg-I-Ii, passiollué pour les sciences, 
protégeoit avec éclat tous les Européens qu'il croyoit 
propres à les étendre et à les perfectionuer dans son em- 
pire. Ses cntretiens avec les missionnaires lui avoient 
illspiré une profonde estime pour une religion qui n 'cst 
pas moins admirable par les vertus qu'ellc produit que par 
Ja Inorale qn'ellc eu
eignc; il voyoit avec satisfaction les 
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hcureux progrès de la mission. Les mæurs des bonzes, 
l('ur charlatanisme et leur ignorance lui étoieut parfaite
 
1]1ent COllnus, ainsi que to utes les absurdités de la doc- 
trine des sectes chinoises. Tout Ie portoit à désirer quP 
Jes missionnaires vinssent à bout, par l'ascendant de leur 
lnérite et de leurs vertus, d'étendre à Ia religion ct à la 
TIlorale les 111êmes lumières qu'ils avoien! portées dans 
les sciences et les arts; mais il envisageoit les choses plus 
en politique qu'en ami sincère de Ia vérité. 
Les Chinois sont, de to utes les nations de runi vel'S, Ie 
l)euple Ie plus superstitieux et Ie plus porté à la révolte, 
quand on el1treprend de toucher à ses usages et it ses pra- 
tiques génél'ales. lIs sont aussi anciens que l'empire, et ils 
les croient autant de lois descendues du ciel. Chaque par- 
ticulier est élevé dans l'opillion que sa destinée, en bien 
ou en mal, est 3tlachée à sa fidélité ou à sa négligence à 
}('s défendre ct à les observer. La piété filiale cst Ia vertu 
des Chillois, <'t, dans tOllS les siècles, les honneurs ren- 
dus aux ancêtrcs en ont été regardés comme Ie premier 
devoir. Aussi verronS-JlOUS, dans toutes les requêtes pré- 
sentées aux cmpereurs contre la religion chréticnne, 
que Ie premier crime dont on raccuse est de pervertir 
Ie peuple, en lui inspirant du Inépris ou de l'indilfé- 
rence pour un culte national, eonsaeré par les lois fon- 
Jarnelltales de l'empire. II falloit done COilllnencer par 
détruirc ces préj u.gés que fOlnentoient l'intérêt personnel 
.les bonzes contre Ie christianisme, et la jalousie des man- 
darins et des lcttrés contre les missionnaires de la cour. 
II ne s'agissoit, pour en hannir les idées de superstition 
et d'idolâtrie, que d'éclairer la raison du peuple; c'étoit 
sans doute un grand pas de fait, pour arriver à cet im- 
portant résultat, qu'une déclaration si importante par la 
qualité des personncs qui ront souscritc, et qui, pubJiép 
par Jp chef même de l'empire, réduisoit les cérémonies 
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chillOiscs à un culte de vénération purcnlent civile. 
Cet acte authentiquc fut regardé par les évt>ques de Ia 
(
hine, et par la plus grande partie des missionnaires, 
comme un bienfait marqué de la Provideuce. On s'enl- 
pressa de Ie faire passer à ROll1e, et, en attendant ses ré- 
ponses, on crut que pour mcttre en sûreté la conscience 
dcs nouveaux chrétiens , il suffisoit de lcur expliquer dans 
quel esprit ils pouvoient se permettre d'assistcr aux céré- 
monies des ancêtrcs et de Confucius. 
Le calme dont jouit l'Église de Ia Chine fut de courle 
duréc. Le mandement de 1\1. l\laigrot ralluma la dispute, 
et changea les dispositions favorabIcs de l'empereur pour 
la religion chrétiennc. Son ressentiment tomba d'abord 
sur l\I
I.. Alaigrot, JJJezza-Falce) vicaire apostolique du 
7'c!zé-liallg, et Glléli) missionnaire apostolique qu'il fit 
bannir à perpétuité de ses états, et relégucr en Tartaric, 
comme chef de discorde entre les missionnaires, et vio- 
lateur des lois sacrées de l'enlpire. 
Bientôt il faudra un llliracle de la Providence pour sou- 
tenir Ie courage des llouveaux chrétiens, et arrêter la 
tnission sur Ie penchant de sa ruil1e : la persécution re- 
conlmence. En 1706, un édil impérial, publié dans les 
provinces, et enregistré dans tous les triLunaux , défend 
aux nlissionnaires européens de rester à Ia Chine, sans 
une permission exprcsse et par écri t de la cour, qui nc 
de
oit leur accorder des lettres-patcntes qu'autant qu'ils 
se montreroient disposés à ne rien enseigner qui fÙt con- 
traire aux usages de l'empire et au culte rendu à Confucius 
et aux ancêtres, et qu'ils promettroient avec serment de 
ne retourner jamais en Europe. Les Inissionnaires qui 
refusèrent de prendre cctte patente de l'empereur furent 
en butte aux plus mallvais traitemens. Ceux qui ne pu- 
rent se dérober à l'orage furent saisis et traînés, chargés 
de chaîncs, à Canton et à l\lacao. 
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C'cst dans cc tClnps que :LVI. de Tournon vcnoit d'arriver 
à Ia Chine, dans Ie dcsseill de fai re tous ses ellòrts ponr 
('aImer la tenlpête. Les missionnaires avoient disposé l'eul- 
l)ereur à Ie bien recevoir, dans l'espérance de Ie gagneI'. 
Ce prince avoit d'abord affecté de Iui faire relldre les 
l)lus grands honneurs; mais quand il sut qu'on l1'avoit eu 

l1CUll égard, à Rome, à sa déclaration, et que l'ohjet de 
Ia Dlission du légat étoit d'exiger des n1Ìssionnaires la sou- 
mission au décret du pape qui condamnoit les cérémOllies 
('l}inoises comme contraires à la sainteté du christianisme , 
ce prince changea de conduite et traita Ie légat en ennemi. 
:1\1. de Touruon part de Nallkin et arrive à Canton. On 
lui signifie l'ordre de se retireI' à l\'lacao, et la défense 
d'exercer aucun acte de juridiction, jusqu'au retour des 
pères Barros et BallvoZier qu'on avoit envoyés à Rome. 
On fait essuyer à sa personne et aux gens de sa suite tonte 
f.orté de désagrémens et d'indignités. SOlIS prétexte de 
lui faire honucuI', on lui donne nne garde qui Ie constitue 
l)risonnier dans la Inaison qu'il avoit Iouée près de la 11ler. 
La promotion de 1\'1. de Tournon au cardinalat, dont la 
nouvelle fut apportée à lVlacao, Ie 17 août 1709, acheva 
de perdre ce prélat. On ellfenna dans la forteressc six 
lllissionnaircs, chargés de lui alluonccr sa prolnotion de 
la part du souverain pontife, ct lui-mt1lJne, resserré plus 
étroiLement que jamais, fut réduit, pour toute nourriture, 
it ce qu'une fC111me âgée trouva Ie moyen de lui fournir 
secrète)
1.ent pendant quelque temps. Enfin il succolnba à 
ses chagrins et à scs longues souffrances, et mourut Ie 8 de 
J HIll 17 10. 
Les bonzes, ct ceux des grands de l'empire et des man- 
darins qui avoient vu avec chagrin les progrès de Ia pro- 
pagation de l'Évangile, mire}]t à profit Ia conduite de 
l'elllpereur pour réveiller leur haine et suscitér de toutes 
!)arlS des persécutions. Dans un grand Hombre de pro- 
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"inccs, les mandarins proscrivirent par des ordònnallces 
particulières Ie christianisnle, COTInue une secle faussc, 
. 
séditieuse, inspirant la réyoIte et contraire aux lois ,de 
l'empire : les n1Ïssionnaires furent traités d'jmposteurs et 
de gens qui séduisoient Ie peuple. Plusieurs églises furent 
rasées, Oll enlployées à des usages profanes; les lettrés 
chrétiens furcnt dégradés, et les autres condarnnés à divers 
châ timens. 
Cepcndant Kanp;-l/i faisoit toujours des '-æux secrets 
!)our Ie christianisme. II protégcoit les missionnaires qui 
étoient à sa cour, et réprimoit, autaÌ1t qu'ille pouvoit sans 
con1prClnettre les principes de sa politique, les ncll's de 
violellce exercés par les nlandarins. Les exercices de la 
religion continuoient de se faire avec une enlière Iiherté , 
dans les églises de Pékin; ct l'eD)pereUr ne cessoit de 
presscl' les.missionllaires j ésui tes de rcdoubler leurs soJIi- 
citatious à 'Ronle, pour en obtenir des décisions proprcs 
à élablir l'uniformité de sentimens parn1Ï les nlission- . 
IÌaires, et à cOllcilier les prillcipes du ehrist.ianisnle a\ce 
les usages chinois ct les lois de l'empire. 
Ce fut dans ces ci rconstances que les n1Ïssiolluaircs 
jésuites furent chargés d'annoncer à Kaug-Hi l'arri\'éc d'un 
nouveau légat dans la personne de i.1Iezza-Barba. Les 
permissions nécessaires pour se rendre à Pélin ayant été 
cnvoyées à Canton, les lnandarins des provinces reçurellt 
l'ordre de lui rendre sur toute sa route les plus grands 
honncurs. Arrivé près de l'empereur, il en obtint qnall'c 
audiences solenncIles. Tout l'art de la politique fut n1Ïs ell 
æuvre !)our Ie faire entreI' dans les vucs de l'empereur. 
On essaya tour à tour de Ie séduire par les prolnesses , 
et de l'intilnider par les menaces. L'enlpereur étoit savant 
en tout genre de connoissances, et il avoit la foiblcsse 
d'airner à en faire parade. II n'oublia rien pour enlPar- 
rasscr Ie légat par des questions ct des réponscs captieuses, 
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ct trop souvent n1(
me il abaissa la djgnité impérialc jus- 
qu'à prendre le ton de la plaisantcrie. lVlezza-Barba sc 
montra en tout Ie digne représentant du chef suprême de 
la religion; par sa prudence il sut se dérober aux piéges 
qu'on lui tendoit de toules parts, et son courage l'éleva 
lOl
jours au-dcssus des désagréIncns et des outrages Inêmc 
qu'on lui fit plus d'une fois ép.rouver. II finit par forcer 
l'cmpereur de restimer, mais il ne gagna rien pour les 
intérêts de la religion. 
Le légat, prévoyant que, dans des circonstanccs aussi cri- 
tiques, sa présence ne pouvoit plus que nuire aux a{faires 
dc la religion, obtint son audience de congé, et peu de 
jours après il s'éloigna de Pékin pour repasser en Europe. 
L'expulsion des missionnaircs suivit de près Ie départ de 
Mezza-Barba, et bientôt il ne fut plus possible d'être 
chrétien sans se voir exposé chaque jour à souffrir la 
perte de sa liberlé, de ses biens, de sa vie même pour sa 
religion. 
Les deux légats du Saint-Siége étoient chargés d'une 
commission infinilnent délicate. II falloit un miracle du 
ciel pour la faire réussir. Suivant lcs règ]cs de la 11rudcl1ce 
humainc, Ie succès en étoit ilnpossibIe. L'Europe, el sur- 
- tout la France, ont été inondées d'écrits pour et contre, 
sur les cérémonies chinoises. La liste qu'on en trouve dans 
Fabricius, qui n'en a cité qu'une partie, est déjà cffrayante 
pour ceux qui voudroicnt ap11rofondir ce point dc con- 
troverse. Ces ouvrages, cnfantés 1a plupart dans des in- 
tcntions hostiles contre les jésuitcs, ne doivent être Ins 
qu'avec l'impartialité d'une critique attentive ct sévère. 
A en croire les écrivains de ce temps, qui se piqucnt de 
se montrer les plus modérés dans leur opinion, si l'Évan- 
gile, qui avoit fait d'abord des progrès assez rapides à ]a 
Chine, n'y a pas fructifìé davantage, il nefaut s'cn prcndre 
qu'à Ia rivalité des missionnaires, et à l'csprit de contcn- 
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lion ct de dispute, maladie ùe l'Europe, qu'ils ont portée 
avec cU'X dans ces climats éloignés, où ils ne devoicnt aUcr 
que pour éclairer les homnles et les rendre plus vertueux. 
Ce jngenlent est-il bien réf1échi? II ne faut connoil}'... 
ni le cæur de l'homme, ui l'histoire, et surtout il faut 
ignorer Ie caractère national des Chinois et leur gou\'"er- 
nClnent politique, pour rejeter sur une cause purClllcnt 
secondaire les persécutions auxquelles l'Église de la Chine 
a été exposée pendant Ie cours de plus d'un siècle. 
S'il se présentoit, dans quelque en1pire de rEuropc que 
ce soit, un légat du pape pour y faire ahroger nne loi 
constitutiol1nelle, imagineroit-oll sérieusemcllt que les 
intrigues ou Ie crédit d'un certain Hombre de religieux 
suffiroient pour faire réussir ou échouer une négociation 
de ce genre? 
L'application est aisée à faire. A la Chine, les hOlllH'urs 
décerllés à Confucius et aux ancêtres sont regardés conune 
loi constitutionuelle de l'enlpire, et les ChillOis liennen1 
å leurs usages plus encore qu'aucune n:ttion de l'I
uropp 
à sa constitution politique. Ce que les souverains cdtholi- 
'lues refuseroicnt à la tiare, qu'ils respcctent ct qu'i!s 
honorent, faut-il s'étonner qu'un enlperenr illfìdèlc He 
rait pas accordé à des légats du Saint-Siége? 
Avant les décrets de Clément:.\..I, les Inissionnaires 
jésuites permettoient, il est vrai, et ils se croJoient fondés 
à pcrn1ettre les cérémOllies chinoises, te]les qu'Alexan- 
dre VII les avoit pennises, parce qu'ils les regardoiellt 
comme un culte civil et politique. Peut-oll douter quP 
les jésuites, ullis dans ceUc doctrine et celte pratique, 
a,ec un grand nombre de missionnaires des différens 
ordres de religieux, aiellt trahi leur conscience et se soient 
lllonlrés rebelles à des décisions positives du Saiut-Siége? 
Clénlcnt XI lui-mênle, dans Ie décret d(\ 1704, rend 
j l,-stice à la droiturc de leurs inlentions. II redresse leur 
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('rreur, nlais il défend de les nommer coupablcs. \T oicÍ 
eomme s'cn expliquoit Ie pape avec la congrégation de la 
propagande. 
(( II ne faut pas blânler les missionnaires qui ont eru 
devoir suivre jusque-là une autre pratique. II ne doit 
pas paroÎtre étonnant que dans une matière disputée du- 
rant tant d'années, où Ie Saint-Siége a donné ci-devant 
différentcs répollses, scion les différens exposés qu'on lui 
avoit faits des circonstances des choses, tous les esprits He 
se soient pas trouvés réunis dans Ie Inême scntiment. C'cst 
pourquoi nous chargeons 1\1. Ie patriarche d' .A.ntioche, et 
tous autres qui auront Ie soin de faire exécuter nos ré- 
ponses... , de mettre à convert rhonlleur et la réputation 
des onvriers évangéJjques..., et d'empêcher qu'on He les 
fasse passer pour des fauteurs de la superstition et de 
l'idoIâtrie, étant hors de doute qu'après que la cause cst 
flnie, ils se soumettront avec l'humilité ct robéissancc 
con venables aux décisions dlL Saint-Siége. )) 
Ajoutons ici les protestations envoyées à Rome par les 
luissionnaircs jésuites.... (( Nous déclarons à la facc de 
toutc l'Églisc, comme no us raYOnS déjà fait plusieurs fois, 
que quelque chose qu'il plaise au saint père de détermiller 
sur l'aff
ire de la Chine, nons obéirons. II nons con- 
dalnneroit mille fois, que nous n'ouhlierions jamais ce 
qu'il cst, et ce que nons sOlnmes.... Si Ie pape condamne 
]a pratique que nous aVOIlS suivie, quoique appuyée de 
l'autorité d'un autre pape, quelque chose qu'il nous en 
doive coûter, l'honneur, la liherté, et la vie lnême, nous 
nous soumettrons sans restriction et sans délai. )) 
V oyons maintcnallt queUe a é:é la conduite des jésuitcs. 
Dcpuis ]a publication du décrct, ex illâ die, rendn 
('n 17 I 5 par Clélnent XI, et notifié à la Chine en 17 16, 
]es missionnaires jésuites n'ont plus qu'Ul1 seul scntiuleUl, 
qui cst cclui de la SOUlllission. Chaque missionnaire a 
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souscrit le scrJuent annexé à la constituti on. Les archives 
de la congrégation sont dépositai res de toutes les signatures 
cllvoyées par chacun d'eux à ROlne. La vérité parle aux 
yeux : s'opiniâtrer, comme les adversaires de5 jésuitcs, 
à uier des faits authentiques, c'cst jeteI' des nuages Sllr l'é- 
"idcncc mêlDC. 
Séduits, entraînés par l'ardeur de leur zèle pour la pro- 
pagation de la foi, et l)ar Ie désir d'écarter un des pIns 
grands obstacles qui s'y opposoient, les missionnaires qui 
permcttoiellt les cérémonies chinoises sont tomJJés dans 
l'crreur. L'assistance des nouveaux chréticlls aux sacrifices 
offcrts en l'houl1cur des ancêtres, fut une pierre de scan- 
dale, et la permission d'y participer, line permission 
contraire à la sainteté du christianislne. En ,-aill, pour 
sc justifier par les règlcs de Ia prudence humaille et riu- 
tention de seryir la religion, les missionnaires toléralls 
s'appuyoicnt sur la déclaration si positive, si solenncllc 
dounée par l'enlpereur et ce qu'il y avoit de gens éclairés 
dans l'
mpire, ct dont Ie témoignage sernbloit réunir nne 
autorité inlposante; il faHoit s'en tenir aux vrais pl'illCipes 
de décision. II n'est jaluais pern1Îs de se mêler à des céré- 
Inonies qui, dans, Ie sens et l'intelltioll de ceux qui les 
pratiqucllt, sont superstitieuscs et idolàtriques. On ne 
cOllçoit pas comment nne réf1exion si simple et si natu- 
relIc a pu échapper à ces vel'tueux missionnaircs. C'cst 
un fait nOloire et inùuhitablc, qu'à la Chine, ]a religion de 
Fo est la religion du peuple. Dans les principes de cette 
religion, Ies sacrifices ofTcrts en l'honneur de Confucius 
ct des ancêtres sont de vrais sacrificcs, des actes sacrés 
ct rcljgieux. Les scctatcurs de cette religion sont pçrsuadés 
que les esprits des morts qu'ils honorent descenùcnt du 
cid pour sc rendrc présens à ccs cér
nlollies; on les y 
invoCfllc conunc des luédiateurs cntre fEtre suprênlc ct les 
homJncs, entre Ie ciel ct la tcrre. Aux ycux du pcuplc, 
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, 
Ie culte- chiuois u'est done pas puremCllt civil ct politiquc,,), 
un sinlple honlmage de vénération et de reconnoissance; 
il est un actc de religion biell caractérisé, et l)ar consé- 
quellt, dans lcs principes du chrislÏanisme, un culte su- 
perstitieux, idolàtriquc, sacrilége et crimillel. 
Done les nlÏssionnaires toIérans étoient dans l'erreur, 
la eonséquence est incontestable; nlais qui oseroit les dé- 
darer coupables, quand le pape lui -JUênle les justifie de 
tout blâme, et oppose la droiture bien eonnue de leur 
intention et de lcur zèle aux soupçons injurieu'X dont 
leurs cnncnlis s'obstinoient à ternir leur honneur, et 
obscurcir les importans services qu'ils rendoicnt à la re- 
ligion? Oublions leur erreur, ou, si nous eroyons utile 
d'cn rappeler quclquefois Ie souvcnir, que cc soit pour 
rendre honlmage à leur "ertu, ct au courage qu'ils ont 
moutré pour se soumettre sans restriction à l'autorité 
d'ulle constitution qui exigeoit d'eux de si grands sacri- 
fices, celui de leur état, de leur liberté, de leur vie nlên)(
. 
l./empereur cessa de les protéger, dès qu'il fut inforolé 
de leur obéissance aux ordres au sOtneraiu pontifc. Lc 
feu de la persécution sc ralluma dans toutes les l)rovinccs 
de l'empirc; ct, pour prix de leur obéissance au jugemcnt 
de Rome, il ne resta plus aux missionnaires que l'alterna- 
tive nécessairc de sc cacher, d'crrer dans les forêts, 
Inanquant de tout, ou de conrir au mart.yre. Les chré- 
tÏ.ens, partout rccherchés et traités en enn
mis ùe l'état, 
participèrentl)lus on nloins aux maux quP fa rigueur des 
édits faisoit subir à leurs pères dans la foi; et sans do ute 
ce rut pour eux un sujet d'alarmes ct de douleur Ie plu5 
vivemcnt ressenti. 
Ce n'étoit là que le préluùc des cruellcs épreuves aux- 
queUes Dieu, toujours adorable dans sa providence, Inais 
impénétrable dans scs décrets, soumit rÉglise chréticnne 
dc la Chine. L'enlpcreur Kang-H.i on'a sur\"(
cn que dt' 
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quc1ques anuées à l'alubassadc mémorable de l\Iezza- 
Barba. JOllt-Clâllg, son fils ct son succcsseur, prince ha- 
Lile dans la science clu gouvernement, et très-jaloux de 
son autorité, signala l'époque de son avéncnlent à l'C1U- 
pire par une pcrsécutioll ouverte contre Ie christiallisme. 
Les ordres les plus sé\'ères furent donnés aux gouverneurs 
ùes provinces de faire abattre les églises, de rechercheI' 
les chrétiens, ct surtout les missionllaircs, à l'exception 
de ceux que l'empereur rctiendroit à Pékin, en consiclé- 
ration des services qu'ils rcndoient par leurs lalens et l)ar 
les places qu'ils. occupoient au tribunal des mathénlati- 
ques. L'exécution rigoureuse de ces ordres donna des 
martyrs à l'.f
glise chréticulle, parmi lesquels on conlptc 
deux princes de la faluille illlpériale. Tantôt la persécu- 
tion s'est ralentie, et tantòt dIe s'est rallumée; Dlais on 
peut dire que depuis celte époque jusqu'à nos jours, l'état 
hahitucl du christiallislne à la Chine a été un état de 
proscription et de souffrance. 
Les intrigues des bonzes, Ia jalousie des lettrés , la po- 
Iilique inquiète du .gouvernenlent ont rallumé la persécu.. 
tion yers l'allnée 1800; puis 011 s'est lassé dc tounnenter 
les chrétiells; on a rcndu la liberté aux confcsseurs de Ia 
foi détenus dans les prisons ou condamnés à l'exil; les 
églises chrétienlles ont été rouvertcs à Pékin; mais ce n'é- 
toit encore qu'un état de tolérance cmbarrassé de beaucoup 
d'entraves, et que les ennmnis du christianisme ont fait 
bientôt cesser. Les lois de proscription ont été rcnouve- 
lées en 1814 ; de nouveaux martyrs ont scellé de leur sang 
]a foi de Jésus-Christ; l'empereur actuel a marqué son 
avénement au trône, en 1820, par la mort du chef de la 
mission françoisc à Pékill, et ses pren1icrs édits ont eu 
pour objet de fermer l'accès de la Chine aux envoyés du 
vrai Dien. 
II est important de remarquer que dp11uis l'introductioll 
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des ]nissionnaires à Ia Chine, presque tons les édits inl- 
périaux eontre les chrétiens n'ont pas manqué de rendre 
hommage à la pureté du christiallisme, à Ia beallLé et à la 
saintcté de sa Dlorale. Le seul reproche llu'on lui fait est 
d'être une religion européenne et étrangère, conlraire aux 
usages de la nation, et tenùant à affoihlir Ie respect qu'on 
doit à la doctrine de Confucius, que la nation ehinoise 
révère depuis plus de deux mille ans, comme Ie philoso- 
phe par excellence, Ie maître de la grande science, rin- 
tcrprète du ciel ct Ie législatcur de l'ernpil'e. l'lalgré Ia 
protection éclatante des lois, ct Ie culte de vénération 
rendu en corps de nation à Confucius, il S'Cll faut Lien 
que sa religion soit dominante à la Chine. L'idolàtric cst 
la religion clu peuple, et les mandarins, les lcttrés, l'cul- 
pereur lui-Inèule, se prosterncnt clevant les idoles, ct 
s'adonnent aux pratiques les plus superstiticuses. 
Est-cc done une fataIité inévitablc? est-il dans la nature 
de l'csprit ùe l'hon1ll1c qU'UllC fois égaré dans les routcs de 
l'erreur, il soit conlmc forcé de tomLer de chute Cll chute', 
d'inconsé{lucncc en inconséquence, dans les crreurs les 
l)lus hUlnilialltcs ct les plus absurdes? Eh! VOyolls-uons 
antrc chose en Europe, parmi nos philosophes lllodernes ? 
Sollicités par la tyrannie de leurs passions, ou entraîllés 
par l'esprit de système à secouer Ie joug de la foi et de la 
religion de leurs pères, Lientôt ils ne se rcpaissent plus 
quc de chimères. Pour les punir de leur hOlltcuse apos- 
tasic, Dietl leur òte la raison dont iis ont abusé; frappés 
d'aveuglelncnt, et ne sachant plus alors à quoi se fixer, 
les UIlS fillissent par tomher de leur proprc l)oids dans 
l'athéisme pratique; les autres, se forgeant un Dieu et une 
rcligion à leur mallière, sc réfugicnt dans un illuminisnlc 
il1SCllSé. S'il faut en croire lcs relations des voyageurs, et 
un grand nOln]J!'c de mélnoires sur la Chine, tcl cst Ie 
portrait fidèle de la plupart llcs lettrés; et c'cst alurs 
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nn trait de ressembIance de plus, f'utre les prétendus 
pl1ilosophes de Dotre Europe ct ceux de ce vaste eml)ire. 
Cepcndant ne craignons rien pour la religion. Née SUI' 
Ic Calvaire, elle l1C s'établit jamais nIÏeux qu'au sein de Ia 
persécution. C'est Ie signe sacré dont son divin fondateur 
l'a marquée pour qu'elle parût aux }lon1mcs l'æuvre de]a 
puissance d'un Dieu. (( Yoyez, dit saint Cyrille, cette re- 
ligion fugi,tive, obligée d'cnsevelir son culte dans les ténè- 
bres de ]a nnit; vOlez Ies hûchers dont Ie feu dévore Sf'S 
f'nfans, Ies échafauds inondés de leur sang, Ies flots de 
]a nler oÙ on les précipite; ce sont là les temples oÙ elIe 
honore son Dieu, où ellc imll10le ses victimes. Les édils 
qui Ia f1étrissent ne seryent qu'à l' annoncer; les proscrip- 
tions qui l'exilent 7 qu'à Ia répandre. Le sang de ses martJrs 
{'st l'heureuse senlence qui la multiplic; toujours persé- 
cutéc, elle sera toujours victorieusc jusqu'au DIODlent où 
l'éclat de ses lumières et de ses verlus forcera enfin les 
pprsécnt('urs eux-mêmes de yenir courher leur têtc sous 
Ie joug de l'Evangile. ((Tel est l'intéressallt spectacle que les 
Lettres édifiantesoffrirontà 110tre admiration età notrc foi. 


JJ.l élJlol'ial sur ce qui s' est passé à PéJ.ân:1 dans Ie Séjolll' 
de 1JI. de .Tollrnoll, patriarclze d:J AnlÏoclze;1 lég-at till 
Saint-Siége à la Chine; par Ie pèrc Thontas, fl'ic(;'-prc- 
tJincial des jésuites dans eel cillpire (I). 


ART I C L E PRE 1\1 I E It. 


QUAN'D 1\1. Ie légat fut arrivé à Canton, Ie 8 avril I 'j05, 
il prit conscil des plus allciolS nlissionnaires du PrlYS, et 


(J) V O}1CZ ci-dessus, page 334, 
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il résolut de cacheI' sa dignité jusqu'au temps où il scroit 
à propos de la découvril' ; il fit cepcl1ùal1t écrirc aux Inis- 
sionnaircs de Pékill qu'il alloit se meltre en route; illent' 
écrivit ensuite, mais contre l'avis commnn, d'annoncer à 
l'elnpercur son arrivée, et son desseill de visiter toutcs 
les missions, avcc un plein pouvoir de sa saillteté. Dcpuis cc 
tmnps, 1\1. de Tournon n'a dcmandé eonscil à aueun lnis- 
siollnaire de Pélin. 
Pour obéir à l'ordrc de l'rI. Ie p3triarche, nous éerivÎ- 
Illes quatre fois en Tartarie, où l'empereur étoit alors, 
pour qu'il permît à 1\1. de Tournon d'user de scs pouvoirs. 
A Ia troisième lettre on nous refusa son elltrée à la couI"; 
onla permit à Ia quatrième. L'empcreur ordonna de fairc 
prendre au Iégat un vêtement tartare, ct Ie fit défrayer 
jusqu'à Pékill. Par-1à on ferroa la bonche à ccux qui ré- 
pandoient Ie bruit dans Rome et ailleurs, que les mission- 
l1aircs établis à la conI' de Pékil1 empêcheroicllt Ie Iégat 
de parvenir jusqu'an prince. 
1\1. de Tournon partit de Call ton Ie 9 septenl1n'e, et fut 
rcçu parlout a\-cc de granùs honl1eurs. Nons avions donné 
à l'ciupereur nne très-haute idée dc Ia dignilé dc Iégat ; 
aussi fit-il partir un de scs fils pour aIleI' au devant de 
Iui. II arriva à Pékin Ie 4 déccmhre, et il fut Iogé dans 
la nlaison des missio:nnaircs dans l'enceintc du pa]ais. Ou 
lui assign a des provisions de houche, aux frais de l'ell1- 
pereur, pour tout Ie temps de son séjour à Pékin. Un de 
ses domcstiqucs étal1t mort, sa majesté lui donna un champ 
pour sa sépulture. De Ià Ja grande espérance que conçut 
Ie prélat d'établir nne maison de nlissionnaires italiells 
Jans cette capitaIe. lIne voulut point d'un terrain destil1é 
aux anciens Européens, et montra par-Ià nne espèce de 
séparation de nous à un prince très-pénétrant. 
M. de Tournon fut admis Ie 3 I cn Ia présence de l'em- 
pereur; il étoit suiyi de toute sa maisol1. Lcs cohortes au 
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luilieu desquelles il lui fallut passer avoient ordre de Ie 
dispenser des cérémol1ies chinoises. II salua sa majesté par 
('es sortes de génuflexions que ron traite en Europe d'a- 
Joration. L'empereur fit asseoir Ie Iégat sur un mOllceau 
de cou
sins; illui demanda des nouvelles de la santé du 
l)ape, avec un air de bonté et de eordia]ité. Dne réeeption 
de la sorte est regardée à la Chine eOlume une faveur ex- 
traorùinaire. L'empereur lui fit ensuite présenter du thé 
par Ies plus grands seigneurs, et lui-nlême lui mil en main 
tine coupe pleine de vine Enfin on lui servit une table 
couverte de trente,-six plats d'or; l'empereur n'y avoit 
presque pas touehé; cette table fut envoyée au légat dans 
son Iogis. On s'entretint de choses agréables Rprès le (Hner; 
cnsuite l'elnpereur invita Ie patriarche à s'cxpliquer sur Ie 
sujct de sa Iégation. 
On peut assurer que jamais à Ia Chine il n'y a eu un 
sc>u] exemple d'une réception d'ambassadeur qui égale celIe 
de 1.\1. de Tournon. Les bontés de l'empereur se soutinrent 
toujours; il fìt délivrer des présens pour Ie p:lpe, et se ré- 
serva d'en envoyer de plus préciellx par Ie retour de 1\1. de 
Tournon. Enfin sa majesté ordonna 
 Ie premier jour de 
l'année chinoisc (il est d'usage qu'au renouvellemcnt de 
l'année l'en1pereur fassc des présens), qu'on portàt au légat 
un esturgeon d'une grandeur prodigieuse, et d'autres pois- 
sons, des sangliers., des faisans, et une table plus riche en- 
core par une belle garniture d'argent que par les mets 
dont on la con vrit. Rien de plus magnifique que l'appareil 
avec lequel on conduisit au prélat les présens de Ia cour. 
Le 26 février, l'empereur invita 1'1. Ie patriarche à un 
Leau feu d'artifice qui devoit être tiré dans une de ses mai- 
sons de campagne. Comme 
I. de Tourllon étoit indisposé, 
on Ie porta à travers les jardins de l'empereur. On Iui fit 
entendre un concprt d'eunuques qui ne chantent que dans 
l'appartcment des femtnes; rnfill on Ie fit concher dans la 
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maison inlpériaIe, et deux mandarins furcnt toute Ia nuit 
de gardc à sa porte. 
Au comnlenccmentdu prilltemps, l'empereurpartit pour 
la chasse de certains oiseaux aquatiques dans]a province de 
Pé-tché-li; c'est un amusement quïl prend ayant d
aIlcr en 
Tartariepasser lesgrandeschaleurs. Lclégatreçutdu prince 
héritier, pendant l'ahsence de son père, les InènlCS distinc- 
tions. Vel's la mi-juin, I'empcreur, étant de retour, fit in- 
viter j)1. de TOllrnon à vCl1ir prendrc son audience de co])gé; 
mais sa 1l1aladie étant augnlcntée, il ne put s'y rcndre. Deux 
mandarins inférieurs curent ordre de ne point Ie quitter, 
afin de donnerde ses nouvelles à la cour. Aussitôt que l'em- 
percnr eut appris sa convalescence, illui envoya qUillZC 
pièces de brocard ct UIle livre de la précieuse racine de gÙl- 
selll; car c'est la coutume à Ia Chine de faire des préseus 
aux convalesccns. 
Sur la nouvclle qu'eut 1\1. de Tournon du prochain dé- 
part de sa majesté pour la Tartarie, il voulut encore avoir 
une audience. On rad]nit dans nne Inaisol1 i111périale hors 
de la viIle; il fut iuvité à voir Ie IClldcnlain la lIfaison de 
campagne de l'empereuI' et les jardins du prince héritier. 
Ce fut Ie prince lui"luême qui la lui fit parcourir; il avoit 
fait préparer deux barques sur Ie canal; ille régala de li- 
queurs délicieuses. La cour fut surprise de la réccption que 
les missionnaires du palais avoient procuréc à un étral1ger; 
, plusieurs lnême murmuroient de la fan1Ìliarité à laquelle, 
disoicut-ils, l'hérilier d'ul1 grand enlpil'e s'étoit abaissé. 
On peut dire que les pèrcs de Pélin n'ont pas peu con- 
tl'ihué à Iui attireI' tant de marques de distinction. Phil à 
Dietl que l' empereur eÎ1t continué à traiter Ie légat avec Ie 
lllèule houncur! mais, malgré les sujets de plaintes qu'il 
erut avoir contre lui pendant deux mois, on lni a toujours 
fOUl'lli gratuitement des provisions, ct c'cst aUx frais de ce 
prince qn'il a été conduit à Canton. 
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ARTICLE II. 


NOlls nous contenterons, pour cet article, de dire que 
lorsque 1\1. de Tournon arriva à Pékin, et qu'il fit entendre 
aux ll1issionnaires que Rome avoit prononcé sur les contes- 
tations fàcheuses qui les divisoient, concernant les cérémo- 
uies chinoiscs, ils Ie suppIièrent de leur faire connoÎtre Ie 
Jécret, en protestantqu'alors ils sacrifieroientà1'obéissance 
due à l'Égiise l'intérêt de Ia n1Ïssioll, ct qu'iIs abandonne- 
roient même Ia Chine, si Ie souverain p'ontife l'ordonnoit. 


ARTICLE III. 


COllJuite de iJ-f. Ie pafriarclle à la COllI" de Pélfill. 


Le -:A 5 décembrede l'année 1705, l'empereurfitdemander 
au patriarche la cause de sa Iégation. Ce prince n'ignoroit 
pas Ie sujet de nos divisions; aussi, quand il vit arriver un 
conlnl1ssaire apostolique, il conçutqu'il ne venoitque pour 
rétablir la paix entre les missionnaires; il fit done dire au 
légat qu'nne navigation de six mille lieues l1'avoit certai- 
nement été entreprise que pour un grand dessein, et qu'il 
lui importoit d'en être illformé. Lepatrial'che répondilqu'il 
n'étoit venu que pour relldre grâces à sa majesté de la pro- 
tection qu'eIle accorùoit à la religion chrétieulle; mais 
hientôt après il résolut de faire savoir à rempereur ses vé- 
. 
ritahies motifs, en eluployant pour cela l'entremise des 
mandarins; il déclara qu'il étoit venu pour soumettre Ies 
pères de Pékill à la visite pastorale. Noussûmesque ceprince 
avoit répondu à son excellence de Ia bOlllle cOllduite et de 
Ia régularité des pères de sa cour; tout ceia se fit avant qU'OIl 
eût traduit en chinois Ie ménloire du légat. Par ce mémoire, 
ron disoi
 à l'empereur que sa sainteté désireroit de, nOl11- 


I . 


23 
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mer queJqu'un de sage et prudent en qualité de supérieur- 
général de tous les Européens, et qui seroit chargé d' établir 
une correspondance entre les deux cours. Lorsque sa ma- 
jesté en cut fait la lecture: (( Ce ne sont là que des deu1andes 
frivoles, dit-elle; Ie patriarche n'a-t-il point d'autre affaire 
à négocier .ici ? )) 
Les mandarins rapportèrent au légat que l'en1pereur 
j ugeoit à propos que ce supérieur-général fût un homme 
counu à sa cour, qui y eût demeuré au moins ùix ans, et 
qui fût instruit de ses ll1aximes. CeLte répollse fut un coup 
de foudre pour Ie patriarche; il s'écria avec émotioll qu'il 
falloit que l'empereuI' eÚt été prévenu par des inspirations 
particulières et fort suspectes. Ce prince, qu'on instruisit 
de ces propos, dit Ie lendemaill à ses courtisans: (( Notre 
nouveau venu d'Europe s'est imaginé que les anciens Eu- 
ropéens ont brigué la llo1J-velle dignité dont il parle dans 
son mémoire; il se trompe certainemellt; c
r, outre qu'au- 
eune commission de la sorte 11'a parmi nous ni rang ni pré- 
rogative, l
e ne pourroit être qu'une charge bien pesantc 
IJour eux. La cour de Rome voudroit les rendre' responsa- 
hIes des mauvais succès de leur négociation; ainsi je sui& sûr 
, d ' d ., } 
qu aucun eux ne YOU roIt sell C larger. )) 
En c011séquence, l'empereur nous ordonna de présenter 
au patriarche une protestation où nous dimes que nous 
n'avions nullement empêché ce prince d'accorder au légat 
ce qu'il souhaitoit, et que ccrtaillement nous refuseriol15J 
cette place si rOD nous la proposoit. Le patriarche n'en 
ernt pas moins que c'étoit nous qui avio11s détruit sa né- 
gociation; il se bo1"na alors à proposer un sin1pIe agent, 
pour (
tre l'entrelncttcu1" entre les deux cours. L'Clnpcreur 
répondit qn'on pouyoit donner cette comlnission à queI- 
que ancien Européen de son palais. Le légat r(
pliqua 
qu'il étoit plus à propos que ce fût un homme de C011- 
tìanc-c, connu en cour de Rome, el qui en siÌt Ie &lyle ct 
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les 11lanit'res. (( Que youlez-vous dire par cet homlue de 
(
on{ìallcc? nous ne parlons point ainsi à la Cl ine; tout 
sujet est pour moi un hODlme de confiance, et je compte 
sur la fìdélité d'eux tous : qui d
entre cux oseroit y luan- 
quer? Si je vous accordoís l'agent que vous souhaitez, ce 
nouveau ventI pourroit-il m'cntendre et se fa ire entendre? 
il faudroit UIl interprète, et de là ùes soupçons et des 
d(
tìauccs, COlll111e on en a aujourd'hui : ainsi qu'il n'en 
soi t plus question. )) 
l..e troisiènlc projet du légat n'
ut pas un plus heureux 
succès. II ,-ouloit obtenir de l'enlpereur 1a perlnission d'a.. 
cheter à ses frais une Inaison à Pékin; il en parIa à un 
Inandarin, qui lui conscilla d'agir de concert avec nous 
pour cctle aflàirc. (( Us sonl les senls, lui dit-i1, qui disent 
tiu bien de YOUS; sans eux, nul ne vous reconnoîtroil ici 
pour un hOllune considérable en Europe; faites paroître 
un esprit de paix ct .d'union. )) Le légat suivÏt ce conseil ; 
il ellvoya prendre les pères du palai;; lllais, sur la de- 
luandc qu'iIs fìl
cnt à s,a majesté de cctte maison, cUe leur 
défendit d'insister jalnais là-dessus. Lc patriarche en èut 
du chagrin, et conçut de ,iolens soupçons contre les jé- 
suites. 
La quatriènlc entreprise du patriarche fut au sujet des 
présens que l'clnpereur envoyoit au pape. Sa majcsté lui 
avoit pernlis de ehoisir quelqu'un pour les eonduire, et 
pour les présenter à sa sainteté. NI. de Tournon jcta les 
ycux sur 1\1. Sabini, son auditeur. L'empereur réfléehit 
cnsuite qu'il étoit plus déccnt de joindre à ses présens Ull 
envoyé de sa part; il nomma le père Bouvet. Les présens 
ayant done été porté5 au légat, on en reeommanda Ie soin 
à ee père. Dans raudicnce du lllonarque qu'eurellt IVI. Sa- 
hini et Ie père Bouvet, sa lnajeslé ne reeomlnanda qu'å 
ee dernier senI de saIneI' Ic }1ape de sa part, et les pré- 

ens aJant été cmballés, on nc remit les clef
 qu'å lui 
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sent Le légat les lui demanda; il obéit, et à son départ 
Ie patriarche les remit à 1\1. Sabini, avec défcl1sC ùe les 
donner au père Bouvet. 
Avant ce départ, :1\1. de Tournon demallda une au- 
dience particulière de l'empereur; ce prince la fixa au 
premier juiu, Inais les gralldes ineommodités du patriar- 
che l'empèchèrent d'y aller : il refusa jusqu'à deux fois 
de cOllfier à un mandarin, que rempereur lui envoyoit , 
ce qu'il a"oit à dire, protestant qu'il s'agissoit de l'illtérèt 
de ce prince, et n1êu1e de la famille impériale. Ces refus 
réitérés choquèrent Ie monarque; il fut étOllué qu'un 
homnle vînt de si loin lui cOll1muniquer des aLIàires qui 
regardoient sa famÏIle, et lui personnellel:nent. Un peu 
ému, il prit Ie pinceau et lui écrivit de s'expliguer sans 
détour. 
Le patriarche, se trouvant pressé par cet ordre, déclara 
que les affaires qui touchoient personuelIeu1cnt l'eulpereur 
étoient que Ie père Bouvet se donnoit pour son député 
à Rome, ct que les Portugais empêchoient Ies autres na- 
tions de venir à la Chine. On ellvoya cette déclaration à 
l'empereur, qui étoit à la caJnpagne ; son fils aîllé Ia reçut, 
et s'écria dès qu'ill'eut lue: (( Dc quoi se mèle eet étranger? 
Ie père Bouvet est réellemel1t notre envoyé; Ie donlesti- 
que du légat pent-il lui en disputer la qualité ? l'aurions- 
nous choisi pour en faire notre ambassadeur ?)) Ce prince 
}-1orta el1suite la déclaration à son père, qui en parut 
très - peu satisfait. II demanda aux missionnaires si en 
Europe Ie légat et son auditeur ne seroient pas punis; il 
écrivit de sa lllain à 1\J. de Tournon, juslifia ]e pèrc 
Bouvet, et lui dit qu'en qualité de légat, il nc devoit 
se mêler que des affaires de la religion; qu'il LllC senloit 
que des racil1es de discorde ; que les Européens s'étoient 
jusque-là bien conduits dans scs états, et qu'ils n 'étoient 
brouillés que depuis son arrivée. II Ie Dlcnaça de ne plu&. 
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recevoir de missionnaires dans son empire, sans les avoir 
fait examiner dans ses ports. Le légat cut penr, et té- 
JIloigna qu'il acquiesceroìt aux volontés de l'enlpereur; 
mais ìl eut encore une sixième affaire, à l'occasion d'un 
nlécontenternent qu'il a voit donl1é à ce prince, et pour 
lequcl on exigea qu'il fit quelques excuses; ce -qu'il ne 
voulut point. Par-là 1\1. de Tonrnon s'attira la colère de 
sa 111ajesté ; il rcçut coup sur coup des ordres très-durs et 
bien peu convenables à sa dignité; aussi se plaignit-il 
qu'on violoit son caractère de légat apostolique. On lni fit 
défense de prolonger Ie temps fixé pour son départ, et 
ron fit revenir les présens que ron envoyoit au pape. 
1\1. de Tournon fut cependant recondnit avec les mèmes 
honneurs qu'on Ini avoil rendus en venant. 


ARTICLE IV. 


h-tat de la ,.elipioll à la Chine J depllis Ie départ dll # 
légat. 


L'empereur regrette d'avoÌl' prodigué ses favenI's an 
patriarche, et reproche taus les jours aux 1nissionnaires 
les instances qu'ils ant faites ponr obtenir l'entrée de Cf' 
prélat à Ia Chine (I). On s'cst inlaginé à la cour que les 
dissensions des missionnaires ne pouvoient naìtre que de 
quelques dessejns ambitieux. Dans cette idée, Ie prince 
héritier a fait prendre des informations secrètes dans les 
provinces; il a même engagé un de ses domestiques à sc 


(I) Le prince héritier, en montant sur Ie trône, n"oublia pas ces 
malheureuses dissensions; et c'est à cela vraisemblablement que 
l'on doit Ie renvoi des missionuaires de la Chine, et la per.séculioIL 
conlre Ies chrétiells. 
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faire chretien, afÌn d'être informé par son nloycn du mys- 
tère de nos assemblées. 
On commence à invectiver contre Ie christianisme en 
présence de rempereur, ce que personne n'avoit osé fairc 
jnsqu'alors; Ie prince héritier est un des plus aniJnés; 
les ])onzes triomphent et annoncent certains oracles de 
leurs dieux sur notre ruine prochaine. Notre religion 
comnlence à devenir suspecte; l'autorité dn souverail} 
pontife, que nous avions S1 fort exaltée, ll'a plus Ie nlèn1(
 
}loids dans les églises de la Chine. 


COllstiáttiOll de N. S. P. Ie Pape, au slljel des cé,.é- 
monie,
 ('lânoises (I). 


DEPUIS que par fa providence de Dieu, sans aucnn 
inérite de notre part, nous avons pris Ie gouvernement de 
rÉglise catholique, c 'est-à-dire une charge qui par sa 
vaste étendue est d'un poids immense, nOllS n'avons rien 
eu plus à cæur, dans l'applicalion que nous avons donnéc 
à nos devoirs, que de décider avec une sagesse con vena- 
ble, ct par l'exacte sévérité d'un jugement apostoJique, 
]es vives contestations qui se sont élevées, il y a long-tenJps, 
dans l'empire de la Chine entre les prédicateurs de l'r
:van- 
gile, et qui n'ont fait que croître et que s'échauffer tous 
les .i ours de plus Cll plus, tant à l'égard de quelques tcrmcs 
chinois dont on se servoit pour expriuJer Ie saint et inef- 
fablp nom de Dieu, que par rapport à certains cultes ou 
certaines cérémonies de la nation. que quelques mission- 
naires rejetoient comme superstitieuses, pendant que d'au- 
tres les permettoient com me les croyant purenlent civiles, 
afin que toutes les dissensions qui troubloient et qui inter- 


(I) Voyez ci-dessus, page 335. 
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rompoient la propagation de Ia religion chrétienne ct de 
la foi catholique étant òtées, tous eussent Ie même senti- 
ment, et parlasscut Ie mêlne langage, et qu'ainsi Dieu fût 
glorifié dans une parfaile conformité de pensées et de pa- 
roles pal' ceux qui sont sanctifiés en Jé5us-Christ. 
C'est dans ce dessein que, dès Ie 20 de novemhre de 
rannée 1704, nous confirm'âmes ct approuvâmes par rau- 
torité apostolique les réponses que Ia congrégation de nos 
vénérables frères les cardinaux de la sainte Église romaine
 
commis et députés pat' la même autorité dans toute la 
république chrétienne, en qnalité d'inquisiteurs-généraux 
contre l'hérésie, donna sur diverses questions qui avoient 
été agitées touchant la même affaire de la Chine, après 
un long examen commencé sous Ie pontificat de notre 
prédécesseur Innocent XII, d'heureuse mémoire, et COI1- 
tinué depuis par notre -ordre durant plusieurs années ; et 
après avoir entendu les raisons des deux parties, aussi 
hien que les sentimens d'un grand nombre de théologiens. 
et de qualificateurs. 
""- 
Or, Ies décisions portées dans ces réponses sont cellcs. 
qui suivent : 
Que COlnme dans la Chine on ne pellt pas signifie,' 
d'llllC nzanière COil venable Ie Dint très-bon et très-grand 
par les Tlonzs qZ/Oll lui d01l1le ell. Europe, it falll se servir, 
pou,. exprinLer Ie 1-,rai Diell, dUl1zot TIE.N-CI-IIN , qui veut 
dire Ie Seigneur du ciel, et qu' on sait iJtre depuis 101lg- 
temps reçu et app,.ouvé par f usage des missi01lllaircs et 
des.fidèles de la Chine; rnais qu' it fallt rejeter absoZument 
les Tloms TIEN, ciel, et XANG- TI, souverain empereur. 
Que pour cetle raison illle faut pas perl1zetlre qu' o'/, 
expose dans lcs égZises des chrétiens les tableaux al'er 
l'illscriptioll clzilloise KI:NG- TIEN , adorez Ie cit'l, lli r/,/ nIL 
J' garde à r avenir cellX qui y .çont déjÙ exposés. 
Qll
 illle pClll1l01l pills rll allrllile Illallièrl', lIi pour 1"rl- 
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que cause que ce soit, être permis aux clzrétiens de pré- 
sider
 de servir en qualité dp, nLÏllistres 
 III d'assister aux 
sacrifices solennels ou oblations qui ont couiunze de Se 
faire à COlifucius et au:r ancêtres, dans Ie temps de 
chaqlle équinoxe de r année, COI1Une étalll Ùnbus de su- 
perstition. 
Que de même il1Ze fa lit point pe,.rneltl
e que dans les 
édifices de Confucius 
 qui en langue clLÍlloise s
 appellellt 
miao, les clzrétiens exercent les céré,nonies 
 rendelll les 
cultes etfassellt les oblations qui se pratiquent ell l'lzoll- 
neur de COlifucius 
 soil cltaque nlois :þ à la nouvelle et à 
la pleine lune;) par les InandarÙzs ou les princl;JallX nza- 
gistrats et autl
es qfficiers et letirés:þ soÏl par les l1zfJnles 
"landariTls ou gOllverneurs et rnagistrats 
 avant que de 
prendre possession de leur dignité 
 ou du nloills après 
en avoir pn.s possession,. et elljin, par les lettrés qui, étallt 
reçus aux degl'és, se transportent sur-Ie-clzanlp dans le 
tel11ple Olt édifice de Confucius. 
(!ue 
 de plus, illle fallt pas permettre aux chréliells 
de fail'e les oblations 1Jloins soleuneUes à leurs allcêtre.ç, 
dans les temples Oll édificcs qui leur sont dédiés, ni d'y 
servir en qualité de nu"nistres, Oll de quelque autre Inanière 
que ce Soil:þ nl d'y relldre d' alltr
s culles;) oufaire d' autres 
cérénlonies. 
Ql/ on ne doit poiTlt encore permetlre aux clzréliens de 
pratiqueI' ces sortes d' oblatiolH, de cultes et de céré!no- 
nies, ell présence des petits tableaux des allcêtres, dalls 
les nzaisons parliculières :þ Ili lÌ leurs ton
beallx, ni avant 
que d' enterrer les morts, de la Inanière qu' on a CoulU/Jle 
de les pratiquer enlellr lzOll11ellr, soil cOlljoinlenlent avec 
les gentils:þ soil séparé/nellt, nl d'y serfJir en qualité de 
l1zinistres, ni dy assister. A quoi ilfaut ajOllter que, c01June, 
après avoir pesé de part et d'autre et exan2Ïné avec soÙt 
cl avec Inaturité tout ce qui se passe dans toules ces cé- 
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t't;1l1onies 
 on a lrouvé qlt
 cUes se font de m.anière qu:J on 
lie peut les séparer de la superstition, onne doit pas les 
pennetlre à ceux qui font profession de la religion cltré- 
rienne, mênze en faisallt zt1le protestation publique au 
secrète qz/iis ne les pratiquellt point à l' égard des morls 
par un culte religieux, llzais settlement par un c1l1te civil 
et politiquc, et qu
ils ne leur demandent rie1l, lli qzlils 
1l
 en espèreTlt ricn. 
Que lléa1lnzoins, par ces décisio71s, on ne prétend pas 
condan
ller la présence ou l'assistance pnreTllent rnatériel/e 
seion laqllclle il arrive quClqllifois aux clzrétiells de se 
lrOllver avec les gentils, lorsql/ilsfont des choses sllpersti- 
fieuses, POUl'VU ql/iln'y oit de la part des fidèles aUCU71e 
approbation lIi exprcsse ni tacite de ce qui se passe; et 
quJils ny exercellt allCllll ministère, lorsql/ on lIe peut 
autreJnent éviter lcs ltaines et les i1lil1Zitiés, après avoir 
fait tOZltifois, sJil se peut commodélnent, une protesta- 
tion de foi ct hors de tout péril de subversion. 
Qu' erifi1l, Oil 1le doit point pennettre aux cltrétie1ls de 
garder dans leurs lnaisons particulières les petits tableaux 
de leurs parens nzorts , sZlivallt la coutUJne de ces pays-là, 
c' PJt-à-dire avec ll1l-e inscription cltinoise qui sigllifie Ie 
trône Oll Ie siége de l'esprit 01.1 de l'ânle d'un tel, non plus 
f/u'nvec une autre inscription qui lnarque sÙnplerncnt Ie 
siége ollIe trône, et qui, pour être pills abrégée que la pre- 
,nière, ne parozt néall11Z0ills signifier que la l1u!lne chose. 
Qu' à t égard des petits tableaux' oÙ Ie nom seltl du dé- 
jùnt seroit éc]"it, on peut en tolérer l'usage, pOllrvu qu' Oil 
1l-Jr melle ricn qui reSJelltc la superstition, ct qu'ils lle 
dOllllent point de scandale, c' est-à-dire, pOllr
ll que les 
Clzinois qui tle sont pas encorf! clzrétiens , lle puisse71t pas 
croire qne celiX ql!i Ie sont garde/it .ces peliu tableaux 
dans lc nlê,ne esprit que les parenS; et ajoutaul de pillS, 
à côté, lInc dérlaration (Jui fassc cntendrc qucl/c est.La jòi 
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des cllrétiens à [' égard des morts> et queZZe doit êfre. la 
piété des elifalls et des desce1ldalls ellvers leurs ancêlres. 
Que lléa1lmoillS on lle préte1ld pas) par tout ce qui 'l.,ie1lt 
d'être dit, défendre defaire à l'égard des morts d'autres 
L'hoses, s'il y ell a quelques-u1les que ces pellples aiellt 

olltume de faire qui 1le soie1lt poi1lt vérz"lableme1lt supers... 
tÙielises) et qui n' aient point l' apparence de superstition, 
mais qui soient rerifennées dans les bornes des céréTlloTlies 
civiles et po litiques . Or, pOllr savoir quelles sout ces 
'l
hoses , et avec queUe précaution eUes peuvent iJtre lolé- 
rées) ilfaut s' en rapportel
 au jugenzellt, tant du cOlnlllis- 
saire et visitcur-géTléral dll Saillt-Siége, qui sera pOllr lors 
dans la Chine, ou de celui qui tiendra sa place, que des 
évêqlles et des vicaires apostoliqucs de ces pays-IÙ, qui, 
de lellr part, serout obhgés d' apporter tout Ie soin et tOllte 
Ia diligence possibles pour ÙllrodLlire peu à peLl panni les 
chrétiells et metÜ'e en usage les cérémonies que r É t/isc 
catholiqllc a piellSe1Jlent prescrites pour les morts 1 ell 
ðta1lt tout-à-:fait les céréf]
ollies des patens. 
Ensuite, près de six ans s'étant écoulés , après avoir pris 
une secondc fois les avis des cardil1aux de la même con- 
grégation, qui avoient discuté de nouveau l'alfaire avec 
un très--grand soin et une parfaite maturité, nous décla- 
râmes, par un second décret du 25 de septclnbrc 17 10 , 
que tous et un chacun de ceux que cette affaire regardoit 
cussent à observer constammcnt et invioIablement lcs 
réponses déjà données, et Ie mandement ou décret que 
Charles-Thomas de Tournon, de pieuse mémoire, alors 
patriarche d'Antioche, commissaire apostolique et visiteur- 
général dans l'cmpirc de Ia Chine, et depuis fait, de SOil 
vivant, cardinal de Ia Dlême sainte Église romaine, en se 
conformant expressément aux mêmes réponses, avoit 
publié sur les lieux Ie 25 de septembre 1707, 
t nons 
rattachâmes à notrc déclaration les censures et les pcineSt 
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cxprinlécs dans ce Dlétlulelllcnt; ôtant absolument tout 
prétcxte ct toute fausse rajson qu'on pourroit prendre d'y 
contrevenir, ct surtout apposant la clause: Nonobstaut 
toute appelJation par quelques personnes que ce puisse 
êlre, à nous et au siége apostoJique, que DOUS jugeâmes 
à propos pour celte raison de rejeter entièrement , et que 
nous rejetàmes en eIfet selon qu
il est porté plus amplement 
dans notre décret. 
Tout cela auroit dù suffire pleinement et abondamm
nt 
pour arracher jusqu'à Ia radne Ia zizanie que l'homme 
ennemi avoit s('méc sur Ie bon grain dans Ie champ évan- 
gélique de Ia Chine, ct pour fairc oh,éir, avec l'hl1milité et 
la soumission requises; tons les fidèles à nos ordres et à 
ceux du Saint-Siége: vu prinëipalement qu'à Ia fin de ces 
réponses, qui, comme il a déjà été dit, avoient été confÏr- 
mées ct approuvécs par nous, 1l0US avions prononcé clai- 
remen t ct distinctenlent que LA CAUSE ÉTOIT FLNIE. 
1\Iais comme, suivant ce qui no us cst revenu de ces pays- 
là, et que nous ll'avons pu apprendre qu'avec une extrême 
JouIcur, Ia plul)art éludent Dlal à propos depuis trop long- 
temps, ou du mOlns retardent avec excès, non sans blesser 
notablemcnt notre autorité pontificaIc, sans scandaliser 
beaucoup les fidèlcs de Jésus-Christ, et sans préjudicier 
cOl1sidérablement au salut des àmes, l'exécution que nous 
avions si fortenlent ordonnée des décisions dont il s'agit, 
sons les faux et vains prétextes que nous les àvions suspen- 
dues; ou qu'clles n'avoient pas été assez auth('utÎquenlcllt 
publiées; ou flu'on y avoit inséré, ainsi qu'on l'assurc très- 
injustement, des conditions qui, avant l'exécution du dé- 
cret, devoient être vérifiées; ou que lcs faits sur lesqne1s 
on a décidé n'avoient pas été rendus certains; ou que 1'011 
prétendoit que IlOUS devions encore donner d'autres déda- 
rations plus étenducs; on qu'j} y avoit sujet de ,craindrc 
de grands maux pour les Dlissionnaircs et pour la mission 
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même, si les ordres du Saint-Siége étoient suivis; ou enfin 
sous prétexte du décret qui avoit été donné dès Ie 23 mars 
1656, sur les mênles cuItes et les mêmes cérémonies de la 
Chine, et qui avoit été approuvé par Alexandre V II, d'il- 
lusfre mémoire, run de nos prédécesseurs. 
C'est pourquoi, dans la vue de satisfaire à l'obligation 
que Dieu nous a imposée de servir apostoliquement I'Églisc, 
et désirant rejeter et anéantir entièrement toutes ces diffi- 
cultés, ces détours, ces subterfuges, ccs prétcxtes; et en 
même temps de pourv<?ir, autant qu'il nous est possible, 
avec Ie secours de Dieu, au repos des fidèIes et au saInt des 
àmes: de l'avis des TllêlneS ca
dinaux, et de notre propre 
mouvement, certaine science, pleine puissance et autorité 
apostolique; après une mûre délibération, nous ordonnons 
à tous et à chacun des arçhevêques et évêques qui soul ou 
qui seront à l'avenir, en quelque temps que ce soit, dans 
l'empire de Ia Chine, ou dans les royaunles, provinces et 
autres lieux adjacens, sous peine de suspense de l'exercice 
des fonctions épiscopales, etsous peine d'interditde l'entrée 
de l'église; et à tous les officiaux, grands-vicaires pour Ie 
spirituel, et aut res ordinaires de ces lieux-Ià; de nlême aux 
vicaires apostoliques qui ne seroient pas évêques, ou à leurs 
provicaires et leurs missionnaires, tant séculiers que régu- 
licrs, de quelque ordre, congrégation et institut que ce 
soit, mêlne de la sociétéde JÉsus, sous peine d'une exconl- 
munication dont la sentence est déjà porté.e, et dont per- 
sonne ne pourra être absous par qui que ce soit que par 
nous-mêmes, et par Ie pontife romain qui sera alors, ex- 
cepté à l'article de la mort; et quant aux réguliers, SOllS 
peine encore de privation de voix active ct passive; les- 
queUes censures seront encourues par le fait Inême; et sallS 
autrè déclaration, par tous les contrevenans; et HOllS leur 
commandons, par la force des présentes, ct en vcrtu de 
la sainte ohéisst\nce, d'observcr cxactelncllt, cnlièrClTICnt, 
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ëtbsolument, invioIabIement et invariablenlent, les répon- 
ses ci-insérées, et tout ce qui y est contenu, tant en général 
qu 'en particulier, et de Ie faire observer de la lTIême ma- 
uière, autant qu'il sera en eux, par ceux don t iIs auront 
soin, ou dont Ia conduite les regardcra, sans qu'ils aicnt Ia 
hardiessc ou qu'ils présumcnt d'y contrevcllir en queIque 
manière que ce soit, sous aucun titre, cause, occasion, 
couleur, prétexte. du nombre de ceux qui sont exprimés 
ci-dessus, ou queIque autre que ce puisse ètre. .. 
De plus, par Ie Dlème mouvement, science, délibéra- 
lion, plénitude de puissance, en conséquence et en vcrtu 
des présentes, nous statuons et ordonnons que, sons les 
Inêlnes peinc3 d'excommunication réservée ct de privation 
de voix active et passi ve, que to us et un chacull des ecclésias- 
ti
ues, tant séculiers que réguliers des susdits ordres, con- 
grégations, instituts et sociétés, même de celle de J ÉSUS , 
qui ont été envoJésdanslaChine oudansles aut res royaumcs 
et provinces dout nous avons parlé, soit par Ie Saint-Siége, 
soit par ]eurs supérieurs, ou qui y serontenvoyés à l'avenir, 
en vertude quelque titre oudequeIquepouvoirqu'ilsy soient 
d
jà, ou qu'ils y doivent être dans la suite; savoir, ceux 
qui y sont maintenant, aussitòt que la présente constitution. 
leur scra COllllue ; et ceux qui y seront à l'avcnir, et avant 
qu'ils commencent d'y exercer aucunc fonction de mission- 
naires, s'engageront par scrment à observer fidèlemcnt, 
entièrement ct inviolaLlement notre préscllt précepte et 
commandement, scIon la fornle qui sera lllarquée à la fin 
de la présente constiLution, entre les mains du cOlnlnissaire 
et visiteur apostolique qui se trouvcra alors dans l'empirc 
de la Chine, ou de queJque autre qui sera député par lui, 
ou, à son défaut, entre les mains des évêques ou des vicaires 
apostoliques de ces lieux-Ià, sous la juridiction desqueIs re
.- 
pectivelnent iIs demeureront déjà ou de\'Tont denleurer dans 
la suite, ou de quclquc autre qui aura été député par eux. 


, 
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Etquantaux réguliers, ils serontahsolumentobligésde fai.'e 
ce serment elltre les mains des supél'ieurs de leue ordre, ou 
de ceux que ces supérieurs auront députés, qui se troun:>- 
ront sur les lieux; en sorte que, avant la prestation du 
Berment, et la souscription du formulaire qui se.'a signé 
de la propre main de chacun de ceux qui prêteront ce ser- 
Dlent, il ne sera permis à aucun de continuer ni d'exercer 
de nouveau nulle fonction de lllissiounaire, COlunle d'en- 
tendre les confessions des fìdèles, de prècher, d'adminis- 
trer les sacremens de quclque lllaníère que ce puisse être, 
non pas même en qualité de députés des (hTêqucs on de
 01'- 
dinaires des lieux, ni commc silnples prêtrcs de leur ordrc, 
ni sous quelque autre titre, cause, priviJége, dOllt il fau- 
droit faire une mention expresse, spéciale et très-spéciaJe : 
ct ils ne pourront nullemcnt se servir d'aucUl1s pouvoirs, 
soitqu'ils cussent été accordés en particulier à leurpersonne 
par Ie Saint-Siége, soit qu'ils cussent été donnés en général 
respectivement à leurs ordres, congrégations, inslituts et 
sociétés, même à celIe de JÉsus: Inais nous enlendons qu'à 
leur égard, outre et par-dessus les peines ci-dessus expri- 
mées, tous ct chacun de ccs pouvoirs cessent entièrement, 
ll'aient plus d'effet, et soient réputés ll'a voir plus aucunc 
force. 
Nous ordonnons de plus que tOllS ccs sernU'DS, qui doi- 
vent être faits, comlne nous venons de Ie dire, par tOllS 
les :rnissionnaires, tant séculiers que réguliers, entre les 
luains, soit du conlmissaire et visiteur apostolique qui sera 
alors, soit des évêques ou des vicaires apostoliques, après 
que ceux qui les auront faits les auront signés, ou du nloins 
des copies authentiques, SOiCllt envoyés Ie plus prolnptelnel1t 
.qu'ü sera possible à la congrégation des cardinaux du Saillt- 
.. . . '1.. 
Office par le même commlssalre et \'Islteur apostolJque qUI 
sera alors, ou par lcs l11êmcs é\'êr{ucs el, icaires apos-:.- 
loliquesl' 
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Quant aux supérieurs réguliers de chaque ordre, con- 
grégation, institut et société, même de celIe de JÉsus, qui 
sont Inaintenant sur les lieux, ou qui y seront alors, ils 
seront tenus, sous les mêmes peines, de faire Ie même 
serment selon la forme ci-dessus prescrite, de souscrire Ie 
formulaire entre les mains, soit du même commissaire et 
visiteur apostolique qui sera alors sur les Iieux , soit des 
évêques et vicaires apostoliques; comme aussi d'exiger 
respectivelnent de lenrs sujets la prestation du même ser- 
ment, et d'envoyer au plus tôt des copies authentiques à 
leurs supérieurs généranx, qui seront obligés de les pré- 
senter sans délai à la congrégation des cardinaux du Saint- 
Office. 
Ordonnant que cette constitution, avec tout ce qu'elle 
contient (quand Inême ceux dont on a parlé et tons autres, 
quels qu'ils puissent être, qui ont on qui prétendent avoir, 
de quelque Inal1ière que ce soit, intérêt dans les décisions 
que nous venons de rapporter, de queIque état, degré , 
ordre, préémineuce et digllité qu'ils soient, ou leIs que 
d'ailleurs ils méritent une mention spéciale et personnelle, 
l1'y auroient pas consenti, et qu'ils n'auroieut été ni ap- 
pelés, ni cités, ui entendus; et que les causes pour Ies- 
queUes la présente const] tution est émanée n'auroient pas 
été suflisamment déduites, yérifiécs el juslifiées; ou pour 
quelque autre cause que ce soit, quoiqu'eUe fût mêUIC 
juridique et privilégiée; ou sous quclque couleur et queI- 
que préteÀte que ce puisse être; ou pour quelque chef, 
mêl11e cOJupris dans Ie corps du droit, qu'on pût alléguer, 
COlnme seroit Ie chcf ù'u
le énol'lne, très-énonne ct totalo 
lésion ), ne soit jamais taxée d'aucl).n vice de subreption 
ou d'obrcption, ou de nullité, ni de défaut d'intention cll1l. 
nolre l)art, ni de défaut de C0I1SentC'111cut des parties inté.. 
ressées, non rlus que d'aucul1 autre défaut, quelque grand 
lJu'il SOil, (luand nlême il seroit substanticl, et qu'on ll'y 
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auroit ni pcnsé ni pu penseI', quoiqu'il exige
t qu'on PH 
fit une m
ntion expresse. Ordonnant aussi que Ia présent
 
constitution ne soit ni attaqnée, ni affoibJie, ni invalidée, 
ni rétractée , ni mise en jugemel1t 011 rappelée aux lerU1PS 
de droit, et qu'ou ne tende ou obtiel1ne aUClU
 moyen de 
se pourvoir contre elle par la voie qu'on appelle d'Ollver- 
lure de bOllclze, et de restitution eu ent:er; ou qu'on n'ait 
recours à quelque autre 11l0yen que ce puis
e être, de 
droit, de fai
, ou de grâce, ou qu'il ne soit permis à 
persol1ne, après avoir obtenu du Saint-Siége ce n10yen qui 
auroit été accordé par Ie propre D10uvement, scicnce et 
pleine puissance apostolique, d'cn user et de s'en aider en 
nulle manière, soit en jugement, soit hors de jllgelnent ') 
en sorte que cette constitution ait toujours sa stabiIité, sa 
validité et toute sa force, pour Ie temps présent et à venir , 
et qu'elle sortisse et ait son plcin et elltier eifet; nOllobstant 
tous les défauts de droit ou de fait qu'on pourroit lui 
opposer et lui objecter, de quelque manière et pour que]- 
que cause que ce puisse être,. sous pl"étexte D1ême de quel- 
ques priviléges que ce soient qu'on eÙt obtenus du Saint- 
Siége, à l'effet d'empêcheroude retarder l'exécution qu'e]]e 
doit avoir : voulant qu'eIle soit inviolablement et immua- 
})}elnent observée par ceux qu'en
 regarde. et qu'elle re- 
gardera dans tous les temps à vpnir, sans qu'on puisse 
avoir aucun égard à tOllS et chacun des empêchemens 
, ,.,. . , . 
qu 011 a apportes Jusqu ICI, ou qu on pourroIt apporter 
dans la suite en quelque manière qne ce SOil, qui doivent 
tous être absolument et entièrement rejetés. C'est ains] , et 
non autrenlcnt, qu'à l'égard de ce qui est décidé i("i, nOllS 
ordonnons qu'il soit jugé et prononcé défìnitivelnent par 
tons juges, tant ordinaires que délégués, même par nos an- 
diteurs du palais apostolique, et par ]es carrtinaux de Ja 
saintc Église romaine, même par Ies légats à lafere) Jes 
nonees du Sail1t-Siége, ct tous aulres de quclque préé... 
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Ininence qu'ils soiellt, et de quclqup autorité qu'ils jouis- 
sent à présellt et à l'avenir ; leur ôtallt à tous et à chacun 
d'eux toute sorte de pou voir et de faculté de juger et d'in- 
terpréter autrement; et s'il arrive que que](Iu'un d'entre 
cux, avec connoissance ou par ignorance, ose entrrprcndre 
quelque chose de contraire à ce que nous venous de régler, 
no us déclarons son jugement nul et de nul effete 
Nonobstant ce qui vient d'être dit, et en tant que besoin 
seroit; nonohstant notre règle et celIe de la chancelleric 
apostolique, de nc point ôler lill droit acquis, el autres 
constitutions et ordonnances apostoliques, généra]es on 
spéciales, ou celles qui auroicllt été faites dans des con- 
ciles univcI'Sels ou provinciaux,. ou dans des assemblécs 
synoda]es, et celles clicore de tous les ordres, congr{>ga- 
lions, insLituts et soçiétés, même la société de J ÉSus, cl 
de queJqlles É g 1ises que. ce puisse ètrc; et autres statuts) 
DlèlUC confirlnés par sermellt, par autorité apostolique, 
on de quelque autre lllanière. que ce soit, coutumes et 
prescriptions, quelque anciennes et imnlémoriales qu'elles 
soiel,t 1 priv.ilégcs, induits, et lettres apostoliques accor- 
décs par Ie Saint-Siége aux ordres, congrégations, il1sti- 
tuts, sociétés, mêlne à celle de Jtsus, et aux Églises dont 
nous avons parlé, ou à telles autres personnes que ce soit, 
t'Iuelque élevées et quelque dignes qu'elles puissent être 
(Iue Ie Saint-Siége en fasse une mention très-spéciale; ac- 
cordées, dis-je, pour quelque cause que ce soit, même par 
voie de contrat et de récompense, sous quclque teneur 
ou forme de paroles que ces concessions soient conçues, 
et quelques clauses qu'elles rcnfermcnt, fussent-elles dé- 
rogatoires des dérogatoires, et autres plus efficaces et très- 
efficaces, et illsolites, ou inusitées, ct irritantes ; et autrcs 
décrets semblables, donnés même par Ie J,roprc lllonvc- 
l1H)llt, science ct 1)lciue puissance, ou à lïnslance de 
(luelques pcrsonncs que ce soit, mêmc dislingnées par la 
1. 2 í 
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digl1ité impériale, royale, ou autre queUe' qu'clle puisse 
être, séculière ou ccclésiastique ; ou à leur consideration, 
ou de qudque autre manière que ce soit, dès que ces con- 
cessions se trouveroient contra ires à ce qui est ordonné ct 
établi par notre présel1te constitution, quand même el1es 
auroient été rendues, faites, plusieurs fois réitérées, et 
approuvées, confÌrmées et renouvelées à un très-gralld 
nomhre de reprises; à toutes lesquelles choses, et à 
chaculle d'elles, quoique pour y déroger suffisamment, 
et à tout ce qu'elles contiennent, il fùt néccssaire d'en 
faire une mention spéciale , spécifique, expresse, et in- 
dividuelle, ct de IUOt à mot, et non par des clauses gé- 
néralcs équivalentes, ou de se servir de quelque forme 

ingulière et recherchée; tenant ces sortes de clauses pour 
pleinemel1t et suffisammel1t exprimées et insérées dans la 
présente constitution, de même que si cUes y étoient ex- 
}1rimées et insérées en effet, mot pour IUot, sans qu'i
 y 
cÙt ricn d'oluis, ct dans la mêmc forme qu'ellcs ont en 
eHes-luêmes : nous y dérogeons spécialel1lcnt ct expressé- 
Dlcnt, et voulons qu'il y soit dérogé, ainsi qu'à tonles les 
autres choses contraires queUes qu'elles soient, pour l'e1f('t_ 
des présentes, et pour cette fois seulement; cOllsenlant 
d'ailleurs qu'ellcs demeurent dans leur force et dans leur 
vIgueur. 
'70ici Ie formulaire du serment qui, comme on l'a dil, 
doit être fait. 


J EN... 1tHSSIONNAIRE :ENVoYÉ A LA CHI
E (OU DESTINÉ POUR LA 
CHINE) OU AU ROYAUl\IE N... OU LA PROVI
CE N... PAR LE SAINT- 
SlÉGE (OU PAR 
lES SUPÉRIEURS, SVIVANT LES POUYOIRS QUE I.E 
SAI:\"T-SIÉGE LEUR A ACCOB.DÉS) , OBÉIRAI PIÆINE1\lENT ET FIDÈLE- 
1\'[[NT AU PRÉCEPTE ET COl\1l'tlAN DEMENT APOSTOLIQUE TOUCHANT LES 
('ULTES ET CÉRÉl\JOSIES DE LA CHINE, RFNFERl\1É DANS LA CO
STI- 
TUTIO
 QUE N. S. Þ. I..E PAPE CLJhHE
T XI A FAITE SUR CE SCJ ET, 
OU J,A rORl\IE DU P}U
Sr::\'T SEt:1\IE'T .EST PRESCRITE, ET A 1\101 PAR- 
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F""ITE
JEXT COV
U PAR LA LECTURE QUE l' AI F.HTE EN ENTlER DE LA 
1\iÓ\IE CO
STITUTIO
, ET L' OBSERVERAI EXACTEMENT, ABSOLUMENT 
ET I
VIOI.ABLEltiE
T, ET L' ACCOMPURAI SANS AUCUNE TERGIVERSA- 
TW:V. QUE SI EN QUELQUE !\IANIÈRE QUE CE SOlT (CE QU'A DIEU NE 
PL.AISE) J'Y CONTREVIENS , TOUTES LES FOIS QUE CELA ARRIVERA, JE 
ME REGON
OIS ET ME DECLARE SUJET AUX PEINES PORTÉES PAR LA · 
MÊME CONSTITUTION. J E LE PROMETS, JE LE VOUE, ET JE LE JURE 
DE LA SORTE E
 TOUCHANT LES SAINTS Év ANGILES. Qu' AI
SI Dmu 
:nIE SOIT EN AIDE ETCESSAI
TS ÉVANGILES. JE N... DE MA PROP.R.E 
MAIN. , 
Au reste, nous voulons et ordonnons expressément que 
cette préscnte constitution, ou les copies qui en seront 
failes, Dlênle celles qui seront imprimées, soient notifiées 
et inlimées à tous les supérieurs généraux et procureurs 
généraux , et à chacun d'eux des ordres ci -dessus nOJnmés, 
des congrégations, des instituts et des sociétés, même de 
celIe de J ÉSus, afin que ces supérieurs et procurenrs, 
tant en leur nODI qu'au nom de leurs sujets et inférieurs , 
respectiveJnent promettent d'exécuter ct d'observer la 
même constitution, ct donnent par écrit acte de leur pro- 
messe, et qu'ils envoient Ie plus promptement possible 
qu'il se pourra, par plusieurs voics, ces copies it leurs 
sujets ou inférienrs , qui sont ou seront dans la Chine et 
dans les aut res royaUITleS et provinces dont il a été fait 
plention; en leur enjoignant très-étroitement d'exécuter 
et d'observer pleillemellt, entièrement, véritablcment, 
, réellemel1t et eflectivement en to utes choses, sans man- 
queI' à aucune, cette constitution et tout ce qu'elle ren- 
fennc. Et parce qu'il seroit difficile d'exhiber et de puLlier 
partout des originaux de ccttc constitution, nous voulons 
ct ordonnons semblablement qu'on ajoule en tons licux , 
tant en jugement que hors de jugement, la même foi aux 
copies, même imprimées, qui en auront été faites, et 
qui aurollt été souscrites de Ia lnain de queIque notaire 
public, et scpIlécs du sceau de quelque rersonne COIlS- 
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tituée 'en dignité ecclésiastique, qu'on auroit pour l'ori- 
ginal de la même constitution, s'il étoit exhibé et montré. 
Donné à Rome, à Sainte-l\larie-l\Iajeure, so us l'annean 
du pêcheur, Ie 'dix-neuvième jour de n1ars 17 15 , de 
notre pontificat l'année 15. 
En 1744, Ie pape Benoît XIV publia la bulJe OmnÙl17l 
,follicÏludi71ll171. Le souverain pontife déclare qu'il a reçu 
Ie témoignage de l'obéissallce des missionnaires aux décrets 
de son prédécesseur; ainsi, qu'il ne lui reste autre chose 
à faire que de répolldre aux demandes que quelques Inis- 
sionnaires avoient adressées au Saint-Siége; qu'il a tout 
sujet d'espérer que ses réponses mettront fin pour toujours 
à des disputes qui ont nui pendant si IOllg-tenlps aux tra- 
vaux de tant d'excellens ouvriers, en rendant inutiles les 
sueurs et Ie sang dont ils avoient arrosé ces contrées. 
Cette bulle eut tout l'effet que s'ell prolnettoit Be- 
noît XIV; et depuis cette époque, la paix et l'harmonie 
qui n'ont. pas cessé de régner entre tous les missionnaires 
des différens ordres, sont une des causes principales des 
succès qui ont couronné leurs travaux évangéliques. 


FIN DU PREMIER VOLUl\'[E ET DE LA PREMIÈRE PARTlY 
DES MISSIONS DE LA CHINE. 
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